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LA  PATBIE  ET  LA  FAMILLE 

DE 

PIERRE  DE  TARENTAISE 

PAPE 

SOUS  LE  NOM  D»INNOCENT  V 
Par  Hgr  TURINAZ,  évèque  de  Tarentaise. 

Mémoire  lu  au  4*  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  la  Savoie, 
tenu  à  Moû tiers  les  8  et  9  août  188t. 


Messieurs, 

En  me  levant  pour  prendre  la  parole,  je  dois  tout 
d'abord  vous  remercier  d*avoir  bien  voulu  me  décerner 
la  présidence  d*honneur  de  votre  Congrès.  Votre  pensée 
a  été  sans  doute  dé  rendre  hommage  à  la  dignité  épisco- 
pale  et  de  témoigner  votre  reconnaissance  au  clergé  de  ce 
diocèse  si  empressé  à  vous^  accueillir,  et  si  zélé  pour 
s'associer  à  vos  travaux.  L'honneur  qui  m*est  décerné 
m'est  précieux  en  lui-même  ;  il  Test  en  particulier  parce 
qu'il  me  vient  de  vous. 

Je  voudrais  en  ce  moment.  Messieurs,  revendiquer 
pour  notre  pays  une  de  ses  gloires,  et  rappeler  le  sou- 
venir d'un  enfant  illustre.de  la  Savoie  et  du  diocèse  de 
Tarentaise. 

Chargé  dès  sa  jeunesse  d*enseigner  la  théologie,  après 
Âlbert-le-Grand  et  saint  Thomas  d'Âquin,  dans  TUniversité 
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de  Paris,  si  célèbre  au  moyen  âge  et  vers  laquelle  les 
disciples  accouraienl  de  toutes  les  natioDs  chrétiennes,  ce 
fils  de  DOS  montagnes  fut  placé  par  l'admiration  de  ses 
contemporains  presque  au  même  rang  que  le  docteur 
Angélique  et  saint  fionaventure.  Appelé  deux  fois,  à  la 
fleur  de  son  Age,  à  la  direction  de  la  province  des  domi- 
nicains de  France,  qui  comptait  alors  tant  d'hommes 
illustres,  archevêque  de  Lyon  à  quarante-six  ans,  il  était, 
deux  ans  plus  tard,  cardinal-évéque  d'Ostie.  Il  présida  en 
celte  qualité,  en  l'absence  du  pape  Grégoire  X,  plusieurs 
sessions  du  deuxième  Concile  général  de  Lyon.  Il  prononça 
deux  sermons  adressés  aux  Pères  du  Concile,  et,  sur  te 
cercueil  de  saint  Bonavenlure,  en  commentant,  dans  une 
improvisation  émouTante,  ces  accents  de  la  douleur  de 
David  :  Je  pleure  sur  toi,  mon  frère  Jonathas  ;  Doleo 
super  le,  fratermt,  Jonathas,  il  arracha  des  larmes  et  des 
gémissements  à  l'auguste  assemblée. 

Élevé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  il  multiplia  les 
preuves  de  sa  prodigieuse  activité.  Pendant  un  pontificat 
de  cinq  mois  et  deux  jours,  i)  tniita  de  la  paix  entre  les 
républiques  italiennes,  entre  Rodolphe  empereur  d'Âlle- 
piagneet  le  roi  de  Sicile;  il  s'elTorça  de  ramènera  l'unité 
T^tholique  l'empereur  de  Constantinople,  et  de  réaliser 
pinsi  les  espérances  du  Concile  de  Lyon  ;  il  dicta  un 
^sumé  de  ses  sermons,  résumé  dont  le  manuscrit,  conservé 

I  la  bibliothèque  Barberini  de  Rome  compte  prés  de 

iiile  pages  in-quarto  à  deux  colonnes. 
Il  mourut  à  cinquante  et  un  ans,  loué  comme  un  saint, 
*■  ^m^kèj^\e\irè  par  l'Ëglise  entière,  qui  avait  mis  dans  ses  qualités 
Mr  ïi>,.     (jrillantes,   dans  ses  vertus,  dans  la  puissance   de  sa 
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doctrine,  dans  Téclat  de  sa  parole  et  dans  l*ardeur  de  son 
zèle  les  plus  grandes  espérances* 

Tel  fut  Pierre  de  Tarentaise,*qui  porta  sur  le  trdne 
pontifical  le  nom  d*Innocent  Y,  le  premier  peut-être  des 
hommes  illustres  de  la  Savoie,  si  nous  considérons  ses 
travaux,  ses  écrits,  son  éloquence  et  ses  hautes  destinées, 
mais  bien  certainement  le  moins  connu  de  tous. 

Je  n'ai  pas  la  pensée  de  vous  retracer  la  vie  de  ce  grand 
théologien  et  de  ce  grand  Pape;  ce  sera  Tobjet  d'une  autre 
étude.  Je  voudrais  vous  dire  quelle  fut  sa  patrie  et  quelle 
fut  sa  famille. 

Je  me  trouve,  sur  ce  terrain,  en  présence  des  préten- 
tions des  habitants  de  la  vallée  ou  du  duché  d'Âoste  (1) 
qui  veulent  nous  ravir  cette  gloire  de  notre  pays.  Ces 
prétentions  ont  été  exposées  par  M.  l'abbé  Laurent, 
chanoine  de  l'insigne  collégiale  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Ours  d'Âoste,  dans  une  brochure  qui  a  pour  titre  : 
Notice  biographique  sur  Pierre  de  Les  Cours,  religieux 
dominicain^  pape  sous  le  nom  d'Innocent  V  (2). 

Je  suivrai  pas  à  pas  le  travail  de  M.  le  chanoine 
Laurent,  je  détruirai  une  à  une  les  preuves  sur  lesquelles 
il  prétend  appuyer  sa  thèse,  et  j*ose  vous  promettre  dès 
ce  moment  que  de  toutes  ses  affirmations  pas  une  seule 
ne  restera  debout. 


(t)  I«e  duché  d'Âoste  (Italie)  est  séparé  de  l'arrondissement  de  Moûtiers, 
de  Tancienne  province  de  Tarentaise,  par  une  des  chaînes  des  Alpes  et 
en  particulier  par  le  Petit-Saint-Bernard. 

(2)  Cette  notice  a  été  lue  en  1872  dans  les  séances  de  la  Société 
académique  du  duché  d'Âoste. 
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Nous  avons,  à  l'appui  de  notre  thèse,  une  première 
et  irrécusable  preuve  dans  le  nom  qui  est  donné  à  Inno- 
cent Y  par  tous  les  historiens  de  son  ordre,  par  tous  les 
théologiens  de  toutes  les  écoles  et  de  tous  les 'pays  depuis 
six  siècles;  par  les  souverains  Pontifes  dans  les  lettres 
adressées  à  notre  illustre  compatriote  et  dans  celles  qui 
ont  rappelé  plus  tard  ses  travaux  et  sa  gloire  ;  dans  tous 
les  manuscrits  de  ses  ouvrages,  dont  un  très  grand 
nombre  datent  du  xiii^  siècle,  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque Yaticane  et  de  la  bibliothèque  Barberini  à  Rome, 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Turin,  de  la  bibliothèque 
nationale  de  Paris,  de  la  bibliothèque  de  Troyes  et  de 
tant  d'autres.  Innocent  Y  est  partout  et  toujours  nommé 
Pierre  de  Tarentaise  :  Pelrus  Tarentamnsis,  Peirus  de 
Tarentasiâ,  a  Tarentasiâ,  e  TarentaM;  et,  en  italien, 
Pietro  di  Tarentasiâ  ou  da  Tarentasiâ.  Cet  accord, 
cette  unanimité  constitue  une  preuve  décisive  pour  toute 
intelligence  qui  n'est  pas  obstinée  dans  le  parti  pris. 

L'auteur  de  THistoire  de  TEglise,  enlevé  trop  tôt  à 
son  grand  travail,  M.  Tabbé  Darras,  interrogé  surTorigine 
d'Innocent  Y,  écrivait  le  27  février  1877: 

«  Le  fait  de  la  naissance  d'Innocent  Y  en  Tarentaise 
a  est  incontestable;  son  nom  de  docteur  et  de  cardinal  : 
<(  Pierre  de  Tarentaise,  suffirait  seul  à  l'établir,  quand 
«  même  tous  les  auteurs  ne  seraient  pas  d'accord  à  le 
«  reconnaître.  Mais  il  y  a  unanimité  sur  ce  point,  aussi 
«  bien  chez  les  écrivains  anciens  d'Italie,  de  Savoie  et  de 
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«  France,  que  chez  les  éradits  les  plus  récents.  Quant  à 
«  l'existence  de  diplômes  et  de  chartes  remontant  à  Tannée 
«  1225,  date  de  la  naissance  d'Innocent  Y  et  constituant 
«  pour  lui  une  sorte  d'extrait  de  baptême»  il  n'est  guère 
<(  présumable  de  l'admettre.  » 

Mais  M.>  le  chanoine  Laurent  n'est  pas  arrêté  par 
cette  preuve,  et  il  écrit:  «  S'il  m'était  permis  d'émettre 
(c  franchement  ma  pensée,  je  dirais  qu'on  doit  peu  ajouter 
«  foi  pour  ce  point  d'histoire  au  témoignage  des  histo- 
«  riens.  Ce  qui  m*autorise  h  penser  de  la  sorte,  ce  sont 
«  leurs  contradictions  ;  car  il  en  est  qui,  sans  s'en  aperce- 
cc  voir,  assignentà  cet  illustre  pape  deux  patries:  Moûtiers 
«  et  La  Salle;  Casalis  et  Migne  sont  de  ce  nombre.  J'ajoute 
«  que,  si  le  témoignage  des  historiens  ne  peut  servir  de 
«  preuve  qu'autant  qu'ils  n'ont  pas  voulu  tromper  et 
«  qu'ils  n'ont  pas  pu  être  trompés,  cette  seconde  condi- 
(c  tion  ne  me  parait  pas  exister  pour  ceux  qui  font 
«  Innocent  V  de  la  Tarentaise:  Tous  ont  pu  être  induits 
c(  en  erreur  par  ces  mots  :  Pelrus  e  Tarentasiâ  (1).  » 

M.  Laurent  essaye  ensuite  de  tourner  en  ridicule  la 
réponse  d'un  père  dominicain  du  couvent  de  la  Minerve 
à  Rome,  qui  lui  a  donné  sur  l'origine  d'Innocent  Y  la 
preuve  tirée  du  nom  de  Pierre  de  Tarentaise  et  qui  avouait 
ne  pas  connaître  d'autres  preuves.  M.  le  chanoine  ajoute 
avec  cette  singuliëYe  audace  que  nous  constatons  à  chaque 
page  et  presque  à  chaque  ligne  de  son  travail:  (c  Je  n'ai 
c(  aucunement  raison  de  douter  de  l'étendue  des  connais- 
«  sauces  historiques  de  ce  père  dominicain  ;  seulement 

(0  Page  8, 
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a  pottvait-il  connaître  d'autres  preuves,  puisqu'elles 
«  n'existent  pas  ?  » 

Nous  verrons  bientôt  les  preuves  nombreuses,  évi- 
dentes, qui  détruisent  la  thèse  de  M.  le  chanoine  Laurent; 
nous  verrons  que,  si  nous  lui  accordons  qu'il  peut  compter 
parmi  les  historiens  qui  n'ont  pa»  voulu  tromper,  il  doit 
être  absolument  exclu  de  la  catégorie  d'infaillibles  qu'il 
a  découverts  et  qui  n'ont  pas  pu  être  trompés. 

Nous  verrons  enGn  que  l'autorité  des  écrivains  qui  se 
contredisent  au  sujet  de  la  patrie  d'Innocent  Y,  est 
invoquée  non  par  nous,  mais  par  notre  adversaire. 

Pour  enlever  sa  valeur  à  la  preuve  que  nous  avons 
donnée,  M.  Laurent  prétend  que  plusieurs  écrivains  — 
il  cite  Giry  (Diction»  hagiograph.)  et  Migne,  (Catalogue 
général  et  Diction,  des  saints)  —  ont  appelé  saint  Ours 
originaire  de  la  ville  d'Âoste,  saint  Ours  de  Tarentaise, 
et  il  ajoute  :  «  Saint  Anselme  aussi  est  dit  de  Turin, 
d'Angleterre  et  de  Bourgogne.  On  n'a  pour  s'en  assurer 
qu'à  lire  Rossotti,  Syllabus  scriptorum.  » 

Mais  qu'importent  les  erreurs  de  quelques  écrivains 
sur  saint  Ours  et  saint  Anselme?  Ces  erreurs  n'ont  pu 
obscurcir  la  vérité  sur  l'origine  de  ces  deux  grands  saints, 
de  même  que  les  erreurs  de  M.  le  chanoine  Laurent  et  de 
ses  compatriotes  ne  peuvent  rien  contre  les  preuves  irré- 
cusables que  nous  apportons  contre  leur  thèse. 

M.  Laurent  poursuit  :  «  Après  ce,  doit-on  être  surpris 
<K  que  le  Pape  Innocent  Y,  né  à  Âoste,  dans  une  commune 
«  tout  à  fait  proche  de  la  Tarentaise,  dans  un  diocèse 
c(  souvent  tû  et  confondu  dans  les  actes  publics  avec  la 
c(  province  même  de  Tarentaise,  ainsi  que  le  démontrent 
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«  les  deux  citations  que  nous  donnerons  ci-après,  et  que 

«  de  plus,  élevé  depuis  l'âge  de  dix  ans  chez  un  de  ses 

«  parents  en  Tarenlaise,  ait  reçu  le  nom  de  Pierre  de 

«  Tarentaise.  » 

«  En  11 5 1 ,  Pierre  II,  archevêque  de  Tarentaise,  cède 
«  la  paroisse  de  Saint-Âlban,prèsMoûtiers,  à  la  collégiale 
«  de  Saint-Ours  d'Âoste.  Voici  comment  il  s'exprime  : 

«  Nolum  fit  omnibus  per  Tarentasiam  habitantibus, 
«  elericis  sive  laids  ^  quod  ego  Pelrus  Sanetœ  Darendù' 
«  siensis  eeclesiœ  archiepiscopm  dono  ecclesiam  S.  Albanie 
«  quœ  est  sila  in  loco  qui  dicitur  Mosterium  non  longe  ab 
«  ecclesia  S.  Pétri:  videlicet  eeclesiœ  S.  Pétri  et  5.  Ursi 
<c  quœ  est  in  Augusta  cum  omnibus..  Prœterea  dono  et 
c<  concedo  ecclesiam  S.  Laurentii  de  monte  Girodi...prœ' 
«  fatœ  eeclesiœ  S.  Ursi  et  servitoribus  S.    Albani.  ila 

«  scilieet  ut  per  singulos  annos  servitores  S.  Albani 
(c  reddant  archiepiscopo  très  solidos  in  hyemàli  tempore.  » 

<c  Dans  la  supplique  adressée  par  le  Chapitre  de  la 
«  Collégiale  au  Pape,  pour  obtenir  la  sécularisation 
c(  (16^9),  on  lit  au  commencement  les  paroles  suivantes  : 

«  Beatissime  Pater,  adest  prope  et  extra  mœnia  Civi- 
<K  tatis  Augustœ  provinciœ  Tarentasiensis  Collegiala 
«  ecclesia  SS.  Pétri  et  Ursi^  ordinis  S.  Augustini  cano- 
«  nicorum  regiUarium,  quœ  uno  priore,  qui  ad  prœsens 
(c  est  sœculariSj  et  ipsius  eeclesiœ  prioratum  in  commen- 
«  dam  obtinet^  et  quindecim  canonicis  regularibus^ 
«  itemque  circa  viginti  quatuor  presbiteris  sive  capellanis 
«  et  aliis  ministris  et  elericis  chori  secularibus  constat.  » 

«  Nous  pourrions  ajouter  ici,  dit  encore  M.  Laurent 
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«une  infinité  de  documents  conçus  dans  les  mêmes 
«  termes  (1).  » 

Pour  que  la  première  citation  de  M.  le  chanoine 
Laurent  fût  favorable  h  sa  thèse,  il  faudrait  démontrer 
que  ces  paroles  de  Pierre  II,  archevêque  de  Tarentaise  : 
«  notum  fit  omnibus  per  Tarentasiam  habitanlibus,  » 
s^adressaient  aux  diocésains  d'Âoste  aussi  bien  qu*aux 
diocésains  de  Tarentaise  :  or  cela  n'est  nullement 
démontré. 

Le  second  texte  se  retourne  contre  la  thèse  de  M.  Lau* 
rent  ;  car  la  supplique  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre 
et  de  Saint-Ours  qu'il  invoque,  dit  expressément  que  la 
ville  d'Âoste  appartenait  à  la  province  ecclésiastique  de 
Tarentaise  :  provinciœ  Tarenlasiensis.  Elle  distingue 
donc,  par  là  môme,  le  diocèse  suffragant  d*Âoste  du 
diocèse  et  de  la  métropole  de  Tarentaise. 

C*est  d'ailleurs  comme  si  on  prétendait  que  Lugdunensis^ 
de  Lyon,  veut  dire  de  Grenoble  et  de  Valence  ;  parce  que 
ces  deux  diocèses  appartiennent  à  la  province  ecclésias- 
tique de  Lyon;  que  de  Ghsmbéry,  Camberiensis^  veut 
dire  d'Annecy.  Encore,  faut-il  remarquer  que  les  diocèses 
de  Grenoble  et  de  Valence  ne  sont  pas  séparés  de  celui  de 
Lyon,  ni  le  diocèse  d'Annecy,  de  celui  de  Chambéry, 
comme  celui  d'Aosle  l'est  de  celui  de  Tarentaise  par  la 
barrière  des  Alpes,  par  le  caractère  des  populations  et 
par  Thistoire  des  deux  pays. 

Donc  il  faut  conclure  que  tous  les  documents  conçus 

1)  Pages  12  et  13. 
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dans  les  mêines  termes,  que  pourrait  citer  notre  adver- 
saire, ne  démontreraient  absolument  rien. 

Mais  TafiSrmation  de  M.  Laurent,  qui  prétend  qulnno- 
cent  Y  fut  élevé  dès  l'âge  de  10  ans  chez  un  de  ses 
parents  en  Tarentaise,  est  un  prodige  d*audace  en  matière 
d'histoire.  Non  seulement  M.  le  chanoine  ne  fournit 
aucune  preuve  de  cette  affirmation,  non  seulement  il  ne 

daigne  pas  nous  dire  quel  est  ce  parent  chez  lequel  fut 
élevé  Innocent  Y;  mais  nous  allons  lui  démontrer  que  ce 
qu*il  affirme  est  absolument  impossible.  Louis  de  Yalle- 
lolid,  écrivain  dominicain,  dit  que  Pierre  de  Taréntaise 
entra  à  l'âge  de  neuf  ans  dans  Tordre  de  Saint-Dominique. 
Echard,  Touron,  Ramette,  Bernard  Guido,  tous  écrivains 
dominicains,  affirment  que  Pierre  de  Taréntaise  fut  élevé 
dans  leur  ordre  dès  son  enfance  «  a  pueritiâ,  a  puero.  » 
C'est  aussi  ce  qu'affirme  le  Liber  Pontificalis  (du  Codex 
regiuSf  folio  165).  Bien  plus,  Grégoire  X,  dans  la  lettre 
par  laquelle  il  impose  à  Pierre  de  Taréntaise  l'archevêché 
de  Lyon,  dit  qu'il  a  porté  le  joug  du  Seigneur  depuis  sa 
première  adolescence  (1). 

Innocent  y  lui-même,  dans  une  lettre  adressée,  le  six 
des  ides  de  mai  1276,  à  tous  les  membres  de  Tordre  de 

Saint-Dominique,  pour  leur  annoncer  son  élévation  au 
souverain  Pontificat,  dit  que  Dieu  Ta  appelé  parmi  eux 
dès  l'Age  le  plus  tendre:  Qui  nos  Deus  intra  gregem 
vestrum  a  tenerâ  œtate  vocare  dignalus  est  (2). 


(1)  tt  Tanquam  expertus  intelligis,  quam  levesit  onus  Domini  jugum- 
que    suave  quod   ad   bonum  tibi  adolescentiœ  teneritate  porlasti.  » 

(2)  Celte    lettre   est    citée    par   Raynald,  Continitateur  de  Faronius, 
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Ecoutons  encore  M.  le  chanoine  Laurent:  «  J*ajouterai, 
«  dit-il,  que  cette  dénomination  de  Pierre  de  Tarentaise 
a  devient  toujours  moins  surprenante,  si  Ton  se  rappelle 
c(  qu*anciennement  tous  les  personnages  issus  d'une  famille 
«  noble>  et  qui  entraient  dans  l'ordre  de  saint  Dominique, 
((  cherchaient  à  cacher  leur  origine,  eu  changeant  de 

«  nom,  ce  qui  jeta  sur  eux  un  voile  que  les  historiens 
«  n'ont  pas  toujours  pu  soulever  (i).  » 

Notre  adversaire  est  ici  en  opposition  manifeste  avec 
tous  les  historiens,  et  tous  les  documents  du  xni''  siècle. 
Ouvrez  les  historiens  de  Tordre  de  Saint- Dominique  ; 

» 

lisez  entre  autres  le  grand  ouvrage  de  Quétif  et  Echard 
intitulé:  Scriptores  ordinis  Prœdicatorum;  remarquez  les 
citations  qu'ils  font  d'ouvrages  plus  anciens;  lisez  les 
bulles  des  Papes  de  cette  époque,  et  entre  autres  les  bulles 
d'Innocent  V  lui-même,  ou  de  Grégoire  X,  son  prédé- 
cesseur, adressées  à  des  religieux,  et  partout  vous  recon- 
naîtrez l'usage  constant,  unanime,  de  désigner  les  mem- 
bres de  l'ordre  de  Saint-Dominique  par  le  lieu  de  leur 
origine.  C'est  ainsi  que  les  membres  les  plus  illustres  de 
cet  ordre,  sont  constamment  désignés  sous  les  noms  de 
Jourdain  de  Saxe,  de  Jean  de  Verceil,  de  Hugues  de 
Sainl-Cher,  d'Humbert  de  Romans,  de  Vincent  de  Beau- 


lome  IV,  page  320.  La   lettre  est  de  1272.  Le  buUaire  et   les  auteurs  qui 
rapportent  cette  lettre  ne  donnent  pas  la  date  du  jour. 

Le  Manuscriptum  Vallicellarum,  In  vitis  Pontificum,  s'exprime  ainsi; 
«  Innocentius  V  natione  Burgundus,  de  Tarentasia...  hic  a  pueriliâ  in 
ordine  praîdicatorum...  » 

(1)  Page  14. 


r 
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vais,  de  Jean  de  Yicence,  d'Âmbroise  de  Sienne,  etc. 
Nous  trouvons  dans  une  Histoire  abrégée  du  couvent  des 
Frères  prêcheurs  de  Paris,  tirée  d'un  manuscrit  dit  de 
Saint-Victor,  reproduite  dans  la  grande  collection  de 
Martène,  tome  III  (1),  la  liste  chronologique  des  Frères 
prêcheurs  qui  furent  faits  docteurs  et  qui  enseignèrent 
dans  rUniversité  de  Paris.  L^origine,  la  patrie  de  chacun, 
sont  indiquées  en  termes  précis.  Le  3*  est  Albert  le  Teu- 

tonique,  Àlberlus  Teutonicus,  du  nom  de  son  pays,  Albert 
le  Grand.  Le  10^  est  Hugues  de  Saint-Cher,  de  la  Bour- 
gogne, Burgundus;  le  12*'  est  ainsi  désigné:  Frère 
Thomas  d*Âquin,  Thomas  de  Aquino^  AppuluSy  sanctus, 

d'Âpulie  ou  de  la  Pouille;  le  16*  est  Pierre  de  Tarentaise, 
pape:  Petrus  de  Tarentasiâ,  papa. 

M.  le  chanoine  Laurent  a  découvert  contre  nous,  une 
autre  preuve;  «  On  voit  réellement,  dit-il,  qu'Innocent  V 
«  s'étudiait  à  cacher  son  nom,  il  ne  s*appelle  pas  seule- 
ce  ment  Pierre  de  Tarentaise,  il  prend  encore  le  nom  de 
«  Nicolas  de  Goram,  et  sous  ce  nom  il  laisse  des  notes 
c(  sur  lesépitres  de  saint  Paul.  »  (Feller,  Diction,  hist.) 

L'excellent  chanoine  joue  vraiment  de  malheur.  Nicolas 
de  Goram  ou  plutôt  de  Gorran,  n*est  pas  un  nom  supposé, 
sous  lequel  Innocent  Y  aurait  voulu  cacher  son  vrai  nom. 
Nicolas  de  Gorran  est  un  dominicain  illustre,  théologien. 


(1)  Brevis  Historia:  Conventus  Parisiensis  Fratrum  Praedicatorum  ex 
ms.  Sancti  Victoris  ;  «  Isla  sunt  nomiiia  Fratrum  primo  legentiiim  sen- 
te tentias  Parisis  in  duabus  scholis  theologisp  ordini  prœdicto  concessis, 
tt  qui  et  post  fuerunt  in  theologia  doctores  solemnes  et  magistri,  et 
a  legerunt  ordine  subscripto.  » 
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oralair,  aiiteor  d*iDi  grand  nombre  d'oofrages,  ccmfes- 
sear  da  roi  Philippe-te-Bei  (1]. 

Les  commentaires  des  épîtres  de  saint  PanI,  qnî  sans 
doote  par  one  erreur  de  copiste  ont  été  attribués  à 
Nicolas  de  Gorran^  appartiennent  à  notre  illustre  compa- 
triote. C'est  ce  qu*Ecbard  arait  déjà  soupçonné,  c*est  ce 
que  le  père  Fidèle  de  Fana  affirme  comme  certain  dans  sa 
saTanle  prélace  des  œuTres  complètes  de  saint  Booa- 
Tenture  (2*  ;  c*est  ce  dont  nous  arons  trouTé  nous-méme 
la  preuve  irrécusable  dans  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque Taticane  et  dans  la  bibliothèque  Barberini  à 
Rome  (3). 


II 


Ce  qui  ajoute  une  plus  grande  valeur  à  la  démonslra- 
tien  que  nous  venons  d'établir,  c*est  qu'un  grand  nombre 


(1)  Voyez  Ecfiard  :   Scriptores  ordinit  Prcedieatorum  :  tome  l",  page 

ï'Slf  année  1295,  Ecbard  écrit  de  Gorran,  ou  de  Goram,  et  il  ajoute  que 
i'4i  nom  vient  du  lieu  de  la  naissance  de  Nicolas  ou  de  la  famille  des 
«seigneurs  de  ce  lieu:  a  loco  natali  vel  etiam  e  stirpe  dominonim  loci.» 
C'est  encore  là  une  preuve  entre  mille  que  les  dominicains  ne  cachaient 
pas  alors  leur  origine  et  leur  patrie. 

(2)  Ratio  ncvœ  collectionii  operum  omnium,  give  editorum,  sive  anec- 
dotorum  Seraphici  eccl.  Doctoris  sancti  Banaventurœ  in  lueem  edendœ. 
Taurini,  in  typ.  Mariolti  1874.  Pag.  130,  noie. 

(3)  fiibliothèriue  Vaticanc.  Ottoboniana  n*  963,  codex.  Nous  lisons  en 
tête  du  manuscrit:  m  Incipit  postilla  super  epistolas  Pauli  Fratris  Pétri  de 
Tarentasia  ord.  pr^dicatonim.  »  Et  à  la  fin  du  manuscrit:  a  Ëxplicit 
postilla  super  epistolas  Pauli  secundum  Frat.  Pétri  de  Tarentasia.» 

Bibliothèque  Parberini,  XII,  10-34,  en  tôte  du  manuscrit  a  Exposilio 
notabilis  super  epistolas  Pauli  magislri  Pétri  de  Tarentasia  ordinis  prae- 
dicatorum    qui   fuit  Papa  uominalus  Innocenlius  quinlus.  » 
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d'historiens  affirment  dans  les  termes  les  plus  clairs  que, 
qaand  ils  donnent  à  Innocent  Y  le  nom  de  Pierre  de 
Tarentaise,ils  entendent  indiquer  son  origine  et  son  pays. 

Trivet,  Dominicain,  {Chronicoiif  t.  vin,  page  638),  et 
Cornélius  Zantellet,  dominicain,  (Chronicon  apud  Martëne 
t.  V,  col.  115  Paris  1729),  s'expriment  ainsi  :  «  Inno- 
cent Y,  de  nation  Bourguignon  de  Tarentaise,  succéda  à 
Grégoire  X  :  Grégorio  X  succedii  Innocentius  Vnalione 
Burgundus  de  Tarentasiâ.  Raynald,  continuateur  de 
Baronius  (Annal,  t.  xii,  ann,  1276)  invoque  Tautorité 
d*un  antique  manuscrit  parmi  d'autres  documents  qu*il 
pourrait  invoquer  «  de  quo  (Petro  Tarent.)  inter  alios 
hœc,  manmcriptum  vallicellanum  in  vitis  Pontificum 
habet  :  Innocentius  V,  nàtione  Burgundus  de  Tarentasiâ. 
c<  Innocent  Y,  de  nation  Bourguignon  de  Tarenlaise.  »  Ce 
sont  aussi  les  expressions  dont  se  sert  l'antique  manuscrit 
si  souvent  cité  par  les  auteurs  de  Thistoire  de  TEglise,  le 
Liber  Pontificalis,  tiré  du  Codex  regius  (folio  165,  verso). 

D*autres  historiens  indiquent  très  clairement  qu'il  s*agit 
de  la  Tarentaise,  province  de  la  Savoie.  Yoici  les  paroles 
de  Bernard  Guido,  dominicain  (t'n  catalogo  priorum 
Provincialium  Galliœ  ordinis  sancti  Dominici)  :  «  Inno- 
cent Y  de  nation  Bourguignon  de  Tarentaise  de  Savoie  : 

Innocentius  F,  natione  Burgundus  de  Tarentasiâ  Sabau- 
diœ.  »  André  Dandolo  (Chronicon),  s'exprime  dans  les 
mêmes  termes.  Louis  de  Yallelolid  (in  suâ  Tabulant  8) 
qui  cile  un  ouvrage  plus  ancien  :  ut  habetur  de  55. 
Pontificibus  et  imper atoribus,  dit  :  «  Pierre  de  Tarenlaise 
de  Savoie,  Bourguignon  de  nation.  Petrusde  Tarentasiâ 
Sabaudiœ,  nationis  Burgundiœ.  » 

2 


-.18  - 

Mais  nous  allons  invoquer  le  témoignage  d*un  très 
grand  nombre  d'auteurs  qui  affirment,  les  uns  qu'Inno- 
cent Y  est  né  en  Tarentaise,  d'autres  dans  la  ville  de 
Tarentaise,  d^autres  enfin  dans  la  ville  de  Moûtiers.  Je 
citerai  d*abord  les  écrivains  savoisiens  qui  affirment 
qu'Innocent  Y  est  né  à  Moûtiers.  Grillet  ("Dtc^'on.  hist.^ 
t.  III.  Y.  Moûtiers)  :  le  marquis  de  Costa  Mémoire  hist., 
1. 1"^  p.  22)  ;  M.  le  chanoine  Chevray  (Hist.  de  saint 
Pierre  11,  archevêque  de  Tarentaise,  II.  p.  271).  Je  puis 
citer  encore  mon  très  regretté  vicaire  général  M.  Million 
qui  a  étudié  avec  tant  de  soins  tous  les  documents  histo- 
riques et  toutes  les  traditions  de  ce  pays  et  qui  a  publié 
dans  VEcho  des  Alpes^  en  1870,  une  étude  sur  Inno- 
cent Y,  étude  à  laquelle  j*aurai  recours  plusieurs  fois,  et 
M.  le  chanoine  Ducis,  archiviste  du  département  de  la 
Haute-Savoie,  dont  les  travaux  sur  Thistoire  et  tous  les 
monuments  antiques  de  la  Savoie  sont  si  connus  et  si 
appréciés. 

Besson  (Mémoires  histor,  édition  Cane,  p.  240) 
dit  seulement  qu'Innocent  Y  est  né  dans  le  diocèse 
de  Tarentaise. 

La  même  opinion  sur  l'origine  d'Innocent  Y  est 
partagée  par  l'abbé  Darras,  auteur  de  VHistoire  de 
r^Eghie  (lettre  du  27  février  1877);  par  VEncyclopédie 
du  X/X*  siècle  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Innocent  Y, 
«  nommé  auparavant  Pierre  de  Tarentaise,  est  né  dans 
«  cette  ville,  c'est-à-dire  à  Moûtiers  ;  »  par  la  Société 
littéraire  de  Lyon,  p.  66-71  ;  par  Albanis  de  Beaumont 
{Description  des  Alpes),  t.  ii  ;  par  Feller  [Diction,  hist.)  ; 
par    Fleury   {Histoire  Ecclésiastique,  t.  xviii,  p.    173.) 
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Artaud  {Histoire  des  SS.  Pontifes,  t.  m)  dit  qu'il  est  né  à 
Gcntron,  près  de  la  ville  de  Tarentaise.  Moreri  {Grand 
dictionn.  historique,  t.  ii.  p.  300  Lyon  1673):  «  Inno- 
«  cent  V  était  nommé  auparavant  Pierre  de  Tarentaise 
«  parce  qu'il  naquit  en  cette  ville.   Colonia   {Histoire 
«  littéraire    de   Lyon)  :   Pierre    de    Tarentaise   avait 
«  emprunté  son  nom  de  la  ville  de  Tarentaise  en  Savoie, 
«  sa  patrie,  où  il   était  né  en  1225;  et  c'est  de  là  qu'il 
«  est  quelquefois  nommé  par  les  historiens  Petrus  Sur- 
«  gunduSy  parce  que  le  pays  où  il  naquit  était  de  Tancien 
«  royaume    de  Bourgogne.  »    Bertolotti    {Viaggio   in 
Savoia,  t.  T^'p.  46).  Le  comte  deSainl-Raphael(/Ptemon- 
tesi  illustri),  dit  :    «  De  la  province  de  Savoie,   où  il 
«  naquit  d'une  famille  noble  vers  1225,  il  a  reçu  le  nom 
«  de  Pierre  de  Tarentaise.  »  Bima   Louis  {Série  chrono- 
logique des  Pontifes  romains,  Turin,  1842,  p.  56,  année 
1276),    dit:   «  Innocente   V,   Pielro  da  Tarenlasia  in 
«  Savoia,  »  Botta  {Histoire  de  l'Italie,  dans  le  Panthéon 
historique,  t.  ii.  p.  262)  :  a  Innocent  V  est  né  dans  la 
«  Tarentaise.  »  Laurent  Gardella    {Mémoires  hist,  des 
cardinaux,  Rome   17981,  s'exprime  comme  Arlaud  cilé 
plus   haut,  et  il  ajoute  :   «  Nato  dHllustre   famiglia,   » 
Béchetti  (continuateur   de  Y  Histoire  ecclésiast,  d'Orsi, 
année  1276)  dit   qu'Innocent    V  est  né  à    Tarentaise. 
Papire  Masson  (J?/ogm  ducum  Sabaudiœ,  p.  12,  161^): 
«  Tarentasia  qui  Centrones  veteribus  fuisse  existimantur  : 
hœc  erat  Innocenta  F,  pontificis  romani  et  doctissimi 
theologi  patria.  La  Tarentaise,  que  les  anciens  ont  appelée 
pays  des  Centrons  a  été  la  patrie  dlnnocenl  V,  Pontife 
romain  et    très   savant  théologien.    »   Gave   Guillaume 
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{Scriptorum  ecelesiasHcorum  hisioria):  a  II  fot  appelé 
a  Pierre  de  Tarentaise,  il  était  Bourguignon  de  nation, 
«  né  à  Tarentaise  près  de  la  vallée  de  Mauriçnne  : 
«  Petrus  de  Tarentasiâ  appellattis,  natione  Burgundus^ 
«  Tarentasiœprope  valletn  Mauriennam  natus .  »  Âugusti n 
Jastinien,  évéque  de  Nebio  (Castigalissimi  annali. 
Gènes  1537):  «c  Innocent  V,  Bourguignon  de  la  ville  de 
Tarentaise.  »  Le  grand  ouvrage  Gallia  christiana,  (t.  IV, 
col  149).  «  Dans  les  annales  des  frères  prêcheurs, 
«  Innocent  Y  est  vulgairement  appelé  Bourguignon,  soit 
«  du  lieu  où  il  fit  profession,  soit  de  cette  province 
«  (religieuse)  où  il  est  né  ;  car  la  Savoie  et  le  Dauphiné 
«  faisaient  partie  du  royaume  de  Bourgogne  :  In  annalibus 
a  Prœdicatorum  Burgundus  vulgo  nominatur,  sive  a  loco 
«  professionis,  sive  ex  eâ  provinciâ  (religiosâ)  in  quâ 
'«  nalus  est;  ut  et  Sabaudia  et  Delphinatus  sub  regno 
«  Burgundiœ  continerentur .  «  Berti  [Historiœ  eccle- 
siasticœ Breviarium,  sœculoXIII):  Né  à  Tarentaise,  ville 
des  Allobroges,  en  Savoie:  »  Orlus  Tarentasiœ^  civitas 
Allobrogum  in  Sabaudia.  »  Georges  Joseph  d'Ëggs 
(Pontificium  doclum  sèu  vitœ  et  res  gestœ  Romanorum 
Poniificum^  édition  de  Cologne  1718,  p.  493):  «  Inno- 
«  cent  Y,  auparavant  appelé  Pierre  de  Tarentaise.  La 
((  Tarentaise  est  une  ville  située  non  loin  de  la  valjée  de 
a  Maurienne  et  sur  la  rivière  Tlsère  qui  est  un  affluent 
i<  du  Rhône  :  Innocentius  V  Petrus  Tarentasiensis  antea 
<(  vocatvs,  Tarentasiâ  municipium  est  y  non  procul  Mau- 
«  riennâ  valle  flumineque  Isarâ,  qui  in  Rhodanun 
«  affluit,  »  Sponda Henri  filnnaicsecclcsia^^,  Lyon  1678, 
«  p.  257)  :  «  Petrus  de  Tarentasiâ,  sic  a  loco  origins 
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«  dictw  non  procul  a  Maurienna  valle  flumineque 
«  Isara.  »  Mansi  (Sacrorumconciliorum):  «  Innocentius  V 
«  TarenlasicBf  quod  est  municipium  non  procul  a  Mau- 
«  rienna  valle^  in  Àlpibus  situm  oriundm.  »  Wàdding 
{Annales  Fratrum  Minorum  edit.  1 733)  el  Pagi  [Bre- 
viarium  PP.  Romanorum,  Venise,  1630,  p.  351)  parlent 
da  lieu  de  la  naissance  d*Innocent  Y  dans  les  mêmes 
termes  que  Sponda.  Aubery  (Histoire  générale  des  car- 
dinaïux),  t.  i",  Paris,  1642,  p.  310):  «  Pierre  natif  de 
Tarentaise,  ville  de  Savoie.  »  Âpud  Muratori  scriptores 
rerum  italicarum,  2*  pars,  p.  426.  (Vitœ  roman. 
Pontificum  a  diversis  auctoribus)  :  «  Innocentius  V 
natione  Burgundus  de  Tarentasia,  provincia  Sabaudiœ.  » 

Nous  allons  maintenant  invoquer  les  témoignages  des 
historiens  de  Tordre  de  saint  Dominique  qui  ont  évidem- 
ment une  autorité  toute  spéciale  dans  cette  question  de 
Torigine  d'un  des  plus  illustres  théologiens,  d'un  des  plus 
grands  orateurs,  du  premier  pape  que  leur  ordre  ait 
donné  à  TEgli^e. 

Touron  [Histoire  des  hommes  illustres  de  VOrdre  de 
saint  Dominique f  t.  i,  livre  iv),  reproduit  presque  exac- 
tement le  texte  d'Ëchard  que  nous  allons  citer. 

Ramette  (4  vol.  in-fol.  manuscrits  de  la  bibliothèque 
des  archives  du  département  du  Rhône,  Sac  Thomas, 
p.  238),  écrit:  «  Pierre  de  Tarentaise  qu'on  croit  com- 
«  munément  être  né  vers  Tan  1225,  était  d'une  illustre 
«  famille  de  la  province  de  ce  nom  dans  le  duché  de 
«  Savoie,  qui  à  la  ville  de  Moûtiers  pour  sa  capitale.  » 
Voici  le  texte  très  important  de  Quétif  et  d'Echard  dans 
le  grand  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Scriptores  ordinis 
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prœdicatorum  (Paris  1719,  p.  350,  t.  i")  :  «  Fraler 
((  Petrus  de  Tarentasia  ab  originis  snœ  loco  quœ  civitas 
a  est  Centronum  melropolis  Monasterium  in  Tarentasia 
«  hodie  dicta  nuncupatus,  illustri  famUlia  natus  est 
«  circa  1225,  ut  vulgo  ferunt,  Burgundm  autem  in 
a  annalibus  noslris  vulgo  nominalur  seu  quod  ejus  pro- 
«  vincia  natalis  ut  et  Sabaudia  Delphinatus  provincia 
«  sub  regno  Burgundiœ  tum  conduderetur,  seu  quod 
((  conventus  Lagdunensis  ad  eam  provinciam  Franciœ 
a  pertineret  quœ  natione  Burgundiœ  dicebatur.  «  Frère 
c(  Pierre  de  Tarentaise,  appelé  ainsi  du  lieu  de  son  origine, 
a  qui  est  la  ville  principale  ou  la  métropole  des  Centrons 
«  nommé  aujourd'hui  Moûtiers  en  Tarentaise,  est  né 
«  d'une  illustre  famille  vers  1225,  selon  Topinion  com- 
((  mune.  Il  est  appelé  ordinairement  Bourguignon  dans 
((  nos  annales  soit  parce  que  sa  province  natale,  la  Savoie 
«  et  le  Dauphiné,  était  renfermée  dans  le  royaume  de 
«  Bourgogne,  soit  parce  que  le  couvent  de  Lyon  appar- 
«  tenait  à  cette  province  de  France  qui  est  appelée 
«  Bourgogne.  » 

Alphonse  Giaconio  et  André  Victor  Hello  {Vitœ  et  res 
gestœ  Pontificum  Romanorum,  Rome  1630,  t.  i^*", 
p.  1651):  «  Hune,  Innocentium  V,  Tarentasia  genuit 
municipium  non  procul  a  Maurennâ  valle  flumineque 
Isarâ,  M  Le  Père  Jean  de  Rechac,  dit  de  Sainte-Marie, 
de  rOrdre  des  Frères  Prêcheurs  {Les  vies  et  actions 
mémorables  des  saints  canonisés  de  l'Ordre  des  Frères 
Prêcheurs  et  de  plusieurs  Bienheureux  et  illustres  person* 
nages  du  même  Ordre,  Paris  1647,  t.  ii,  p.  444j, 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Innocent  V  était  originaire 
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«  non  de  la  ville  de  Tarenlaise,  mais  d'un  village  sur  la 
«  Lyère  proche  d'icelle  aux  racines  des  Alpes,  lequel 
«  était  anciennement  pour  le  temporel  du  ressort  et  des 
«  domaines  des  ducs  de  Bourgogne,  d'où,  au  commence- 
«  ment,  on  le  surnomme  Bourguignon  de  patrie,  d 

Les  Commentaires  des  quatre  livres  de  sentences  du 
Pape  Innocent  V  de  T Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  qui 
était  appelé  Pierre  de  Tarenlaise  tirés  des  manuscrits  de 

la  bibliothèque  de  Toulouse,  du  couvent  de  saint  Thomas 
d'Aquin^  publiés  par  V ordre  des  très  Révérends  Pères 
Thomas  Turcii  et  Jean  Baptiste  de  Marinis,  maîtres- 
généraux  de  r Ordre  des  Frères  Prêcheurs.  Toulouse  chez 
Cornalde  Collomérion,  imprimeur  du  Roi  et  de  V Aca- 
démie de  Toulouse  1652  (1). 

L'ouvrage,  dont  nous  venons  de  citer  exactement  le 
titre,  et  dont  l'autorité  ne  peut  èire  contestée,  est  précédé 
d'une  Vie  d'Innocent  F,  recueillie  de  plusieurs  auteurs. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  cette  vie  sur  l'origine  de 
l'illustre  Pontife:  «  Innocent  V,  avant  d'être  élevé  à  la 
«  dignité  du  sacerdoce  suprême,  fut  appelé  Pierre  de 
«  Tarentaise  du  lieu  de  son  origine.  Or  la  Tarenlaise  est 
«  une  noble  ville,  peu  éloignée  de  la  vallée  de  Maurienne, 

«  près  de  la  rivière  Tlsère  qui  se  jette  dans  le  Rhône  ; 
«  elle  est  située  au  milieu  des  montagnes  des  Alpes  ;  elle 


(1)  Inaocentii  V  Pontificis  Mazimi  ex  ordine  Prsedicatorum,  qui  antea 
Petrus  de  Tarentasia  dicebatur,  in  IV  libros  sententiarum  commenlaria. 
Ex  manuscriptis  bibliothecae  Tolesanœ,  conventus  Thomas  Aquinatis, 
Jussu  Reverendiss.  Patrum  Thomae  Turci  et  Joannis  Baptistas  de  Marinis, 
ordinis  prœdicatorum  Magistrorum  generalium  édita.  Ad  SS.  D.  P.  Inno- 
centium  Papam  X,  Tolosœ  1552. 


—  24  — 

«  est  appelée  aDJoard*bai  Monasterium  oa  VfnUiers 
«  dans  le  langage  vulgaire,  elle  esl  sous  Tautorité  du 
a  Duc  de  Savoie...  Pierre  naquit  eu  1225  de  parents 
«  nobles  et  très  riches.  Ce  fut  un  enfant  doué  d'une 
<c  beauté  remarquable  et  de  facultés  d*esprit  tout  à  fait 
«  supérieures  (1).  » 

EnGn  le  îivre  intitulé  :  La  Hiérarchie  Catholique^ 
indicateur  officiel,  publié  à  Rome,  et  qui,  après  les  noms 
et  les  fonctions  de  tous  les  dignitaires  ecclésiastiques, 
contient  la  liste  des  souverains  Pontifes  avec  l'indication 
de  leur  nationalité,  dit  en  parlant  d'Innocent  Y:  Savoi- 
sien,  Savoyardo.  On  peut  voir  dans  cette  affirmation  les 
échos  des  traditions  romaines  sur  la  patrie  de  ce  grand 
Pape. 

En  râsumé,  en  dehors  de  la  démonstration  incoptes- 
table  que  nous  avons  déduite  du  nom  de  Pierre  de 
Tarentaise  ;  en  dehors  de  l'autorité  des  écrivains  savoi- 
siens,  nous  venons  de  citer  les  témoignages  précis  de 
quarante  auteurs  dont  un  grand  nombre  comptent  parmi 
les  historiens  les  plus  estimés  et  dont  plusieurs  appar- 
tiennent à  rOrdre  de  saint  Dominique.  Ces  derniers 
reproduisent  évidemment  sur  ce  point  historique,  sur 
Torigine  du  premier  dominicain  élevé  au  Pontificat 
suprême,  les  documents  et  les  traditions  de  leur  Ordre. 


(1)  «  Innocentius  V,  antequam  ad  summi  sacerdotii  dignitatem  eve- 
heretur  Petrus  de  Tarentasiâ  dictus  est  a  loco  ex  quo  duxit  originem. 
Est  autem  Tarentasiâ  nobile  oppidum  non  procul  a  Maurienna  valle  ad 
fluvium  Iseram  qui  in  Rhodanum  influit  inter  Alpines  scopulos, 
hodie  Monasterium  vulgo  Moustier  sub  ditione  ducis  Sabaudiœ...  Natus 
est  igitur  Petrus  anno  1225,  nobilibus  parentibus  ac  praedivitibus.  egregià 
corporis  forma   ac  prsestantissimis  ingenii  dotibus  puer.   » 
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Il  y  a  donc  ici  une  preuve  d'une  certitude  absolue,  une 
preuve  décisive. 


III 


Mais  notre  adversaire  nous  oppose  Tautorité  de  quel- 
ques historiens.  Examinons  de  près  la  valeur  de  leurs 
témoignages. 

M.  Laurent  cite  d*abord  Massa  qui  s'exprime  ainsi  dans 
le  Diario  dei  santi,  vol.  ii  :  «  Le  Pape  Innocent  V  fut 
«  nommé  vulgairement  Frère  Pierre  de  Tarentaise,  mais 
«  il  conste  par  des  documents  authentiques  quMI  naquit 
((  en  1225,  à  La  Salle,  vallée  d'Aoste,  de  la  noble  famille 
«  de  Les  Cours,  dite  anciennement  De  Curiis  (1);  » 
Remarquons  d'abord  que  Massa ,  non  seulement  ne 
reproduit  pas  le  texte  de  ces  documents  authenliques^ 
mais  qu'il  ne  les  indique  en  aucune  façon  et  que  personne 
avant  lui  et  après  lui  ne  les  a  découverts.  M.  Laurent 
regrette  qu'ils  n'aient  point  été  indiqués,  et  il  a  raison. 
Nous  avons  fait  chercher  le  livre  de  Massa  à  la  biblio- 
thèque de  Turin,  on  ne  Ta  pas  trouvé  ;  et  le 
bibliothécaire  a  affirmé  que  cet  auteur  n'a  pas  de 
réputation  (2). 

M.  Laurent  apporte  ensuite  le  témoignage  de  Casalis 
dans  son  Dictionnaire historico-géographique.  Mais  Casalis 
se  contredit  ainsi  que  l'abbé  Migne  sur  l'origine  de  Pierre 


(1)  M.  Laurent  traduit,   de   Curiis^   par  de  Les  Cours;  il  nous  paraît 
préférable  de  traduire  par  Des  Cours. 

(2)  Non  e  autore  di  fama. 
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de  Tarentaise.  Casalis  le  fait  naître  à  La  Salle  et  à 
Moûtiers  ;  et  Tabbé  Migne  qui,  dans  son  Dictionnaire 
des  Papes  fait  naître  Innocent  Y  dans  le  château  Des 
Cours,  le  fait  naître  à  Moûtiers  dans  la  Biographie 
Ecclésiastique.  D'ailleurs  le  témoignage  de  Casalis 
renferme  plusieurs  graves  erreurs.  Il  confond  Innocent  V 
avec  saint  Pierre  III,  archevêque  de  Tarentaise,  neveu 
de  Rodolphe  Grossi  du  Châtellard.  Il  prétend  qu'il  a  été 
général  de  l'Ordre  des  Dominicains  ;  ce  qui  est  absolument 
inexact. 

M.  Laurent  cite  encore  le  Calendario  Storico  de 
Paroletli.  Nous  avons  en  vain  fait  chercher  cet  ouvrage 
chez  les  libraires  et  à  la  bibliothèque  de  Turin  ;  mais 
nous  avons  entre  les  mains  un  autre  ouvrage  du  même 
auteur  intitulé:  ce  Les  siècles  de  la  Maison  de  Savoie.  » 
I  secolli  délia  casa  di  Savoia  (2  vol.  in-8®.  Turin  1827). 
Dans  la  table  généalogique,  statistique  et  chronologique  du 
XIII®  siècle,  1"  vol.,  nous  lisons  qu'  «  Innocent  Y  est 
né  à  Moûtiers.  » 

On  nous  oppose  enfin  le  témoignage  de  Della  Chiesa, 
évêque  de  Saluces,  dans  son  Histoire  chronologique  du 
Piémont  {Turin  1645).  Mais  Della  Chiesa  est  dans  Terreur 
sur  plusieurs  points  de  la  plus  haute  importance.  Il  prétend 
qu'Innocent  Y  était  doyen  de  Yalère;  il  prétend  qu'il  a 
été  archevêque  de  Tarentaise,  et,  à  ce  titre,  il  lui  donne 
le  nom  de  Pierre  lY.  Il  dit  qu'il  a  été  transféré  de 
l'archevêché  de  Tarentaise  à  l'archevêché  de  Lyon.  Il 
place  sur  le  siège  de  Tarentaise  un  Pierre  III  en  1173, 
un  an  avant  la  mort  de  saint  Pierre  IF.  Comme  Casalis, 
Della  Chiesa  confond  ici  Innocent  Y,  Pierre  de  Tarentaise, 
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avec  saint  Pierre  III,  archevêque  de  Tarentaise,  qui 
appartenait  à  la  famille  Grossi  de  la  vallée  d*Âoste,  qui 
était  neveu  de  Rodolphe,  et  qui  fut  doyen  de  Valère  au 
diocèse  de  Sion,  et  archevêque  de  Tarentaise. 

Nous  retrouverons  plus  loin  cette  confusion  et  dans  des 
traditions  erronées  de  la  vallée  d'Âoste  et  dans  Tinscription 
d'un  portrait  d'Innocent  V  que  M.  le  chanoine  Laurent  (1), 
nous  oppose  comme  une  preuve  de  la  plus  haute  valeur. 
Il  y  a  plus  :  comme  Casalis^  comme  Tabbé  Migne  et 
Paroletti,  Della  Ghiesa  se  contredit  manifestement.  Dans 
sa  Coronareale,  Couronne  royale,  publiée  dix  ans  après 
Y  Histoire  Chronologique  du  Piémont,  il  dit  qu'Innocent  V 
est  né  dans  la  ville  de  Tarentaise  (2) . 

Les  témoignages  de  Casalis,  de  Migne^  de  Paroletti  et 
de  Della  Ghiesa  sont  doue  complètement  sans  valeur. 

Ainsi  en  présence  des  témoignages  si  précis  et  si 
nombreux  que  nous  avons  invoqués,  il  ne  reste  que 
raffirmation  de  Massa,  afllrmation  d*un  auteur  sans  répu- 
tation et  qui  n'a  pu  même  indiquer  les  documents  sur 
lesquels  il  prétend  appuyer  son  opinion.  Ainsi  la  preuve 
que  notre  adversaire  veut  tirer  de  l'autorité  des 
historiens  n'est  qu'une  illusion  de  son  patriotisme. 

Mais  on  peut  faire  une  autre  objection  contre  les 
témoignages  des  historiens  qui  affirment  que  la  ville  de 
Tarentaise  est  la  patrie  d'Innocent  V.  «  La  ville  de  Taren- 
«  taise  avait  cessé  d'exister  au  IV®  siècle,  dit  M.  Laurent, 


(i)  Page  35. 

(2)  Divers!   scrittori  délie  vite  dei  Pontifici  nominarono  Borgognone 
Innocente  V  papa,  nato  nella  cita  di  Tarentasia  (page  7). 
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a  ainsi  Innocent  V  n*a  pu  y  naître  au  treizième.  C'est 
tt  ce  qa*on  peut  répondre  à  tous  les  nombreux  chroniqueurs 
«  qui  ont  émis  cette  opinion  (1).  »  Cette  objection  qui 
peut  paraître  spécieuse  au  premier  regard,  n'a  en  réalité 
aucune  valeur.  La  ville  de  Tarentaise  Darentasia,  Taren- 

tasia,  d'où  est  venu  le  nom  du  diocèse  et  de  la  province 

• 

de  Tarentaise,  Tarentasiensis,  a  été,  il  est  vrai,  détruite 
au  IV*  siècle.  Mais  elle  a  été  rebâtie  à  peu  près,  sur 
remplacement  qu'elle  occupait,  elle  a  pris  le  nom  de 
Monasterium^  Uunsterium,  ou  Moûtiers  et  elle  est  restée 
le  séjour  dés  évéques  et  des  archevêques  de  Tarentaise. 
Quand  les  historiens  disent  qu'Innocent  V  est  né  à 
Tarentaise  ou  dans  la  ville  de  Tarentaise,  ils  veulent 
indiquer  la  ville  épiscopale  qui  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  Moûtiers.  C'est  ce  que  disent  par  les  termes  les 
plus  précis,  parmi  les  auteurs  que  nous  avons  cités, 
Echard,  écrivain  dominicain  et  les  éditeurs  des  commen- 
taires sur  les  Livres  des  Sentences,  dans  la  vie  d'Innocent  V 
qui  leur  sert  de  préface  (2).  Le  nom  de  Diocèse  de 
Tarentaise  est  la  cause  de  çetle  confusion,  et  aujourd'hui 
encore  des  lettres  pastorales  des  évoques  de  France  et 
des  lettres  particulières  nous  sont  adressées  à  Tarentaise. 
Dans  toute  hypothèse  ces  témoignages  démontrent 
qulnnocenl  V  n'est  pas  né  dans  la  vallée  d'Aoste,  mais 
qu'il  est  né  en  Savoie  dans  la  province  et  dans  le  diocèse 
de  Tarentaise. 


(1)  Page  9. 

(2)  Voyez  paragraphe  II,  page  18  et  20. 
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M.  le  chanoine  Laurent  écrit  à  la  page  7  : 

«  La  pluralité  des  chroniqueurs,  des  annalistes  et  mêmes 
«  des  historiens  n*est  pas,  nous  devons  Tavouer,  de  notre 
a  avis.  Mais  il  est  facile  d'annihiler  ce  prétendu 
«  témoignage.  Ainsi  je  dirai  avec  M.  le  chanoine  Million 
«  ^ui-môme,  l'auteur  de  la  biographie  d'Innocent  V,  que 
c(  y  Echo  des  Alpes  a  publiée  dans  ses  colonnes  en  1870  : 
«  Chacun  conviendra  avec  nous  que  ce  n'est  pas  à 
«  Tautorilé  des  nombreux  compilateurs  de  l'histoire 
«de  l'Eglise  qu*il  faut  recourir  pour  résoudre  le 
((  problème  qui  nous  occupe.  La  largeur  de  leur  plan, 
«  la  prépondérance  des  grands  faits,  l'éloignement  des 
<c  lieux,  rignorance  des  traditions  locales  leur  firent 
«  évidemment  négliger  des  détails  géographiques  ou 
«  biographiques  sur  lesquels  leur  attention  ne  fut  pas 
«  spécialement  appelée  (1).  »  Malheureusement  pour 
notre  adversaire,  la  citation  est  absolument  inexacte. 
M.  Million  ne  traite  point  en  cet  endroit  la  question  de 
savoirsi  Innocent  V  est  né  en  Tarentaise  ou  dans  la  vallée 
d'Âoste.  L*opinion  favorable  à  la  Tarentaise  est  affirmée 
à  chaque  page  et  presque  à  chaque  ligne  de  son 
travail.  Mais  il  s'agit,  dans  les  paroles  qu'on  nous  oppose, 
de  savoir  si  Innocent  V  est  né  à  Moûtiers  ou  à  Gham- 
pagny,  paroisse  du  diocèse  de  Tarentaise,  et  quel  est 
le  nom  patronymique  et  quelle  est  la  famille  de  l'illustre 
pontife.  Eu  effet,  après  avoir  cité  un  certain  nombre 
d'historiens  qui  affirment  qu'Innocent  V  est  né  en  Taren- 
taise, M.  Million  écrit:    a  Ce  point  éclairci,  il  nous  faut 

(1)  Echo  des  Alpes,  n»  9,  13  mars  1870. 
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tf  rentrer  dans  les  ombres  poar  chercher  en  Tarentaise 
tt  la  localité  et  la  famille  qui  eut  Thonnear  de  donner  ce 
tt  saint  Pape  à  TEglise.  »  Et  an  peu  plus  loin  viennent 
les  paroles  qne  M.  Laurent  a  reproduites,  en  leur  donnant 
un  sens  absolument  opposé  an  contexte,  comme  à  la 
pensée  qui  a  inspiré  et  qui  domine  tout  le  travail  de 
M.  Tabbé  Million. 

Il  faut  le  reconnaître,  presque  toutes  les  citations  de 
H.  Laurent  sont  inexactes  ou  sans  valeur  ou  en  opposition 
avec  sa  thèse:  en  vérité  on  ne  peut  être  plus  malheureux. 

Mais  nous  ne  sommes  point  au  bout  de  ces  rectifications. 
A  la  page  16  de  cette  brochure  que  nous  suivons  pas 
à  pas,  M.  Laurent  écrit  :  a  Jacques  Servet,  écrivain 
^  c(  français,  dit  que  le  pape  Innocent  Y  est  né  dans  la 
<c  Lombardie.  »  Or  Jacques  Servet,  après  avoir  rapporté 
que  Platina  et  Jennebrard  affirment  qu'Innocent  V  était 
Bourguignon  de  nation,  ajoute  simplement  :  ce  mais 
l'auteur  du  Fasciculi  Temporum  rappelle  Lombard  (Ij.» 


IV 


M.  Laurent  invoque,  en  faveur  de  sa  thèse,  les 
traditions  de  la  vallée  d'Âoste.  Nous  ne  nous  arrêterons 
point  aux  preuves  par  lesquelles  il  démontre  que  les 
traditions  populaires  revêtues  de  certaines  conditions 
peuvent  être  des  preuves  historiques  ;  nous  le 
reconnaissons   volontiers.   Nous  ne  discuterons  pas  les 


(i)  «  Quem  ulerque  diclilat  natione  Burgundum  ;  auctor  vero  Fasci- 
culi Temporum  eum  norainat  Longobardum.  »  Clironologia  hislorlœ 
8ucc3Ssionis  hierarchiae  Antistilum.  Apud  Claudium  Arnoud,  1608.    . 
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témoignages  (t)  qu'il  apporte  pour  établir  Pexistencc 
de  ces  traditions  ;  mais  nous  affirmons  d'abord  que  les 
traditions  sur  la  naissance  d'Innocénjt  V  en  Tarentaise, 
existent  de  temps  immémorial  dans  notre  pays.  Ces 
traditions  ont  pour  témoins  en  particulier  tous  les  écrivains 
savoisiens  dont  nous  avons  cité  plus  haut  les  témoignages, 
et  nous  les  retrouverons  quand  nous  étudierons  la 
question  de  la  famille  d'Innocent  Y,  et  quand  nous 
examinerons  s'il  est  né  à  Moûtiers  ou  à  Ghampagny. 
N'omettons  point  de  faire  remarquer  que  les  traditions 
de  notre  pays  ont  sur  celles  de  la  vallée  d'Aoste  le  très 
grand  avantage  d'être  parfaitement  conformes  à  la  preuve 
décisive  que  nous  avons  tirée  du  témoignage  des  histo- 


(1)  Quelques-uns  de  ces  témoignages  sont  vraiment  naïfs.  Ainsi  l'avocat 
Christillin,  «  personnage  d'une  immense  érudition,  dit  M.  Laurent,  et 
auteur  d'une  histoire  du  duché  d'Âoste  »,  écrit  le  11  mars  1842:  uAu 
reste,  cette  origine  illustre  (il  veut  dire  l'origine  de  l'illustre  Pontife)  est 
certaine  et  nous  ne  manquons  pas  de  raisons  et  de  moyens  pour  l'établir. 
c(  Après  avoir  cité  ces  paroles,  M.  Laurent  renvoie  page  24,  au  N"  1*'  des 
pièces  justificatives.  Nous  allons  à  la  pièce  indiquée  et  voici  ce  que  nous 
lisons  dans  une  lettre  de  M.  Gristillin:  «  C'est  avec  une  peine  très 
a  sensible  et  une  confusion  extrême  que  je  dois  vous  déclarer  que  mes 
«  continuelles  occupations  ne  m'ont  pas  encore  permis  de  reconnaître 
c  l'historien  indiqué  qui  aurait  fait  mention  d'Innocent  V   comme  issu 

«  de  la  maison  des  Cours  de  la  Salle...  Je  feuilleterai  de  nouveau, 
«  dans  mes  premiers  moments  de  loisir,  mes  cartons  et  manuscrits 
«  et,  si  j'ai  le  bonheur  de  retrouver  ce  document  je  m'empresserai,, 
«  avec  un  plaisir  indicible,  de  vous  le  communiquer.  Au  reste, 
«  cette  origine  illustre  est  certaine.  »  Ne  faisons  qu'une  seule  observa- 
tion: le  bonheur  de  retrouver  ce  précieux  document  et  le  plaisir  indicible 
d'en  faire  la  communication,  ont  été  refusés  à  M,  Cristillin  et  à  ses 
compatriotes.  Ce  qui  n'empêche  pas  cet  excellent  homme  de  répéter  avec 
la  même  assurance:  «  Au  reste,  celle  origine  illustre  est  certaine  !  » 


I 

( 

I      « 
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riens.  Cette  seule  considération  suffirait  à  faire  apprécier 
la  valeur  des  deux  traditions. 

Mais  M.  Laurent  -ne  s'arrête  pas  pour  si  peu  ;  il  reste 
fidèle  à  Tétrange  méthode  historique  que  plusieurs  fois 
déjà  nous  avons  signalée. 

((  Examinons  maintenant  la  tradition  opposée,  dit-il, 
«  et  nous  trouverons  que,  bien  loin  de  réunir  les  mêmes 
«  conditions  elle  est  au  contraire  très  diversifiée:  Toi 
«  capita,  tôt  sensus .  k\ns\  ^  ceux  qui  sont  les  plus  sérieux, 
c  et  font  le  plus  autorité^  partagent  notre  sentiment  ou 
a  n'osent  le  contredire  (1).  » 

Pour  établir  ce  qu'il  vient  d'avancer,  M.  Laurent  cite 
quatre  témoignages;  mais,  il  donne  aux  deux  premiers  un 
sens  et  une  valeur  qu*ils  ne  peuvent  avoir  et  les  deux 
derniers  ne  signifient  absolument  rien. 

Suivons  notre  adversaire.  Voici  ce  qu'il  écrit  : 

«  M.  le  général  comte  De  Loche,  président  de  TAca- 
«  demie  de  Savoie,  dans  sa  notice  sur  la  vallée  d'Âoste 
«  dit  que  le  pape  Innocent  V  est  d'Aoste.  Celle  notice 
«  a  été  lue  dans  la  séance  du  2  juillet  1824  (Mémoires 
«  de  la  société  royale  académique  de  Savoie^  tome  l^^ 
«  page  237).  »  Or  M.  de  Loche  ne  nomme  même  pas 
Innocent  V.  Dans  une  simple  note  placée  en  têle  de  son 
travail  il  s'exprime  ainsi  :  «  On  a  passé  sons  silence  les 
«  personnages  illustres  de  ces  pays,  soit  parce  qu'il  n'en 
((  est  que  parmi  les  ecclésiastiques,  tels  que  saint 
«  Anselme,  docteur  de  l'Eglise,  un  pape  et  des  évêqucs 
«placés  au  nombre  des  saints;  soit  à  cause  de  Tisolement 

(l)  Page  26. 
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«  où  est  cette  contrée»  etc..  »  II  faut  le  reconnaître,  on 
ne  se  douterait  pas  en  lisant  M.  Laurent  que  le  texte  de 
M.  de  Loche  dise  si  peu  (1). 

Notre  adversaire  invoque  le  témoignage  de  M.  le  mar- 
quis de  Costa  de  Bauregard,  qui  fut  aussi  président  de  la 
société  royale  académique  de  Savoie.  Yoici  le  passage 
important  d'une  lettre  adressée  par  M.  lemarquisde  Costa 
à  M.  Tabbé  Gai,  le  5  février  1843:  «  J'ai  parcouru  toutes 
«  mes  notes  et  les  documents  inédits  de  mes  cartons  avec 
<(  le  plus  grand  soin;  j'ai  fouillé  dans  plusieurs  manus- 
((  crits,  il  m'a  été  impossible  d  y  rencontrer  aucun  des 
«  noms  et  des  blasons  que  vous  m'indiquez.  J'ai  donc 
«  le  regret  de  ne  pouvoir  vous  aider  à  éclaircir  Torigine 
«  de  Pierre  de  Tarentaise.  » 

Mais  quels  sont  ces  noms  et  ces  blasons  que  M.  Gai 
avait  indiqués  à  M.  le  marquis  de  Costa?  Ce  sont  les  noms 
et  les  blasons  de  la  famille  Des  Cours  de  la  vallée  d*Aoste. 
C'est  ce  que  démontrent  les  paroles  de  M.  le  marquis 
de  Costa  reproduites  par  M.  Laurent  (page  44):  «  Je 
«  crois  môme  pouvoir  assurer  avec  quelque  certitude 
«  que  le  nom  de  Des  Cours  {De  Curiis)  ne  figure  dans 
c(  aucun  de  uosanciens  titres,  ni  da^is les  alliances  d'aucune 
«  de  nos  familles.  » 

Pour  quiconque  veut  comprendre,  il  est  évident  que 
M.  Gai  a  écrit  à  M.  de  Costa  qu'Innocent  V  appartenait 


(l)  M.  Laurent  aurait  pu  trouver  dans  ce  môme  volume  des  Mémoires 
de  la  société  royale  académique  de  Savoie  une  preuve  des  traditions  de 
ce  pays.  11  aurait  pu  voir  aux  pages  5  et  6  que  M.  Reymond  secré- 
taire perpétuel,  compte  parmi  nos  grands  hommes  «  les  Papes  Nicolas  II 
et  Innocent  V.  » 
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à  la  famille  des  Conrs  et  qa'il  lui  a  envoyé  les  noms  et  les 
blasons  de  celte  famille.  M.  de  Costa  répond  qu'il 
ne  trouve  en  Savoie  aucune  trace  de  cette  famille.  Il  ne 
pouvait  répondre  autrement;  car  Innocent  V,  né  en 
Tarentaise,  n*aYait  aucune  relation  avec  la  famille  Des 
Cours.  Les  paroles  de  M.  de  Costa  sont  une  réponse 
directe  à  la  question  posée  par  M.  Gai  et  ne  concernent 
que  Topinion  présentée  par  celui-ci  comme  absolument 
certaine. 

Dans  sa  lettre  du  22  février  1842,  lettre  qu'invoque 
M.  Laurent,  M.  Tabbé  Bonnefoy  (1)  écrit  à  M.  Gai  ces 
paroles  qui  sont  une  simple  formule  de  politesse:  «  Si 
«  votre  lettre  m*était  parvenue  avant  mon  envoi  (lenvoi 

«  fait  à  Grenoble  de  ces  notes  sur  Innocent  V  )  je  Taurais 
c(  suspendu  pour  entendre  vos  raisons.»  Il  faut  avouer  que 
c'est  peu. 

Le  dernier  témoignage  est  celui  de  M.  le  chanoine 
Chevray  (2)  qui  n*ayant  point  étudié  à  fond  la  question 
de  l'origine  d'Innocent  V  et  se  trouvant  en  présence  de 
Taffirmation  d'un  vénérable  ecclésiastique  de  la  vallée 
d'Aoste.  qui  oppose  aux  traditions  de  notre  pays  plusieurs 
témoignages  (sans  do«te  ceux  que  nous  avons  appréciés 
au  §  III,  et  entre  antres  le  texte  dans  lequel  Massa 
invoque  des  documents  authentiques)   répond  par  des 


(1)  M.  Bonnefoy  a  écrit  une  vie  de  Germonio,  archevêque  de  Taren- 
taise,  et  il  a  recherché  avec  beaucoup  de  zèle  les  documents  qui 
appartiennent  à  l'histoire  ecclésiastique  de  la  Savoie;  mais  la  perspicacité 
et  la  critique  lui  font  souvent  défaut. 

(2)  M.  l'abbé  Ghevray,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Ghambéry,  a  écrit 
une  vie  de  saint  Pierre  II  archevêque  de  Tarentaise. 


.  I 
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interrogations  et  par  des  formules  de  politesse  :  <c  Les 
«  titres  nombreux  que  vous  citez  paraissent  assez  gravés. 
«  Ne  pourrait-on  pas  dire  que  la  famille  de  Champagny 
«  était  alliée  de  celle  Des  Cours  ;  .c*est  pourquoi  celle-ci 
«  avait  les  armes  et  le  portrait  d'Innocent  Y  ?  Lesarche- 
«  véques  Herluin,  prieur  de  Saint-Ours,  Rodolphe  I" 
a  et  saint  Pierre  III  n'ont-il  pas  pu  occasionner  ces 
<c  sortes  d'alliances?  Je  n'ai  jamais  vu  Touvrage  de 
«  M.  Joseph  Massa,  je  vous  remercie  de  me  Tavoir  fait 
«  connaître:  Je  tâcherai  de  me  le  procurer  (t).  » 

Ce  défaut  absolu  de  preuve  n'empêche  pas  M.  le 
chanoine  Laurent  de  conclure  :  «  En  Tarentaise,  non 
((  seulement  la  tradition  n'y  est  pas  constante  et  uniforme 
«  comme  à  Âoste  mais  nous  voyons,  bien  plus,  tous  ceux 
«  qui  s'obstinent  à  en  faire  notre  illustre  pape  originaire, 
«  se  heurter,  se  contredire  et  se  fâcher,  sans  pourtant 
«  avancer  d'un  pas  la  question  (2).  » 

Après  avoir  consacré  quelques  pages  à  la  famille  d'Inno- 
cent Y,  M.  Laurent  termine  le  paragraphe  consacré  aux 
traditions  locales  par  ces  paroles  :  a  Mais  je  me  hâte 
a  d'arriver  à  la  preuve  tirée  des  monuments;  ce  sera 
«  là  la  dernière  preuve  et  la  preuve  décisive  (3).  » 

Hâtons-nous  de  le  suivre  sur  ce  t.errain.  Nous  prenons 
l'engagement  de  lui  démontrer  que  la  preuve  qu'il  appelle 
décisive  ne  décide  absolument  rien. 


(1)  Page  28. 

(2)  Page  30. 

(3)  Page  35. 
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V. 


M.  Laurent  en  appelle  d'abord  aux  armoiries  delà 
famille  Des  Cours,  qui  portent  dit-il,  (1)  champ  de  sable 
en  pointe  d'argent;  et  il  prétend  que  ce  sont  les  armes 
d'Innocent  V. 

Parmi  les  preuves  que  propose  notre  adversaire,  nous 
ne  noua  arrêterons  pointa  celles  qu'il  place  sous  les  n^'  5 
et  6  (2).  Il  apporte  les  témoignages  d'habitants  de  la  vallée 
d'Âoste  «  de  M.  Tavocat  Donnet  Octave,  originaire  de  La 
Salle,  juge  du  mandement  de  Quart,  qui  assurait  que  dans 
le  château  de  Les  Cours,  il  y  avait  les  armoiries  de  cette 
famille  avec  le  nom  d'Innocent  Y,  et  de  M.  Tabbé  Aimé 
Scala  qui  a  copié  les  armoiries  que  le  baron  Philibert 
de  Roncas,  président  général  des  finances  de  S.  A.  R. 
Christine,  tutrice  du  jeune  duc  Charles-Emmanuel,  avait 
fait  peindre  vers  1640  sur  les  poutres  dorées  de  son 
château  de  Saint-Pierre.  »  Ces  affirmations,  fussent-elles 
parfaitement  exactes,  ne  démontreraient  que  Texistence 
de  traditions  locales  dont  nous  avons  plus  haut  apprécié 
la  valeur.  Mais  après  tant  d'erreurs  déjà  relevées  dans  la 
brochure  de  M.  le  chanoine  Laurent,  nous  ne  pouvons 
accorder  pleine  confiance  à  ses  affirmations. 

M.  Laurent  apporte  encore  le*  témoignage  suivant  : 

<i  La  Chronologie  des  souverains  Pontifes  (Cronologia 


(t)  Page  38. 

(2)  Pages  37  et  38. 
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cf  det  Sommi  Pontefici),  publiée  en  1641,  revue  et 
«  corrigée  par  Cristofatio  Gemma,  à  Rome  môme,  par 
a  Antoine  Landini,  avec  la  permission  des  supérieurs, 
«  donne  aussi  à  Innocent  V  les  armoiries  de  la  famille 
«  Des  Cours  (1).  » 

ir  ajoute  qu'Antoine  Berlolo  qui  réimprima  le  même 
ouvrage  à  Venise  en  1703  et  Jérôme  Sa vioni,  qui  en  fit 
à  Rome  une  nouvelle  édition  en  1730,  attribuèrent  le 
même  portrait  et  les  mêmes  armes  à  Innocent  V. 

Malgré  toutes  nos  recherches  nous  n'avons  pu  décou- 
vrir cet  ouvrage  ;  nous  ne  pouvons  donc  sur  ce  point 
vérifier  les  affirmations  de  M.  Laurent. 

Après  avoir  cité  la  Chronologie  des  Souverains 
Pontifes  notre  adversaire  écrit  sous  le  n"  4,  page  37  : 

«  Duchesne  André  appelé  le  père  de  Thistoire  de  France, 

«  en  a  fait  de  même  dans  son  Histoire  des  Papes,  tome  II, 

a  page  208,  Paris  1635.  Il  déclare  dans  sa  préface  avoir 

(c  pris  les  plus  grands  soins  pour  se  procurer  les  véri- 

«  tables  armoiries  de  chaque  pape,  quoi  qu'il  lui  en 
«  coûtât.  » 

Or  nous  avons  eu  entre  les  mains  deux  exemplaires  de 
cet  ouvrage  :  Tun  qui  est  à  la  bibliotèhque  de  notre 
grand  séminaire,  l'autre  qui  appartient  à  la  bibliothèque 
de  Lyon,  et  ni  dansTunni  dans  l'autre,  nous  n'avons  trouvé 
la  moindre  trace  des  armoiries  des  Souverains  Pontifes. 

M.  Laurent  invoque  enfin  l'autorité  de  Platina  dans  sa 


(l)  Nons   citons  textuellement  cette  phrase  dont  nous  ne  comprenons 
pas  le  sens  (pages  36  et  37). 
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Vie  des  Papes.  Or  Platina  attribue  à  Innocent  les  armoiries 

suivantes  :  «  De  gueules  à  la  pointe  d'argent.  »  Ici  encore 

notre  adversaire  est  en  défaut;  car,  telles  ne  sont  point 

exactement,  d'après  lui,  les  armoiries  de  la  famille  Des 
Cours. 

D'après  Giaconio  [Vitœ  et  res  gestœ  Pontificum  rtnna- 
norum,  (page  743),  Pierre  de  Tarentaise  aurait  eu  comme 
cardinal,  avec  un  écusson  de  forme  ovale,  les  armoiries 
suivantes  :  de  gueules  coupi  d'argent,  et,  comme  Pape, 
des  armoiries  que  quelques  uns  blasonnent  ainsi  :  d'azur 
à  trois  pals  d*or^  chargés  chacun  de  trois  fleurs  de  lys 
d'azur  dans  le  mime  sens.  Dans  son  Armoriai  des  Papes^ 
Mgr  Barbier  de  Mbntault,  dont  la  science  en  ces  matières 
n'est  pas  contestable,  interprète  comme  nous  venons  de 
l'indiquer  les  armoiries  dlnnocent  Y,  au  nom  duquel  il 
ajoute  :  a  Pierre  de  Tarentaise  en  Savoie.  »  Le  savant 
archéologue  dit  à  la  page  6  de  celte  étude  sur  les  armoiries 
pontificales  :  «  Il  n'y  a  pas  eu  jusqu'à  ce  jour  à  pro- 
((  prement  parler  d'Ârmorial  des  Papes,  il  me  semble 

c<  utile  de  combler  cette  lacune  ;  et  c'est  ce  que  je  vais 
«  essayer  appuyé  sur  les  travaux  de  mes  prédécesseurs 

«  aussi  et  surtout  sur  les  monuments  eux-mêmes  que  j'ai 
«  visités,  interrogés  et  scrutés  pendant  quelques  années  à 

«  Rome  même.  Les  monuments  contemporains  sont  en 
«  effet  la  source  d'information  la  plus  exacte.  » 

D'après  MgrdeMontault,  M.  de  Soutirait  blasonne  ainsi 
les  mêmes  armoiries  :  d'or  à  trois  pals  d'azur  chargés  cha- 
cun de  trois  fleurs  de  lys  du  champ.  Cette  interprétation 
n'est  pas  parfaitement  conforme  à  celle  de  la  Chalcogra- 
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phie Pontificale  (  I  )  dont  Mgr  de  Montault  di  t  à  la  page  5  :  «  la 
«  Chalcographie  pontificale  possède  et  a  mis  en  vente  une 
«  série  de  portraits  des  papes,  tous  avec  leurs  armoiries. 
«  Cette  collection  arriérée  d'un  siècle  est  préférable  à  la 
«  précédente,  »  c'est-à-dire  à  celle  de  Ciaconio  dont  les 
gravures,  d'après  Mgr  de  Montault,  laissent  beaucoup  à 
désirer  au  point  de  vue  de  l'indication  des  couleurs  et  qu'il 
est  par  conséquent  difficile  de  blasonner  exactement. 
Diaprés  la  Chalcographie  Pontificale  les  armes  d*Innocent 
seraient  :  dazur  semé  de  neuf  fleurs  de  lys  posées  par 
trois,  à  deux  pals  d'or.  Les  mêmes  armoiries  sont  attri- 
buées à  Innocent  V  dans  une  histoire  des  Souverains 
Pontifes,  écrite  en  latin  et  qui  appartient  à  la  biblio- 
thèque de  notre  grand  séminaire. 

D'après  Mgr  de  Montault,  de  Glen,  dans  son  Histoire 
Pontificale  attribue  à  Innocent  Y  les  armoiries  suivantes  : 
((  de  sable  à  la  pointe  d'or.  »  Ce  sont  celles  qui  se 
rapprochent  le  plus  des  armoiries  de  la  famille  Des  Cours. 

Résumons  cette  étude  sur  les  armoiries  de  l'illustre 
Pontife:  1®  Nous  ne  connaissons  les  armoiries  de  la  famille 
Des  Cours  que  par  les  affirmations  de  M.  le  chanoine 
Laurent. 

2^  Nous  ne  pouvons  connaître  avec  une  certitude 
absolue  les  armoiries  d'Innocent  V. 

3®  Aucunes  des  armoiries  indiquées  par  les  auteurs  que 


(t)  Homic  ex  calcografia  apud  Font  Trevi.  Ces  armes  se  Irouvenl  sous 
le  portrait  d'Innocent  V. 

De  Voleine  et  de  Ghampin  (Recueil  de  documents  sur  les  archevêques 
de  Lyon)  attribuent  à  Innocent  V,  les  armoiries  suivantes  :  d'azur  à  trois 
pals  d'or,  ohargés  chacun  de  trois  fUurs  de  lys  du  champ* 
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nous  avons  cilés  ne  sont  parfaitement  conformes  à  celles 
attribuées  à  la  famille  Des  Cours. 

4"  Les  armoiries  les  plus  sonvenl  reproduites,  et  en 
faveur  desquelles  existent  inconteslablemenl  les  preuves 
les  plus  sérieuses,  celles  que  Ciaconio,  Mgr  de  Montault, 
M.  de  Soultrait  et  la  Chalcographie  Pontificale  attribuent 
à  Innocent  V,  ne  ressemblent  en  rien  aux  armoiries  de 
cette  famille. 

5°  Enfin  M.  Laurent  prétend  que  les  Papes  conservent 
après  leur  élévation  sur  le  Irâne  ponliGcal  les  armes  de 
|a  famille  dont  ils  sont  issus  (1). 

Nous  opposons  d'abord  à  celle  affirmation,  et,  dans  la 
question  spéciale  qui  nous  occupe,  l'autorité  de  Ciaconio 
qui  donne  au  cardinal  Pierre  de  Tarentaise  des  armoiries 
tout  à  fait  différentes  de  celles  qu'il  lui  attribue  comme 
souverain  Pontife.  Nous  lui  opposons  raulorilé  de  Mgr  de 
Montault  qui  dit  [à  la  page  8  de  l'armoriai  des  Papes): 
«  Chaque  fois  que  le  Pape  crée  un  cardinal,  on  distribue, 
«  imprimées,  aux  autres  cardinaux,  les  armoiries  qu'il  doit 
u  porter  désormais.  Ce  sont,  ou  celles  de  sa  famille  ou  celles 
u  qu'il  s'est  choisies  lui-môme  en  raison  de  sa  nouvelle 
«  dignité.  Ces  armes  sont  donc  essentiellement  person- 
«  nelles  et  le  Pape  les  conserve  même  après  son  élévation 
«  au  souverain-Ponlilicat.  » 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  la  preuve  que  M.  le 
chanoine  Laurent  veut  tirer  des  armoiries  d'Innocent  Y, 
non  seulement  n'est  pas  décisive,  mais  qu'elle  n'existe  pas. 

On  nous  oppose  encore  comme  preuve  historique  trois 

(l)  Page  30, 


—  41  — 

portraits  d'Innocent  Y,  qui  existent  dans  la  vallée  d'Âoste, 
et  au  bas  desquels  est  placée  une  inscription. 

«  Le  premier  de  ces  trois  portraits  est  très  ancien^ 
«  dit  M.  le  chanoine  Laurent  (1)  ;  il  se  trouve  dans 
«  Téglise  des  chanoines  de  St-Gilles,  à  Verres.  Voici, 
«  ajoute-t-il,  l'inscription  que  M.  Tua,  prévôt,  a  eu  la 
«  complaisance  de  me  transmettre  :  «  Beatus  Petrus  de 
«  Curiis  AugustanuSf  exparochia  sala,  ordinis  Prxdi- 
«  catorum,  factus  ex  Archiepiscopo  Tharentasiensi  (i) 
«  [sic)  Pontifex  muximus  sub  Innocenta  V  nomine,  Sedit 
«  menses  quinque  et  diem  unum.  Obiit  anno  Christi  1 276 .  » 

Deux  autres  portraits,  dont  Tun,  nous  dit  M.  le  cha- 
noine Laurent,  est  conservé  dans  la  sacristie  de  la  paroisse 
de  La  Salle,  et  dont  l'autre  appartient  à  M.  le  comte 
Passerin  d'Entrèves,  ne  sont  sans  doute  que  des  repro- 
ductions du  premier.  Le  portrait  conservée  la  sacristie  de 
Téglisede  La  Salle  porte  l'inscription  suivante  : 

«  Beatus  Petrus  de  Curys,  Augustanus  eparochia  Salœ, 
«  vocatus  Innocentius  quintus  Pontifex  maximus, 

c(  Beatus  Innocentius  quintus  vixit  in  pontificatu  quin- 
<c  qm  menses  et  quinque  dies  et  fuit  centesimus,  octuage- 
a  simus  tertius  papa,  electus  anno  1276.  » 

Le  dernier  portrait  porte  cette  inscriplion. 

Beatus  Petrus  De   Curiis 
Augustanus  a  parochia 
Salœ  vocatus  Innocentius 
Quintus  Pontife, 


(1)  Page  39. 

(2)  M.  Laurent  ajoute  entre  parenthèse,  tic,  mais  il  n'insiste  pas  sur 
Terreur  que  nous  allons  bientôt  indiquer. 
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Remarquons  d*abord  que  des  portraits  peints  par 
Tordre  de  personnages  inconnus,  par  des  peintres  incon- 
nus, i  une  époque  qui  elle-même  est  inconnue,  ne  peuvent 
évidemment  constituer  une  preuve  historique  sérieuse, 
surtout  quand  ils  sont  en  opposition  avec  des  preuves 
de  la  plus  haute  valeur  comme  celles  que  nous  avons 
reproduites  dans  le  cours  de  cette  étude.  Remarquons 
encore  que  Tinscription  du  premier  de  ces  portraits,  le 
plus  ancien  et  par  conséquent  le  plus  important,  contient 
une  erreur  capitale.  Il  affirme  qulnnocent  Y  passa  du  siège 
archiépiscopal  de  Tarentaise  sur  le  trône  pontifical  ;  or 
Fillustre  dominicain  n'a  pas  élé  archevêque  de  Tarentaise, 
et  il  était  cardinal-évôque  d'Oslie  quand  il  fut  élevé  au 
Pontificat  suprême.  On  reconnaîtra  sans  doute  qu'une 
pareille  erreur  détruit  Taulorilé  de  cetle  inscription. 
Ajoutons  qu'Innocent  Y  n'est  pas  classé  parmi  les 
Bienheureux. 

Mais,  nous  dira-t-on,  comment  expliquez-vous  Texisience 
de  ces  portraits  et  de  ces  inscriptions?  Nous  croyons  que 
Texplicalion  n'est  pas  difficile,  surtout  si  nous  rappelons 
que  Casalis  et  Délia  Chiesa  (1)  ont  confondu  Innocent  Y 
avec  saint  Pierre  III,  archevêque  de  Tarentaise. 

Pour  expliquer  Terreur  de  ces  inscriptions  et  surtout 
de  la  première  qui  est  la  plus  explicite,  il  faut  découvrir  un 
personnage  qui  ait  vécu  à  la  même  époque  que  Pierre  de 
Tarentaise,  qui  ait  appartenu  à  la  famille  De  Curiis  ou 
Des  Cours,  qui  soit  né  dans  la  vallée  d'Âoste,  qui  ait 
occupé  le  siège  de  Tarentaise  et  qui  porte  le  titre  de  saint 

(l)  i  III  pages  22  et  23. 
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oa  de  bienheureux.  Or,  tel  est  saint  Pierre  III,  fils  du  noble 
Guillaume  Grossi  du  Chitelard,  né  dans  la  vallée 
d'Âoste,  nommé  archevêque  de  Tarentaise  en  1271,  neveu 
de  Rodolphe  son  prédécesseur  et  dont  le  testament  est 
daté  du  six  des  calendes  d*août  1283  (1). 


VI 


Nous  croyons  avoir  démontré  par  d(  s  preuves  irréfu- 
tables qu'Innocent  Y  est  né  en  Tarentaise  ^  mais  est-il 
né  à  Moûtiers  ? 

Parmi  les  écrivains  dont  nous  avons  reproduit  le 
témoignage,  plusieurs  affirment  que  l'illustre  Pontife  est 
né  dans  la  vUle  de  Tarentaise  :  nous  citerons  Moreri 
Feller,  Fleury,  Colonia,  Augustin  Justinien,  Becchetti, 
Berti,  Cave,  Eggs,  Mansi,  Âubéry  et  Alphonse  Ciaconio. 
D'autres  disent  qu*il  est  né  à  Moûtiers  :  Nous  citerons 
TEncyclopédie  du  xix*'  siècle,  les  Mémoires  de  la  Société 
littéraire  de  Lyon,  Âlbanis  de  ^eaumoni,  Les  pères  domi- 
nicains Quétif  et  Echard,  Touron  et  Ramette  et  les  reli* 
gieux  du  même  ordre  qui  ont  publié  une  vie  d'Innocent  V 
comme  préface  à  son  commentaire  du  Livre  des  Sentences. 

Nous  n'invoquerons  point  ici  le  témoignage  des  écrivains 
de  la  Savoie  qui  font  naître  Innocent  Y  à  Moûtiers. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  les  écrivains  qui 
parlent  de  la  ville  de  Tarentaise  veulent  désigner  la  ville 


(1).  Voyez  Besson  :  Mémoires  pour  l'histoire  ecclésiastique  du  diocèse 
de  Tarentaise,  page  395  (édit.  Cane.) 
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principale  dé  la  province,  la  ville  épiscopale  de  ce 
diocèse.  Plusieurs,  comme  Quétif  et  Echard,  et  les 
éditeurs  du  commentaire  sur  le  Livre  des  Sentences, 
disent  en  termes  précis  qu'Innocent  Y  est  né  dans  la  ville 
de  Tarentaise,  appelée  aujourd'hui  Moûtiers.  Ajoutons, 
pour  ne  citer  que  quelques  dates,  que  Moreri  est  né  en 
1643,  Feller  en  1735,  Fleury  en  1640,  Mansi  en  1692, 
Aubéry  en  1616,  Ciaconio  en  1540  Quétif  en  1618, 
Echard  en  1671,  Ramelte  en  1685,  et  enfin  que  l'édition 
du  commentaire  du  Livre  des  Sentences  est  de  1650; 
ce  qui  n'empêche  pas  M.  Laurent  d'écrire  :  «  Nous  ne 
«  nous  arrêtons  pas  non  plus  à  ce  sentiment  qui  fait 
((  naître  Innocent  V  à  Moûtiers,  il  ne  date  que  du 
a  xu®  siècle;  c'est  là  nne  tradition  trop  fraîche  pour  être 
((  un  motif  de  vérité  ;  Tancienneté  de  la  tradition  est 
«  de  toute  rigueur  pour  ce  point  d'histoire  (1),  » 

Aucun  historien,  aucun  document  ne  nous  affirme 
que  Pierre  de  .Tarentaise  est  né  à  Ghampagny,  en  latin 
Champagniacum,  paroisse  située  dans  la  vallée  de  Bozel, 
à  17  kilomètres  de  Moûtiers.  Le  nom  de  la  famille  de  ce 
grand  Pape,  de  Ghampagny,  de  Champagniaco,  n'est  point 
une  preuve  de  sa  naissance  dans  cette  paroisse^ 

M.  Million,  dans  Tétude  que  nous  avons  plusieurs  fois 
citée,  résume  ainsi  les  traditions  sur  le  point  historique 
qui  nous  occupe:  «  De  tout  ce  qui  précède,  et  en  tenant 
«  compte  des  traditions  répandues  dans  ce  pays,  nous 


(1),  Page  33,  Dans  une  note  à  la  page  48,  M,  Laurent  écrit  encore  ; 
L'origine  de  Moûtiers  donnée  à  ce  pape  (il  veut  dire  sans  doute  Topinion 
qui  prétend  que  ce  pape  est  ordinaire  de  Moûtiers)  est  donc  un  ballon 
d'essai  lancé  au  xix*'  siècle  par  quelque   ôrudits  de  Tarentaise, 
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c(  pauvons  poser  en  thèse  que  Moûtiers  et  Champagny 

«  peuvent  seuls  se  disputer  l'honneur  d*avoir  vu  naître 

«  Pierre  de  Tarentaise.  Auquel  des  deu\  adjugerons -nous 

«  cette  gloire?  Les  traditions  locales  dont  la  trace  n'est 

«  point  entièrement  perdue  aujourd'hui,  si  on  les  dégage 

(c  de  toutes  les  allégations  qui  se  sont   produites   trop 

«  récemment    pour    inspirer  quelque   confiance,  nous 

c<  forcent  à  nous  prononcer  en  faveur  de  Moûtiers,  centre 

«  de  la  province  de  Tarenlaise.  Nous  savons  que  les 

«I  traditions  orales  s'égarent  souvent  dans  les  circonstances 

«  accessoires  dont  elles  se  plaisent  à  orner  leurs  récits, 

«  mais  elle  n'errent  pas  sur  le  fond   même  des  faits 

«  qu'elles  transmettent.   Or,   toutes  s'accordent  à  nous 

<c  dire  que  Pierre  naquit  à  Moûtiers,  de  parents  qui  habi- 

«  taient  cette  ville  et   qui    possédaient  des  propriétés 

«  féodales    avec    une     espèce     de     maison  -  forte    à 

(c  Champagny. 

«  Les  opinions  ne  sont  pas  parfaitement  fixées  sur  le 
«  lieu  qu'occupait  cet  édifice.  Comme  il  dut  être  plu- 
((  sieurs  fois  ruiné  et  reconstruit  dans  l'intervalle  de 
«  plus  de  six  siècles,  nous  ne  pouvons  rien  affirmer  de  bien 
«  précis  sur  son  emplacement.  Les  uns  croient  le  trouver 
«  au  hameau  du  Planey  qu'habitent  différentes  branches 
«  de  la  famille  Ruffier;  d'autres,  avec  plus  de  probabilité, 
a  le  signalent  tout  près  de  l'église  paroissiale,  dans 
«  le  local  occupé  par  la  maison  dite  de  la  Cour^  remar- 
ie quable  par  l'antiquité  et  la  solidité  de  ses  murs. 

«  Nous  avons  aussi  entendu  dire  qu'à  Bozel,  on 
«  indique  comme  ayant  appartenu  aux  parents  de  Pierre, 
«  une  maison- forte  située  sur  la  rive  gauche  du  Doron 
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«  sous  le  village  des  Moulins.  Il  D*en  reste  plus  aujourd'hui 
«  qu*un  monceau  de  pierres  et  un  pan  de  vieux  mur.  » 

Nous  avons  nons-méme  cherché  en  vain  dans  les  regis- 
tres de  la  paroisse  de  Cliampagny  quelques  traces 
d*Innocent  Y  et  de  sa  Tamille.  On  nous  avait  indiqué, dans 
un  des  villages  de  cette  paroisse,  une  maison  qui  avait 
appartenu,  disait-on,  à  la  famille  de  notre  illustre  compa- 
triote. Or,  cette  construction  est  moderne,  elle  ne  remonte 
pas  certainement  au-delà  de  trois  siècles. 

M.  Million  écrit  encore  :  «  Â  Moûliers,  ont  dit  que  la 
«  famille  de  Pierre  de  Tarenlaise  habitait  la  rue  Cardinale. 
c(  On  pense  que  cette  rue  aurait  été  décorée  de  ce  nom  en 
«  mémoire  de  l'élévation  de  l'illustre  docteur  aux 
«  honneurs  de  la  pourpre  romaine.  Si  l'on  ajoute  foi 
t  aux  récils  des  vieillards  de  Moûtiers,  cette  tradition 
((  aurait  pour  appui  un  monument  qui  a  malheureusement 
«  disparu.  Ils  témoignent  avoir  vti  dans  cette  rue,  sur 
((  Tarchivolte  d'un  portail,  un  marbre  orné  des  insignes 
a  cardinalices  qui  s'est  perdu  à  Tépoque  de  la  rectification 
<c  de  ce  quartier;  et  ils  ajoutent  que  la  maison  à  laquelle 
(c  ce  portail  donnait  entrée,  passait  pour  avoir  été 
t  celled'Innocent  Y.  Toutefois  une  autre  opinion  s'est 
«  produite  sur  la  dénomination  de  la  rue  Cardinale  ;  elle 
((  dériverait  d*un  des  cardinaux  qui  s'assirent  jadis  sur  le 
«  siège  métropolitain  de  Moûtiers.  Celte  explication  sans 
<(  manquer  de  vraisemblance,  est  dénuée  de  preuves,  et 
«  ne  s'élaie  point  sur  l'opinion  commune.  » 


I 
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VII 


Il  nous  reste  à  chercher  quelle  a  été  la  famille^  et  quel 
est  le  nom  patronymique  de  Pierre  de  Tarenlaise.  Cette 
Tamille  n*est  nommée  par  aucun  des  écrivains  de  Tordre  de 
saint  Dominique  ;  et,  h  la  distance  de  six  siècles,  cette 
question  oilre  des  difticullés  sérieuses.  {Malgré  ces  diffi- 
cultés et  ces  ombres,  nous  croyons  avoir  résolu  le  pro- 
blême, du  moins  dans  la  mesure  où  il  peut  être  résolu. 

D'abord  il  est  absolument  certain  que  Pierre  de  Taren- 
laise appartenait  à  une  famille  noble  et  distinguée,  C*est 
ce  qu'affirment  plusieurs  des  écrivains  que  nous  avons 
cités  et  en  particulier  les  écrivains  dominicains.  Les 
PP.  Echard,  Touron  et  Ramette  disent  qu'il  est  né  d'une 
«  illustre  famille;  »  les  auteurs  de  la  préface  du  commen- 
taire sur  le  Livre  des  Sentences  disent  qu'il  est  né  de 

parenis  nobles  et  très  riches,  nalus  est nobilibus 

parentibus  et  prœdivilibus.  Jean  de  Réchac,  Michel  Pio 
{Vies  des  hommes  illustres  de  V Ordre  de  saint  Dominique^ 
Délia  vita  degli  nomini  illustri  di  san  Dominiquo,  Bolo- 
gne 1620j;  le  comte  St-Raphael,  dans  son  ouvrage  intitulé: 
les  Piémonlais  illustres  :  Ipiemonlesiillustri,  eiFeriimni 
de  Castille,  dans  un  ouvrage  imprimé  à  Palerme  1626, 
partie  1"^,  page  494,  affirment  qu'il  appartenait  à  une 
famille  noble.  Laurent  Cardella  {Mémoires  historiques  des 
cardinaux)  s'exprima  comme  Echard,  Touron  ei  Ramette. 
Mais  nous  pouvons  invoquer  le  témoignage  irrécusable 
d'Innocent  V  lui-même.  Nous  lisons  dans  Tœgius  Chro- 
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nique  générale  de  V Ordre  des  Frères-Prêcheurs  :  Amplis- 

simum  (Chronicon Ordinis  Prœdicatorunif  tome  1" 

page  133,)  les  paroles  suivantes  :  «  Ce  très  saint  Père 

«  tomba  malade  la  1'*  année  de  son  pontificat,  et  dans  ce 

«  dernier  combat  couché  sur  son  lit  de  douleur,  il  parla 

«  ainsi  à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Le  cours  de  la  vie  de 

«  Thomme,  dit-il,  peut-être  comparée  à  un  char  ;  et 

«  comme  un  char  est  porté  sur  quatre  roues,  la  vie  de 

((  Thommemarche  sur  quatre  roues.  Elle  est  portée  comme 

«  sur  une  première  roue  sur  la  noblesse  de  la  race;um 

«  rotœ  innilitur  generis  nobilitaîi  ;  sur  une  deuxième  roue, 

((  qui  est  la  richesse  sur  une  troisième  qui  est  la  gloire  de 

«  la  science  ;  sur  une  quatrième  qui  est  la  forme  et  la 

«  beauté  du  corps.  Ayant  déclaré  qu'il  avait  possédé  les 

tt  trois  premières  roues ,  il  vint  à  la  quatrième,  disant 

c(  qu'il  avait  possédé  cette  dernière,  c'est-à-dire  la  beauté 

<c  du  corps  à  un  tel  degré,  que,   lorsqu'il  était  étudiant  à 

(c  Paris,  il  avait  été  si  remarquable  et  si   beau  que  de 

«  crainte  d'attirer  sur  lui  les  regards,  on  ne  lui  donnait  que 

«  rarement  et  difficilement  la  permission  d'aller  dans  la 

(c  ville.  Ayant  ainsi  parlé,  il  ajouta  :  voyez  maintenant, 

«  où  sont  les  roues  de  mon  char  ?  où  est  la  noblesse  ?  où 

c<  sont  les  richesses?  où  sont  les  sciences  qui   maintenant 

«  ne  peuvent  rien  pour  moi  ?  où  est  la  beauté  de  mon 

a  corps  ?  Voyez en  prononçant  ces  paroles,  il  décou- 

«  vril  sa  poitrine  et  alors  il  apparut  défait  et  digne  de 

«  compassion,  le  corps  complètement  décharné,  pareil  à 

«  Lazare  sorti  du  tombeau.  » 

Mais  quelle  était  cette  famille  ?  Basson,  dans  ses  mé- 


I 
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moires  (1),  appelle  Innocent  V  Pierre  de  Champagnon, 
de  CompagniacOy  et  il  ajoute  qu'il  y  a  eu  plusieurs  chanoi- 
nes de  cette  famille.  Comme  le  fait  remarquer  M.  Million, 
il  y  a  ici  certainement  une  faute  d'impression  ou  de 
copiste,  il  fautlirede  Champagniaco,  c'est-à-dire  deCham- 
pagny.  Besson  lui-même  traduit  ces  mots  Joannes  de 
Compagniaco  par  Jean  de  Cbampagny  (2). 

Nous  verrons  bientôt,  dans  les  documents  cités  par  Bes- 
son, un  chanoine  portant  le  nom  de  de  Champagniaco,  de 
Champagny.  Mais  nous  n*en  découvrons  aucun  portant  le 
nom  de  de  Compagniaco  ou  de  Champagnon  ;  de  plus, 
nous  ne  trouvons  nulle  part  une  famille  ou  une  localité 
de  ce  pays  portant  ce  nom,  tandis  que,  comme  nous 
l'avons  fait  remarquer  plus  haut,  une  paroisse  de  ce  dio- 
cèse  porte  le  nom  de  Champagny  :  Champagniacum. 

Moral  de  Voleine  et  de  Charpin  (Recueil  de  documents 
sur  les  archevêques  de  Lyon,  page  59)  disent  qu'Inno- 
cent Y  es^  né  d'une  ancienne  famille  nommée  de  Cham- 
pagny, de  Champagniaco. 

L'affirmation  de  Besson  a  sur  ce  point  une  très  grande 
valeur,  car  il  avait  puisé  ces  renseignements  dans  les 
archives  capilulaires  et  archiépiscopales  de  ce  diocèse, 
archives  qui  ont  été  presque  complètement  dispersées  et 
anéanties  au  milieu  des  troubles  de  la  Révolution. 

Mais  quelle  était  au  xiii^  siècle  la  situation  de  la  famille 
de  Champagny  ? 

Comme  l'affirme  Besson,  cette  famille  avait  donné  des 

(t)  Page  240. 
(2)  Page  209. 
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chanoines  à  la  cathédrale  de  Tarentaise.  Nous  trouvons  en 
effet,  deux  fois  le  nom  de  Jean  de  Champagny,  de  Cham- 
pagniaco>  dans  le  règlement  fait  en  1294  par  Âymon, 
archevêque  de  Tarentaise,  pour  fixer  les  prébendes  des 
chanoines  séculiers  de  ce  diocèse,  parmi  les  noms  des  cha- 
noines dont  plusieurs  appartiennent  à  des  familles  nobles: 
de  Macôt,  de  Mascoto,  de  Contlans,  de  Confleto  (1). 

Saint  Pierre  III,  archevêque  de  Tarentaise,  dans  son 
testament,  daté  du  six  des  calendes  d'août  1283,  septans 
après  la  mort  dlnnocent  V,  donne  à  Jean  ^e  Champagny, 
son  correrius  ou  correarius  «  un  petit  livre  noir  de  ser- 
«  mous  et  un  de  ses  sermonaires  qu*il  voudra  choisir. 
«  Item  omnes  alios  libros  meos  quotquot  sint  Ecclesiœ 
«  sancti  Pétri,  excepto  quodam  parvo  Ubro  nigro  sermo- 
«  nwm,  quem  do  et  lego  Domino  Joanni  Correrio  meo.  » 
Il  constitue  pour  un  de  ses  exécuteurs  testamentaires  avec 
deux  dignitaires  de  sa  cathédrale  et  Âymon,  archidiacre 
d*Âoste,  son  neveu,  le  môme  Jean  de  Champagny  : 
«  item  çonstituo  executores  meos,  in  omnibus  prœdictis 
«  fideliter  exequendis  Dominum  Pontium  priorem  Taren- 
tasiensem,  Dominum  Ànselmuni  sacristam  ejusdem  Eccle- 
siœ,  Aymonem  archidiaconum  augustensem  nepotem 
meum,  Dominum  Joannem  de  Champagnia,  Correarium 
mtfMm(2).  » 

Les  fonction  de  Correarius  que  quelques  historiens  tra- 
duisent par  le  mot  de  courrier  étaient  les  plus  importantes 

(1)  Besson  —  Preuves  n"  69,  'page  401. 

(2)  Besson  •—  Preuves  n«  66,  page  388. 
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que  {v4t  remplir  un  laïque  sous  Tautorité  souveraine  des 
Archevêques  de  TarejQ taise. 

Besson  nous  dit  en  parlant  d'AmédéelII  évéque  de  Mau. 
rienne  :  «  Il  créa  et  établH^  e9k  \2^0  un  nouveau  juge 
qu'on  appelle  Courrier,  Correarius.  >  (^1) 

Le  Correarius  réunissait  souvent  aux  foncrroas  de  Juge 
celle  d'Intendant  des  évêques  ou  archevêques.  Il  èiait 
donc  au  point  de  vue  temporel  le  gouverneur  qui  repré- 
sentai! ces  dignitaires  ecclésiastiques.  Voici  ce  que  dit  des 
fonctions  et  de  Taulorité  du  Correarius  M.  Gollombet 
dans  son  histoire  de  la  Ste-Eglise  de  Vienne,  tome  II, 
page  417  :  «  Le  Courrier  {Correarius)  était  le  procureur 
«  ou  intendant  des  évêques,  abbés,  prieurs  etcommu- 
((  nautés  ecchésiastiques.  Ce  mot  est  encore  en  usage  parmi 
<i  les  religieux  de  la  Grande-Chartreuse,  où  celui  qu'on 
«  nomme  Courrier  ou  Correarius  est  proprement  le  Pro- 
ie cureur  de  la  maison.  L'emploi  de  cet  ofScier  ne  se 
«  bornait  pas  à  veiller  aux  intérêts  de  ceux  qui  l'avaient 
«  commis  ;  il  faisait  quelquefois  les  fonctions  de  juge  ou 
«  celles  de  procureur  fiscal.  » 

«  L'archevêque  de  Vienne,  en  qualité  d'Abbé  de 
«  Romans,  avait  un  officier,  qui  sous  le  titre  de  Courrier, 
a  exerçait  sa  juridiction  dans  la  ville,  ainsi  qu'on  le 
«  recueille  du  jugement  prononcé  par  Tévêque  de  Clermont 
«  et  par  le  doyen  du  Bourg-lès-Valence,  arbitres  nommés 
a  en  1274  par  le  page  Grégoire  X,  pour  régler  les  diffé- 
«  rends  survenus  entre  Tévêque,  le  chapitre  et  les  habi- 
tt  tants  de  Romans.  Les  termes  de  la  sentence  laissent 

(\)  Page  292. 
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«  entrevoir  que  cet  officier  avait  le  caractère  de  juge, 
«  qu*il  en  remplissait  les  fonctions  au  nom  de  Tarcbe- 
«  vêque  ;  que  le  même  y  avait  l'intendance  de  la  police, 
«  et  qu'il  était  en  droit  d*y  réprimer  la  licence  et  le 
«  désordre.  » 

«  Au  reste  les  fonctions  du  Courrier  que  le  même 
«  archevêque  avait  à  Vienne  étaient  beaucoup  plus  limi- 
te tées.  Elles  ne  consistaient  guère  qu*à  tenir  la  main  à 
«  Texécution  des  jugements,,  el  à  faire  punir  les  crimi- 
(c  nels  après  leur  condamnation.  C'est  à  quoi  se  rapporte 
«  assez  le  titre  qu'il  prenait  quelquefois  de  vice-gérant 
«  ou  lieutenant  de  l'archevêque;  pour  le  temporel.  Telle 
«t  est  aussi  la  qualification  que  se  donne  Antoine  de  Gro- 
«  lée  qui  était  revêtu  de  cet  office  :  Nobilis  et  polene  vir 
«  Dom.  Antonius  de  Grolea,  miles  correarius  Viennœ, 
«  locum  tenens  Dom,  Archiepiscopi  in  temporalibus  (1).  » 

«  Dans  le  procès  que  Tarchevêque  de  Vienne  eut  à  la 
((  cour  papale  en  1339,  contre  le  Dauphin  Humbert,  il 
«  insista  fortement  sur  la  prétention  où  il  était  que  son 
t  Courrier  pût  compter  parmi  ses  fonctions  celle  d'infor- 
«  mer  des  crimes  et  des  malversations,  de  faire  incarcérer 
«  les  accusés,  d'établir  des  gardes  pour  la  sûreté  de  la  ville 
«  el  d'avoir  inspection  sur  la  police  (2).  » 

Les  fonctions  du  Correarius  en  Tarentaise  devaient  être 
très  importantes;  car   les  possessions    temporelles  des 


(1)  La  famille  de  Grolée  est  une  des  anciennes  et  puissantes  familles 
de  la  noblesse  du  Dauphiné 

(2)  Histoire  de  la  Ste-Eglise  de  Vienne  par  F.  Z.  Collombet  T.  2«  pag. 
417,  M.  Collombet  a  emprunté  ces  détails  à  VHUioire  du  Dauphiné  par 
le  Président  Vilbonnais,  tome  1  pages  105,  125  428. 
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archevêques  étaient  considérables.  En  996,  Rodolphe,  roi 
de  Bourgogne  (1),  avait  donné  à  l'archevêque  Aymon  I"*^ 
la  seigneurie  et  le  domaine  sur  tout  le  comté  de  Taren- 
taise.  En  1186,  Frédéric  I"  (2)  donne  à  l'archevêque 
Âymon  II  Tinvesliture  du  temporel  de  son  Eglise  :  il  lui 
permet  de  bâtir  jdes  châteaux  dans  les  lieux  qu'il  jugera 
convenables  pour  sa  défense  et  pour  la  sécurité  des  biens, 
de  son  Église,  et  de  rétablir  ceux  qui  étaient  détruits. 
Henri  VI  confirma  celte  investiture  en  1186,  et  Fré- 
déric II  en  1226  (3). 

Les  archevêques  de  Tarentaise  étaient  donc  des  sei- 
gneurs puissants  auxquels  les  familles  nobles  de  ce  pays 
rendaient  hommage  comme  à  leur  suzerain.  Leurs  posses- 
sions s'étendaient,  en  dehors  de  la  Tarentaise,  sur  une 
partie  de  Conflans,  sur  la  vallée  de  Beaufort  {vallis  de 
Lucia)  et  sur  la  vallée  de  Saint-Didier  dans  le  duché 
d'Aoste  (4)  :  c'est  ce  que  démontrent  en  particulier  les 
actes  dinvestiture  de  1186  et  de  1226. 

Il  nous  est  .donc  permis  de  conclure  que  Jean  de  Cham- 
psgny,  juge  et  gouverneur  au  nom  des  archevêques  de 
Tarentaise,  occupait  les  fonctions  les  plus  importantes  qui 
pussent  être  conférées  à  un  laïque  dans  le  pays  soumis  à 
l'autorité  des  archevêques.  Il  nous  est  donc  permis  de  con- 
clure que  la  famille  de  Champagny,  la   famille  d'Inno- 


(1)  Besson  —  Preuves,  n"  1,  page  331. 

(2)  id.       —    id.         n"  38,  page  360. 

(3)  id.      —    id.  n"  40,  page  362. 

(4)  Il  y  a  ici  une  erreur.  La  vallée  de  Saint-Didier,  dont  les  arche- 
vêques étaient  seigneurs,  n'est  autre  que  celle  de  la  Bâthie,  dont 
saint  Didier  est  le  patron.  (Note  de  V éditeur). 
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cent  V  tenait,  au  xiii'  siècle,  le  premier  rang  parmi  les 
familles  nobles  de  la  Tarentaisé. 

On  nous  fera  sans  doute  une  objection  :  on  nous  deman- 
dera pourquoi  les  titres  de  cette  famille  ne  se  trouvent  pas 
parmi  les  titres  des  anciennes  familles  nobles  de  la  Savoie. 

Nous  répondrons  que  Pabsence  de  ces  titres  qui  ont  pu 
s^égarer  à  travers  six  siècles,  ne  peut  détruire  la  valeur  des 
preuves  et  des  documents  que  nous  venons  de  citer.  Il  est 
certain  que  Besson  a  eu  entre  les  mains,  sur  la  question 
qui  nous  occupe,  des  documents  qui  n'existent  plus* 
Nous  devons  admettre  d'ailleurs  que  cette  famille  de  Cham- 
pagny,  de  Champagniaco,  s'est  éteinte  depuis  longtemps 
et  probablement  à  la  fin  du  xu''  siècle. 

Je  ne  puis  admettre  sur  ce  point,  le  sentiment  de 
M.  Million  qui,  après  n'avoir  cité  que  le  père  Touron  et 
le  comte  de  Saint-Raphël  sur  la  noblesse  d'origine  d'Inno- 
cent Y,  s'exprime  ainsi  ;  «  Malgré  ces  assertions  et  quelques 
(c  vagues  traditions»  nous  inclinons  à  opiner,  avec  l'abbé 
(c  Bonnefoy,  dont  nous  parlerons  bientôt,  que  sa  famille, 
((  quoique  riche  et  considérée,  ne  s'élevait  pas  au-dessus 
«  du  rang  de  la  bourgeoisie.  En  effet,  à  partir  du  xu''  siè~ 
«  de,  parmi  les  familles  nobles  résidant  h  Moûtiers  ou 
tt  possédant  des  fiefs  dans  toute  la  vallée  de  Bozel^  nous 
«  ne  trouvons  aucun  indice  qui  laisse  soupçonner  une 
«  illustration  du  genre  de  celle  dont  nous  parlons.  )> 

J'ai  en  effet  démontré  par  les  témoignages  d'un  bon 
nombre  d'historiens  dont  plusieurs  appartiennent  à  l'Ordre 
de  Saint-Dominique,  et  par  le  témoignage  de  ce  grand 
Pape  lui-même  que  sa  famille  était  noble  et  illustre.  Nous 
avons  découvert,  non  pas  à  partir  du  xii"  siècle,  mais 
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au  XIII®  et  quelques  années  après  la  mort  d'Innocent  V, 
un  chanoine  de  la  cathédrale  de  Tarentaise  portant  le 
noni  de  Champagny,  de  Champagniaco,  et  un  Jean  de 
Champagny,  représentant  de  Tautorité  temporelle  de 
Pierre  III,  archevêque  de  Tarentaise,  et  possédant 
Taffection  et  la  confiance  de  ce  saint  Pontife. 

Je  puis  donc  en  ce  moment  déduire  de  cette  démonstra- 
tion les  conclusions  suivantes  : 

1®  Il  est  absolument  incontestable  qu'Innocent  Y  est  né 
en  Savoie  et  dans  le  diocèse  de  Tarentaise. 

2''  Des  témoignages  nombreux,  contre  lesquels  ne  s'élè- 
vent aucune  objection  sérieuse,  affirment  qu'il  est  né  à 
Moûtiers. 

3®  Sa  famille  appartenait  à  la  noblesse,  et  occupait  dans 
ce  pays  un  rang  distingué. 

4*^  L*abbé  Besson  dont  Tautorité  n'est  pas  discutable, 
et  quelques  autres  historiens  donnent  à  la  famille  de  Pierre 
le  nom  de  Pierre  de  Champagny,  de  Champagniaco,  et 
les  documents  de  cette  époque  concordent  parfaitement 
avec  cette  affirmation. 

Il  me  reste  Messieurs,  à  vous  remercier  de  Tattention  si 
bienveillante  et  si  soutenue  avec  laquelle  vous  m'avez  suivi 
à  travers  les  détails  souvent  arides  de  cette  longue  dis- 
sertation historique.  Vous  m'avez  ainsi  aidé  à  faire  con- 
naître un  de  nos  compatriotes  les  plus  illustres,  à  revendi- 
quer une  des  gloires  de  notre  Savoie. 


meiiioire: 

SUR  LA 

PÉRIODE  RÉVOLUTIONNAIRE  DE  4792  A  4802 

Dans  le  canton  de  Bozel  (Savoie) 
Par  M.  J.  GARIN,  curé-archiprètre  de  Bozel 

(Lu  dans  la  réunion  générale  du  4  octobre  1882) 


<M^MMM^W^»#*^»^*^ 


Dans  la  quatrième  session  du  Congrès  des  Sociétés 
savantes  savoisiennes  tenue  à  Moûtiers,  le  8  et  le 
9  août  1881,  M.  le  Président  de  notre  Académie  de  La 
Val  d'Isère  donnait  des  détails  très  précieux  sur  la 
cinquième  Mission  de  Tarentaise  —  arrondissement  de 
Delleville  —  pendant  la  révolution.  Il  terminait  cet 
intéressant  travail  par  un  chaleureux  appel  à  recueillir, 
dans  chaque  vallée,  les  documents  qui  restent  de  cette 
époque  si  tourmentée.  J'ai  voulu  répondre,  pour  ma 
part,  à  cette  patriotique  invitation,  en  réunissant  les 
principaux  épisodes  de.  cette  lugubre  période  dans  la 
vallée  de  Bozel,  qui  formait  alors  la  quatrième  Mission  de 
Tarentaise.  Les  notes  écrites  dans  les  registres  parois- 
siaux de  la  main  même  de  plusieurs  de  nos  héroïques 
missionnaires,  et  des  traditions  locales  bien  constantes, 
m'ont  révélé  plusieurs  faits  instructifs  et  édifiants,  qu'il  { 

me  parait  bon  de  publier  dans  les  tristes  circonstances 
actuelles,  trop  analogues  à  celles  de  la  fin  du  dernier 
siècle. 
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I. 


Le  torrent  révolutionnaire  qui  ravageait,  depuis  trois 
ans  la  vieille  France,  avec  ses  institutions  religieuses, 
politiques  et  civiles,  fit  irruption  dans  nos  paisibles  vallées 
dès  la  On  du  mois  de  septembre  1792.  L'armée  républi- 
caine entrait  à  Ghamhéry  le  22  septembre  ;  le  29  du 
môme  mois  les  troupes  françaises  étaient  à  Conflans,  et  le 
lendemain  600  hommes  arrivaient  à  Moûtiers,  sous  le 
commandement  du  général  Casabianca. 

Les  citoyens  Dubois-Grancè,  Lacombe  et  Gasparin, 
commissaires  de  la  Gonvention  nationale,  arrivaient  dans 
la  capitale  de  la  Savoie  à  la  suite  de  Tarmée  française.  Le 
6  octobre,  ils  lancent  une  proclamation  pour  inviter  tontes 
les  communes  à  se  choisir  un  député  à  une  Assemblée 
prétendue  nationale,  qui  devait  se  réunir  h  Ghamhéry  le 
21  du  même  mois,  et  décider  de  la  forme  du  gouverne- 
ment le  plus  convenable  au  pays.  En  môme  temps  le  club 
des  Jacobins  de  la  capitale  expédie  pour  la  Tarentaise 
quatre  de  ses  membres  qui  publient  à  Moûtiers  la  procla- 
mation des  commissaires,  et  se  dispersent  dans  toutes  nos 
vallées  pour  y  exciter  Tenlhousiasme  révolutionnaire,  et 
préparer  des  élections  favorables  aux  idées  nouvelles. 

Des  élections  se  firent  en  eiïet  dans  ce  sens  le  14,  le  15 
et  le  16  octobre  ;  et  le  21,  les  députés  des  655  communes 
de  la  Savoie  se  réunirent  dans  la  cathédrale  de  Ghamhéry. 
Âpres  la  vérification  des  pouvoirs/on  constata  que  plus 
de  400  communes  avaient  voté  pour  la  réunion  de  la 
Savoie  à  la  république  française.   Dans   la  séance   du 
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23  octobre,  tous  les  députés  prêtèrent  le  serment  à^être 
fidèles  à  la  nation^  de  maintenir  la  liberté  et  f  égalité,  ou 
ie  mourir  en  les  défendant;  de  ne  reconnaître  plus  de 
royauté,  ni  de  noblesse,  ni  rien  qui  pût  blesser  Tégalité. 
L'assemblée  décida  ensuite  de  renoncer  au  nom  de  Savoie 
et  de  Savoisiens,  et  de  prendre  le  litre  A' Assemblée  natiO' 
nale  des  Allobroges:  celte  odieuse  renonciation  montre 
bien  la  valeur  du  patriotisme  révolutionnaire  ! 

Dans  la  séance  du  26  octobre,  l'assemblée  prononça  la 
confiscation  de  tous  les  biens  du  clergé  séculier  et  régu- 
lier :  biens  ruraux,  maisons,  créances,  argent,  titres  ; 
séminaires,  églises,  ornements  et  vases  sacrés.  Ce  même 
décret  supprime  les  dîmes  et  tous  les  droits  casuels  des 
ecclésiastiques.  Ces  spoliations  sacrilèges  ne  purent  cepen- 
dant pas  être  exécutées  immédiatement  dans  le  plus  grand 

nombre  de  nos  paroisses,  à  cause  des  oppositions  éner- 
giques faites  par  les  autorités  municipales,  qui  craignaient 
de  froisser  trop  brusquement  les  sentiments  religieux  des 
populations. 

Le  29  octobre  l'Assemblée  nomma  une  Commmton  pro- 
visoire chargée  de  faire  exécuter  les  décrets  précédents, 
et  d'administrer  la  chose  publique,  sous  sa  responsabilité. 
Cette  Commission  était  composée  de  21  membres,  dont 
trois  pour  la  Tarentaise:  les  citoyens  Fontanil,  Sanche  et* 
Domenget.  Le  31  octobre,  elle  nommait  des  commis- 
saires spéciaux  pour  inventorier  les  effets  et  les  biens  des 
maisons  religieuses,  ainsi  que  les  ornements  d'église  et 
vases  sacrés.  Les  spoliations  commencèrent  dans  les 
maisons  religieuses  de  Moûtiers,  et  notamment  chez  les 
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Cordeliers  du  Mont-Saint-Michel  ,  dans  le  mois  de 
novembre  1792  (1). 

Le  27  novembre  la  Convention  nationale  décrétait  la 
réunion  de  la  Savoie  à  la  France,  conformément  aux 
vœux  qui  lui  avaient  été  .exprimés;  et  Tanlique  Duché  de 
Savoie  formait  le  Si*  département  de  la  République 
française,  sous  le  nom  de  département  du  Mont-Blanc, 

Le  15  décembre  1792,  quatre  nouveaux  commissaires 
sont  envoyés  pour  organiser,  h  la  mode  révolutionnaire, 
le  nouveau  département  dont  la  capitale  était  Chambéry. 
Ces  commissaires  étaient  parfaitement  dignes  d'exercer 
la  basse  mission  d'amener  nos  religieuses  populations 
dans  le  chemin  de  Tapostasie.  A  leur  tête  figurait  le  trop 
fameux  Grégoire,  évéque  intrus  de  Loir-et-Cher,  qu'un 
fanatisme  sectaire  poussait  aux  innovations  religieuses.  Il 
avait  pour  acolytes  :  Héraut  de  Séchelles,  jeune  avocat 
engoué  de  toutes  les  idées  des  sans-culottes;  Jagot,  homme 
d'action,  peu  instruit,  mais  fougueux  anti-royalisfe  ;  et 
Philibert  Simond,  natif  de  Rumilly,  ordonné  prêtre  en 
1780,  vicaire  au  Grand-Bornand,  où  îl  s'était  fait  inter- 
dire, pour  cause  d'immoralité,  quatre  inois  après  sa 
nomination. 

Ces  Commissaires  réunissaient  dans  leurs  mains  tous 
les  faisceaux  des  pouvoirs  politique,  civil,  judiciaire  et 
militaire;  ils  régirent  seuls  la  Savoie^  et  y  exercèrent  une 
odieuse  dictature  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'avril  1793, 
qu'ils  furent  rappelés  à  Paris. 

Par  leur  proclamation  du  8  février  1793,  ils  inaugu- 

(1)  Mémoires  de^l'Acad.  de  La  Val  d'Isère,  tom.  I"  p,  268. 
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rèrent  Père  de  la  persécution  directe  contre  le  clergé  en 
Savoie.  Ils  déclarèrent  supprimés  les  quatre  anciens 
évêchés  de  Tarentaise,  de  Chambéry,  de  Genève  et  de 
Maurienne,  pour  en  former  un  seul,  qu'ils  appellent 
évêché  du  Mont-Blanc,  dont  le  siège  est  fixé  à  Annecy,  et 
dont  le  titulaire  sera  nommé  par  les  électeurs  du  dépar- 
tement. 

La  nomination  des  curés  fut  aussi  soumise  au  vote 
populaire;  elle  devait  se  faire  par  district,  à  Tissue  de  la 
messe  paroissiale,  à  laquelle  tous  les  électeurs  seraient 
tenus  d'assister  (Art.  1 3).  Il  fut  enjoint  à  tous  les  prêtres 
employés  au  service  du  culte  de  prêter  serment  «  de 
«  veiller  avec  soin  sur  les  fidèles  de  la  paroisse  qui  leur 
«  est  confiée;  de  maintenir  la  liberté  et  l'égalité,  ou  de 
c(  mourir  en  les  défendant.  »  Ce  serment  devait  être 
prêté  purement  et  simplement,  «  sans  préambule,  ni 
«  explications,  ni  restrictions,  dans  la  huitaine,  entre  les 
«  mains  des  délégués  municipaux,  à  Tissue  de  la  messe 
«  du  dimanche,  dans  Téglise  de  leur  paroisse,  et  en  face 
«  du  conseil  de  la  commune  et  des  fidèles,  sous  peine  de 
«  destitution.  »  (Art.  16,  17). 

Ce  serment  schismatique,  qui  contenait  une  adhésion  à 
la  Constitution  civile  du  clergé,  fut  prêté  dans  Téglise 
métropolitaine  de  Moûliers,  le  dimanche  24  février  1793, 
par  le  chanoine  Jean-Vincent  Mermoz,  vieillard  octogé- 
naire, professeur  de  philosophie  et  de  théologie  pendant 
49  ans.  Il  fut  imité  par  trois  de  ses  collègues:  Jean-Claude 
Girard,  Pierre  Perrier,  et  Pierre-Claude-Humberl  Abon- 
dance, qui  furent  les  seuls  membres  du  clejrgé  présents  à 


-  61  — 

la  cathédrale  en  celle  circonstance  déplorable  (1).  Ce 
mauvais  exemple  donné  par  un  vieillard  du  sanctuaire,  et 
le  manque  d'instructions  précises  de  la  part  de  Tautorité 
diocésaine,  firent  qu'un  cerlain  nombre  de  prêtres  du 
diocèse  crurent  pouvoir  prêter  ce  serment,  dont  ils  ne 
comprenaient  pas  assez  les  tendances  schismatiques,  et 
qui  n'était  pas  encore  interdit  par  TEglise  d'une  manière 
formelle. 

Monseigneur  de  Montfalcon,  archevêque  de  Tarentaise, 
refusa  de  se  soumettre  à  ces  exigences  schismatiques,  et 
le  1"  mars  1693  il  quittait  Moûtiers,  et  s'acheminait  vers 
le  Petil-Sainl-Bernard,  pour  passer  en  Piémont.  Un  grand 
nombre  de  prêtres  du  diocèse  prirent  aussi  le  chemin  de 
Texil  dans  les  mois  de  mars  et  d'avril,  soit  pour  échapper 
aux  peines  portées  contre  les  prêtres  insermentés^  soit 
parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  adhérer  au  schisme  en 
communiquant  in  divinis  avec  le  trop  fameux  Panisset, 
élu  évêque  constitutionnel  du  déparlement  du  Mont- 
Blanc,  à  Chambéry,  le  6  mars,  et  installé  à  Annecy  le 
24  avril  1793. 

La  plupart  des  curés  et  vicaires  de  la  vallée  de  Bozel 
purent  continuer  leurs  fonctions  paroissiales  jusqu'à  la  fin 
de  septembre  1793,  comme  on  le  voit  dans  les  registres 
paroissiaux  exactement  rédigés  par  eux  jusqu'à  cette 
époque. 

Il  paraît  que  plusieurs  municipalités  chargées  d'exiger 
des  pasteurs  de  chaque  paroisse  le  serment  prescrit  par 
la  proclamation  du  8  février,  se  montrèrent  peu  empres- 

(1)  Reg.  municipaux  de  Moûtiers. 


—  62  — 

sées  à  remplir  cette  sacrilège  obligation.  Il  n*en  fut  cepen- 
dant pas  ainsi  pour  Bozel  ;  car  Rd  Jean-François  Reymond, 
curé*administrateur  de  Bozel  dès  le  mois  de  mars  1785, 
fut  sommé  d'avoir  à  prêter  le  serment  exigé  par  la  loi.  Il 
eut  la  faiblesse  de  se  soumettre  à  cette  exigence  légale,  en 
posant  une  restriction  qui  était  déclarée  da  nulle  valeur. 
Le  dimanche  fixé,  devant  toute  la  paroisse  réunie  à  Téglise. 

il  sortit  de  la  sacristie,  s'avança  vers  la  table  de  commu- 
nion, et  prononça  la  formule  du  serment  en  y  ajoutant 
cette  restriction  :  Sans  vouloir  déroger  aucunement  aux 
paroles  de  l'Evangile,  Son  vicaire  Jean-Martin  Ulliei,  natif 

de  Saint-Jean-de-Belleville,  suivit  Texemple  de  son  curé, 
et  prêta  aussi  ce  premier  serment.  Malgré  cette  conces- 
sion, ils  furent  tous  deux  obligés  de  quitter  la  paroisse 
sur  la  fin  de  mai  1793,  ainsi  que  Rd  Michel  Morand,  cha- 
pelain de  Villemartin.  M.  Verninet,  prêtre  de  Sainte- 
Marie  à  Moûtiers,  accepta  des  pouvoirs  pour  Bozel  de 

révêque  Panisset  ;  il  baptisa  plusieurs  enfants  dans  le 
courant  du  mois  de  juin,  mais  il  était  justement  regardé 
comme  un  intrus,  parcequ'il  exerçait  les  fonctions  sacer- 
dotales à  Bozel,  sans  mission  des  pasteurs  légitimes.  Aussi 
Rd  Chevalier  suppléait,  en  1796,  les  cérémonies  du 
baptême  à  tous  les  enfants  baptisés  en  1793  par  Tintrus 
Verninet;  ab  intruso  Verninet .,. in  odium  schismatis  (1). 
Tout  porte  à  croire  que  M.  Verninet,  homme  simple  et 
déjà  âgé,  avait  fait  cet  acte  d'adhésion  au  schisme  par 
ignorance  plutôt  que  par  méchanceté  ;  car  il  se  rétracta,. 

(1)  Actes  de  bapt.  de  Bozel,  de  1793. 
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V 

et  devint  plus  tard  prétre-missionnaire  de  la  mission  de 
Moûtiers,  et  ensuite  caré  de  Salins  de  1805  à  1818  (1). 

D'ailleurs, rintrusion  de  M.  Yerninet  à  Bozel  ne  fut  pas 
de  longue  durée;  les  pasteurs  légitimes  purent  rentrer 
dans  la  paroisse  et  reprendre  leurs  fonctions  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  juillet,  parce  que  les  troupes  sardes, 
commandées  par  S.  Â.  R.  le  duc  de  Montferrat,  avaient 
repris  la  province  de  Tarenfaise,  et  refoulé  Tarmée  répu- 
blicaine jusqu'à  Conflans.  Monseigneur  de  Montfaicon  était 
rentré  à  Moûliers,  suivi  de  la  plupart  des  prêtres  déjà 
émigrés.  Mais  la  joie  causée  par  cet  heureux  retour,  ne 
dura  pas  longtemps.  Dès  les  premiers  jours  de  septembre 
Tarmée  sarde  est  de  nouveau  refoulée  par  les  troupes 
républicaines,  qui  arrivent  à  Moutiers  le  23  du  môme 
mois,  au  moment  où  se  terminaient  les  funérailles  du 
dernier  archevêque  de  Ttirentaise,  rentré  dans  son  palais 
un  mois  auparavant. 

La  fureur  révolutionnaire  fut  surexcitée  par  ce  retour 
offensif  des  armées  piémontaises,  que  Ton  attribuait 
méchamment  aux  prétendues  intrigues  du  clergé  de 
Savoie,  et  la  persécution  devint  plus  violente.  Aussi, 
dans  les  derniers  jours  du  mois  de  septembre  1793, 
tous  les  prêtres  de  la  vallée  de  Bozel,  sans  exception, 
furent  obligés  de  prendre  le  chemin  de  Texjl  ;  ils  se  diri- 
gèrent du  côté  de  la  Vanoise  pour  passer  en  Piémont. 
Rd  Morand,  chapelain  de  Villemartin,  put  encore  séjour- 
ner quelques  jours  à  Pralognan,  où  il  fit  deux  sépultures 


(1)  Notices  hist.  sur  Salins,  dans  les  Mémoires   de  l'Acad.   tom.    I" 
p.  478. 
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les premiers  joars  d'octobre  ;  mais  l*orage  menaçait  et  il 
dot  passer  les  moots. 

Dés  lors  et  jusqu'à  la  fin  de  décembre  1794,  on  ne  Toit 
figurer  dans  les  registres  paroissiaux  le  nom  d*ancnn  prê- 
tre, à  Texception  d'nn  M.  Blanc,  prêtre  mirv$,  qui  fait  un 
baptême  à  Villemartin,  et  un  autre  au  Yillard,  le  31 
décembre  1793. 

Pendant  cette  sombre  période,  dite  de  la  Terreur,  les 
enfants  sont  baptisés  à  la  maison  par  des  laïques  ;  les 
mariages  sont  contractés  devant  l'officier  civil  et  deux 
témoins  ;  les  malades  meurent  sans  sacrements,  et  les 
morts  sont  inhumés  au  cimetière  par  les  /idé/^s  du  lieu  (1). 


II. 


Dans  les  derniers  mois  de  1793,  les  fidèles  pouvaient 
encore  se  réunir  dans  les  chapelles,  et  dans  les  églises, 
où  le  prieur  de  la  confrérie  présidait  Toilice  et  récitait 
diverses  prières.  Mais  celle  petite  épave  de  liberté  reli- 
gieuse ne  tarda  pas  de  disparaître  sous  les  flots  de 
Timpiélé;  l'année  1794  devait  être  Tannée  des  dévasta- 
tions religieuses.  On  aimait  encore,  dans  certaines  localités, 
à  nourrir  la  douce  illusion  que  la  persécution  ne  serait 
pas  de  longue  durée  :  ainsi,  par  une  délibération  prise  en 
septembre  1793,  le  conseil  municipal  de  Bozel  ordonnait 
à  Texacteur  de  payer  «  les  sommes  allouées  chaque  année 
<c  pour  rhuile  de  la  lampe  devant  le  St-Sacrement,  et  les 
t(  autres  frais  du  culte  »  ;  et  cette  allocation  devait  se 

(t)  Registres  paroissiaux,  passim. 
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continuer  pour  Tannée  suivante.  Ces  illusions  lombëreni 
bientôt  devant  la  triste  réalité  I 

Quelque  temps  après  le  départ  de  tous  les  pasteurs  de 
nos  paroisses,  les  agents  révolutionnaires  voulurent  faire 
main  basse  sur  le  mobilier  des  églises  et  des  sacristies; 
ils  ne  réussirent  pas  toujours  à  leur  gré,  grâce  h  Ténergie 
de  quelques  hommes  dévoués.  Ainsi,  lorsque  les  commis- 
saires se  présentèrent  à  Bozel  pour  s'emparer  des  orne- 
ments et  vases  sacrés  retirés  en  sacristie,  Alexis  Simond 
de  Tincaves,en  sa  qualité  d^adjoint  au  maire,  ceint  de  son 
écharpe,  se  plaça  à  la  porte  de  la  sacristie,  et  défendit 
au  nom  de  la  loi  d'y  pénétrer.  Pendant  que  les  agents 
demandèrent  à  Moûtiers  de  nouveaux  ordres,  on  s'em- 
pressa de  ramasser  ce  qu1l  y  avait  de  plus  précieux  en 
ornements  et  vases  sacrés,  et  de  les  cacher  en  lieux  sors. 
Une  partie  des  linges  et   ornements  fut  cachée  dans  les 
vignes  de  la  Balme,  au  milieu  des  broussailles;  une  autre 
portion  fut  portée  dans  les  granges  du  hameau  de  la  Cour, 
au  bas  des  grandes  montagnes  communales,  Les  agents 
mécontents  de  leur  léger  butin,  s'adressèrent  au  conseil 
municipal  qui  déclara,  dans  sa  scéance  du  28  janvier 
1794,  «  n'avoir  pu  découvrir  aucun  vase,  calices  et  autres 
«  effets  d'or  et  d'argent  provenants  des  ci-devant  église 
«  et  chapelles  ;   qu'il  était  à  craindre  que  les  prêtres  ne 
«  les  aient  emportés  lors  de  leur  émigration,  ou  qu'ils 
«  n'aient  été  pillis  lors  de  Tinvasion  de  ce  pays  par  les 
*  troupes  sardes,  en  septembre  1793  (1).  »  Les  autorités 
municipales  étaient  censées  ignorer  le  bien  légitime  stra- 

(i)  Archives  municipales  de  Bozel. 
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tagëmc  employé  pour  soustraire  ces  objets  sacrés  à  la 
rapacité  révolationnaire. 

Une  déclaration  municipale  du  même  jour  porte  que 
«  les  fers  d'armure  des  cloches,  avec  leurs  battants,  sont 
«  du  poids  de  120  livres  de  18  onces  ;  que  les  fers  fixés 
(c  dans  l'église  et  autres  bâtiments  nationaux,  ne  peuvent 
(c  être  retirés  sans  détériorer  ces  bâtiments.  »  Il  est  facile 
de  voir,  par  ces  déclarations,  que  la  municipalité  de 
Bozel  savait  alléguer  des  prétextes  spécieux,  inspirés 
par  un  religieux  patriotisme,  pour  éviter  des  destructions 
sacrilèges. 

Malheureusement  pour  notre  cher  pays,  le  furieux 
Âlbitte  venait  d'être  nommé  commissaire  général  de  la 
Convention  nationale,  pour  les  départements  de  TÂin  et 
du  Mont-Blanc  ;  il  venait  en  Savoie  avec  Tinlention  bien 
arrêtée  d'y  établir  Talhéisme. 

Le  30  janvier  1794,  Albitte,  qui  était  encore  à  Bourg- 
en  Bresse,  adressa  au  directoire  du  Mont-Blanc  son  terri- 
ble décret  du  26  janvier,  par  lequel  il  prononçait  la 
confiscation  de  tout  ce  qui  avait  servi  au  culte,  Tanéantis- 
sèment  de  toutes  les  enseignes,  ustensiles  et  machines 
religieuses,  le  brisement  des  cloches  et  la  démolition  des 

clochers,  avec  ordre  aux  municipalités  de  procéder  promp- 
tement  à  ces  exécutions.  Pour  répondre  à  ce  décret,  le 
Conseil  de  Bozel  se  réunissait  le  28  pluviôse  an  II  — 
16  février  1794  —,  et  demandait  un  délai  de  deux  mois 
pour  procéder  aux  opérations  prescrites,  alléguant;  «  qu'il 
»  n'y  a  pas  dans  la  commune  un  maître-maçon  capable  de 
«  faire  ces  démolitions,  qui  exigent  des  gens  expérimen- 


—  67  — 

c  tés,  pour  que  la  chute  du  dit  clocher  ne  préjudicie  pas 
»  au  couvert  et  à  la  voûte  de  Tégiise,  laquelle  pourrait 
«  servir  à  des  usages  civiques.  »  Un  rapport  officiel, 
conservé  dans  les  archives  municipales^  prouve  que  le 
délai  demandé  ne  fut  point  accordé,  et  que  les  raisons 
alléguées  ne  furent  pas  goûtées  par  certains  révolution- 
naires forcenés.  Voici  le  texte  de  ce  rapport  qui  donne  de 
douloureux  détails  sur  les  destructions  sacrilèges  opérées 
dans  Téglise  de  Bozcl,  le  dimanche  23  mars  1794  : 

«  Le  3  germinal,  an  II,  les  citoyens  Bonnevot,  Ghabert 
«  et  Grand,  délégués  d'Âlbitle,  réunissaient  le  Gonseil 
«  général  et  le  peuple  dans  la  cî-devant  église  paroissiale. 
c(  Après  avoir  exhibé  leurs  pouvoirs,  ils  montèrent  suc- 
«  cessivement  à  la  tribune  —  en  chaire  —  ,  et  dans  des 
»  discours  civiques,  ils  proclamèrent  les  avantages  de  la 

«  république.  Ils  montraient  les  prêtres  et  leurs  partisans 
((  comme  des  ennemis  de  la  liberté,  des  égoïstes,  des 

«  monstres  qui  usurpaient  Tapanage  du  pauvre  et  du 
«  sans-culotte.  Ils  venaient  pour  faire  disparaître  les 
«  objets  qui  servent  à  Tentretien  du  fanatisme,  et  qui 
«  s'offrent  encore  à  la  vue,  tant  dans  l'endroit  de  la 
«  scéance  —  l'église  paroissiale,  —  que  dans  d'autres 
«  chapelles  de  la  commune. 
«  Ges  discours  ont  été  vivement  applaudis,  et  au  même 

«  instant,  quelques  citoyens  et  plusieurs  de  nos  frères 
«  d'armes  du  bataillon  de  la  Côte  d'Or,  se  sont  empressés 
c(  de  réunir  toutes  les  statues,  tableaux  et  autres  objets, 
«  pour  être  livrés  aux  flammes,  au  milieu  des  cris  mille 
<c  fois  répétés  de  Vive  la  République!  Vive  la  Gonvention 
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«  nationale  I  Vivent  les  représentants  du  peuple  !  et  en 
c(  dansant  la  Carmagnole!  »  (1). 

^  Une  tradition  constante  et  certaine  ajoute  que  l'agent 
principal  de  ces  dévastations  sacrilèges  était  le  citoyen 
Brun,  de  Villemartin^  gendarme  qui  exerçait  une  funeste 
influence  dans  le  pays,  parcequ'il  était  doté  d  une  certaine 
instruction,  et  qu*il  jouissait  d*une  grande  considération 
auprès  des  autorités  révolutionnaires,  dont  il  se  montrait 
un  des  agents  les  plus  actifs.  Il  alla  lui-même  dépouiller 
Tantique  statue  miraculeuse  de  Notre  Dame  de  Tout-Pou- 
voir d'une  croix  en  or,  et  d*autres  joyaux  dont  elle  avait 
été  ornée  par  la  piété  des  fidèles  ;  puis  il  la  renversa  de  sa 
niche,  et  la  traîna  dans  les  rues  du  bourg  de  Bozel,  pour 
la  réunir  aui^  autres  objets  sacrés  qui  furent  brûlés  sur  la 
place  publique.  La  tradition  ajoute  encore  qu'un  autre 
furieux  citoyen  du  pays,  chargé  de  tisonner  le  feu  qui 
dévorait  les  statues  saintes  et  les  crucifix  dans  cette  jour- 
née néfaste,  devint  subitement  aveugle  et  fut  frappé  de 
mort  le  même  jour,  auprès  de  Tancienne  chapelle  de 
St.  Roch.  Le  fameux  gendarme  Br.  subit  aussi,  quelques 
années  plus  tard,  le  châtiment  dû  à  ses  crimes.  Obligé  de 
suivre  les  armées  républicaines  en  Espagne,  il  fut  fait 
prisonnier,  attaché  à  la  queue  d'un  cheval,  et  traîné  dans 
les  rues  de  Barcelone^  comme  il  avait  traîné  lui-même 
par  les  rues  de  Bozel  la  statue  vénérée  de  la  Vierge  de 
Tout-Pouvoir. 

Quelques  jours  après  la  dévastation  de  l'église  cl  du 
sanctuaire  de  Noire  Dame,  Tanlique  flèche  du  clocher  fut 

(1)  Archives  municipales  de  Bozel. 
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abattue,  les  cloches  jetées  sur  le  pavé*  et  la  tour  démolie 
en  partie.  Le  maître-autel  fut  complètement  démoli  ;  la 
large  pierre  d*autel  consacrée  en  l'honneur  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  le  4  août  1755,  fut  profanée:  elle  sert 
maintenant  de  plate-forme  à  l'entrée  principale  de  Téglise. 
On  avait  cependant  pu  soustraire  à  la  rapacité  des  des- 
tructeurs le  grand  tableau  de  la  Transfiguration,  qui  se 
voit  encore  aujourd'hui  à  la  chapelle  de  Villemartin. 

L'église  ainsi  dévastée  ne  pouvait  plus  servir  au  culte 
du  vrai  Dieu,  mais  elle  restait  suffisamment  digne  du 
nouveau  culte  de  la  Déesse  de  la  Raison,  inauguré  à  cette 
époque.  On  voulut  obliger  une  personne  de  la  paroisse  à 
jouer  le  rôle  de  cette  nouvelle  et  honteuse  divinité  ;  mais 
sur  son  refus  formel  et  obstiné,  on  se  contenta  de  dresser 
une  statue  de  la  Liberté  dans  l'église,  sur  le  petit  autel  de 
sainle  Anne,  en  face  de  la  chaire,  du  haut  de  laquelle 
d'impies  blasphémateurs  prônaient  les  amabilités  de  cette 
infâme  divinité. 

Quelque  temps  après,  Téglise  paroissiale  fut  convertie 
en  un  magasin  pour  le  lessivage  des  terres  salpétrées,  et 
pour  l'entrepôt  du  salpêtre  confectionné  à  cette  époque 
dans  la  commune,  comme  il  conste  par  une  déclaration 
municipale  du  20  mai  1796,  portant  «  que  l'église  n'a 
«  jamais  servi  au  culte,  que  les  clefs  en  ont  toujours  été 
«  déposées  à  la  maison  commune  ;  et  que  bien  loin  d'avoir 
«  servi  pour  le  culte,  elle  servait  de  dépôt  au  salpêtre; 
t  que  si  on  exigeait  les  clefs  on  aurait  pas  de  jocal  aussi 
«  propre  à  cette  fin.  »  (1) 

(1)  Archives  municpales  de  Bozel. 
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Ces  quelques  détails,  puisés  à  des  sources  officielles* 
démontrent  assez  jusqu'à  quel  degré  fut  portée  la  rage  des 
destructions  sacrilèges  dans  le  cheMieu  du  canton  de 
Bozel.  Malgré  les  excitations  parties  de  ce  petit  centre,  la 
plupart  des  autres  églises  du  canton  purent  conserver  leurs 
antiques  autels.  Ainsi  le  mattre-autel  de  Champagny,  si 
riche  en  sculpture  n*eut  à  subir  que  de  légères  détério- 
rations. Il  en  fut  de  même  pour  les  autels  du  Planay,  de 
St-Bon,  de  Montagny  et  de  la  Perrière  ;  toutes  les  flèches 
de  nos  clochers  furent  cependant  renversées. 

Une  note  insérée  dans  les  registres  paroissiaux  des 
Âllues  par  M.  le  curé  Pâtissier,  indique  brièvement  les 
dévastations  opérées  dans  son  église  paroissiale,  où  se  j 

tinrent  les  décadis  et  les  assemblées  populaires:  «  On  y  j 

<c  avait  défait  et  enlevé  tous  les  autels  ;  on  a  aussi  enlevé  • 

tf  et  caché  tous  les  ornements,  avec  tout  le   linge.  La  j 

«  nation  s'est  emparée  de  deux  calices,  avec  les  trois  ' 

«  ampoules  des  saintes  huiles.  Le  clocher  a  été  abattu 
<c  jusqu'aux  fenêtres  ;  on  a  enlevé  les  cloches  ;  on  en  a 
c<  caché  une  dans  le  jardin  de  la  cure  ;  les  trois  autres 
«  ont  été  livrées  à  la  nation,  avec  quelques  ornements  et 
((  du  linge.  »  Dans  toutes  les  autres  paroisses,  on  prit 
également  des  précautions  pour  diminuer  autant  que 
possible  le  butin  que  convoitaient  les  sans-culottes;  et 
plusieurs  anciens  objets  précieux,  qui  se  trouvent  encore 
dans  nos  sacristies,  nous  ont  été  conservés  par  le  dévoue- 
ment de  chrétiens  courageux. 

Pendant  cette  période  de  la  Terreur,  h  rage  révolution- 
naire ne  s*exerçait  pas  seulement  contre  les  églises,  les 
objets  sacrés,  les  prêtres  et  les  nobles,  mais  encore  contre 


■\ 
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les  simples  citoyens,  et  les  bons  paysans  qui  laissaient 
apercevoir  quelqae  signe  de  désapprobation  de  tontes  ces 
ijorreurs.  Les  archives  municipales  de  Bozel  mentionnent 
un  bon  nombre  de  poursuites  exercées  contre  des  habi- 
tants  du  pays  pour  incivisme,  pour  désertion,  ou  pour 
avoir  voulu  se  soustraire  à  â*écrasantes  réquisitions  faites 
pour  Tentretien  des  troupes  républicaines.  Sur  tous  les 
points  de  la  France  la  guillotine  fonctionnait  très-active- 
ment; les  listes  de  proscription  s'accroissaient  chaque 
jour,  à  tel  point  que  plusieurs  révolutionnaires  furent 
saisis  d'indignation,  et  se  soulevèrent  contre  Tomnipotence 
du  dictateur  Robespierre.  Le  27  juillet  1794,  le  mécon- 
tentement éclata  dans  l'assemblée  nationale  au  cris  de  :  A 
bas  le  tyran  !  au  moment  où  Robespierre  paraissait  à  la 
tribune  pour  essayer  de  conjurer  l'orage.  Décrété  d'accu- 
sation, le  dictateur,  écumant  de  rage,  tenta  vainement  de 
parler.  Il  fut  condamné,  et  le  lendemain  28  Juillet,  il  fut 
conduit  k  réchafaud  avec  22  de  ses  complices,  parmi  les- 
quels se  trouvèrent  l'apostat  Simondet  Héraut  de Séchelles, 
qui  avaient  été  les  premiers  commissaires  envoyés  en 
Savoie  en  i793  (1). 


m. 


La  mort  du  cruel  Robespierre,  suivie  du  rappel  à  Paris 
du  terrible  Albitte,  fut  saluée  en  Savoie  comme  une  déli- 


(1)  Le  principe  de  la  chute  de  Robespierre  fut  la  nouvelle  de  Tin- 
succès  de  ses  émissaires  &  Reims.  L'énergie  d'un  Savoyard  nommé 
Gaide  de  Monlvalezan  sur  Séez  les  empêcha  d'être  reçus,  et  d'intro- 
duire la  guillotine  dans  cette  ville.  (Note  d'un  amateur). 
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vrance.  On  crut  assez  généralement  qu^unç ère  de  tolérance 
et  de  liberté  allait  succéder  aux  violences  du  despotisme 
et  de  la  terreur.  Aussi  plusieurs  prêtres  du  diocèse  d% 
Tarentaise,  émigrés  en  Piêmont,soliicitèrent  de  M.  Matstre, 
vicaire  général  capitulaire  du  diocèse,  sede  vacante,  la 
permission  de  rentrer  dans  le  pays,  pour  travailler  au 
salut  de  tant  d'âmes  abandonnées  depuis  plus  d*une  année. 
Au  mois  de  novembre  1794,  M.  le  Vicaire  général  se 
décida  à  envoyer  quatre  missionnaires  dans  le  diocèse, 
comme  par  essai.  Il  choisit  pour  cela  MM.  Martinet,  profes- 
seur de  théologie,  Girard  Maxime,  vicaire  de  la  Perrière, 
Jacquemard,  curé  du  Bois,  et  Golliet,  curé  de  Macôt.  Ils 
partirent  de  Turin  le  27  novembre,  munis  de  pouvoirs 
extraordinaires  pour  tout  le  diocèse  ;  ils  passèrent  par 
Aostc,  gravirent  la  montagne  de  Combale,  descendirent 
au  village  du  Chapieu,  d'où  ils  se  rendirent  par  Rosclain 
à  Beaufort,  dans  la  famille  de  M.  Girard,  malgré  toutes 
les  rigueurs  de  la  saison.  Ils  se  partagèrent  d*abord  le 
diocèse  :  M.  Martinet,  directeur  de  la  mission,  se  réserva 
les  environs»  de  Conflans  ;  il  assigna  la  vallée  d'Aigueblan- 
cheà  M.  Jacquemard,  celle  d'Aimé  à  M.  Golliet,  et  celle 
de  Bozel  à  M.  Girard.  Ils  étaient  tous  travestis  en  paysans; 
ils  ne  pouvaient  exercer  le  ministère  que  pendant  la  nuit, 
ou  de  grand  matin  ;  ils  suivaient  la  maxime  recommandée 
par  les  supérieurs  d'alors:  Marcher  de  nuit,  peu  de 
messes^  pa$  de  bréviaire  en  route,  la  charité  est  pardessus 
touti 

En  se  rendant  à  Bozel,  M.  Girard  passa  dans  la  paroisse 
de  Rognaix  pour  y  voir  une  famille  de  sa  connaissance  ; 
il  y  constata  un  fait  bien  édifiant  que  S.  E.  le  cardi- 
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nal  Billiet  nous  raconte  dans  ses  Mémoires.  «  En  1793, 
«  effrayé  par  les  gendarmes,  le  curé  de  Rognaix  était 
*«  parti  précipitamment,  et  avait  laissé  le  Saint-Sacrement 
i<  à  réglise.  Un  paysan  alla  le  prendre  pendant  la  nuit  et 
«  le  porta  respectueusement  chez  lui.  Il  le  plaça  dans  un 
«  petit  coffre  orné  aussi  bien  qu'il  le  put  ;  il  fit  de  sa 
«  petite  chambre  un  oratoire  où  il  allait  réciter  sa  prière 
«  tous  les  soirs  avec  sa  famille.  Instruit  de  ce  fait, 
ce  M.  Girard  célébra  la  sainte  messe  le  lendemain  de  grand 
«  matin,  et  consuma  Thostie  que  ce  pieux  paysan  avait 
«  conservée  chez  lui  pendant  environ  18  mois.  »  Âpres 

avoir  rempli  cette  sainte  fonction,  M.  Girard,  qui  n'était 
alors  igé  que  de  28  ans,  prit  le  chemin  de  son  ancienne 
paroisse  de  la  Perrière,  et  se  mit  à  parcourir  les  diffé- 
rentes paroisses  de  la  vallée  de  Bozel  confiées  à  son  zèle. 
Le  29  décembre  1794,  il  baptisait  un  enfant  dans  la 
paroisse  de  Pralognan,  et  pouvait  y  célébrer  les  saints 
mystères,  à  la  grande  joie  des  fidèles.  ' 

Mais  bien  loin  de  se  ralentir,  selon  les  espérances 
données  par  le  Comilé  de  salut  public,  la  persécution 
contrôles  ministres  de  la  religion  ne  fit  que  s'aggraver. 
Nos  intrépides  missionnaires  furent  bientôt  obligés  de 
s'éloigner  des  centres,  et  de  se  réfugier  dans  les  paroisses 
montagneuses  de  Tarentaise.  M.  Martinet,  obligé  de  fuir 
hs  environs  de  Conflans,  qu'il  avait  parcourus  déguisé  en 
rémouleur,  se  travestit  en  marchand  colporteur,  et  vint 
rejoindre  M.  Girard  dans  la  vallée  de  Bozel  en  janvier 
1795. 

On  voit  par  les  divers  actes  insérés  dans  les  registres 
paroissiaux  que  MM.  Martinet  et  Girard  sont  les  deux 
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seuls  missionnaires  qui  aient  rempli  des  fonctions  ecclé- 
siastiques dans  les  paroisses  du  canton  de  Bozel,  pendant 
toute  l'année  1795,  et  jusqu*an  mois  de  juin  1796. 
Rd.  Jean-Joseph  Charvin,  natif  de  Saint-Bon,  ancien  curé 
de  la  Saulce,  put  cependant  venir  leur  prêter  son  concours 
dès  le  mois  d'août  1795,  plus  spécialement  pour  la  vallée 
des  Allues. 

Dieu  seul  peut  connaître  exactement  les  courses  péni- 
bles faites  à  travers  nosmontagnes,  les  privations  endurées, 
les  dangers  courus,  ainsi  que  les  secours  religieux  donnés 
par  ces  intrépides  missionnaires,  pendant  cette  période  * 
d*une  anuée  et  demie.  Je  me  plais  à  consigner  ici  ce  que 
j*ai  pu  recueillir  dans  les  registres,  ou  de  la  bouche  de 
vieillards  respectables,  sur  ces  deux  prêtres  dévoués,  dont 
les  noms  resteront  toujours  en  grande  vénération  dans  nos 
parages. 

Plusieurs  actes  écrits  de  la  main  de  M.  Martinet,  con- 
servés dans  les  registres  paroissiaux,  prouvent  les  nom- 
breuses excursions  qu*il  fit  à  cette  époque  dans  la  vallée 
de  Bozel.  Ainsi,  le  8  février  1795,  il  administrait  les 
derniers  sacrements  à  André  Roi  de  Bozel,  décédé  à 
l'âge  de  75  ans  ;  le  16  du  môme  mois,  il  bénissait  à  Pra- 
lognan  le  mariage  de  Laurent  Blanc  avec  Etiennette  Blanc, 
après  leur  avoir  accordé  dispense  du  double  empêchement 
du  3*'  et  i^  degré  de  consanguinité.  Il  bénissait  divers 
mariages  à  Montagny,  le  11  juin  1795,  le  10  mai  1796  ; 
à  Bozel  les  16  et  17  août  1795  ;  à  Tincaves,  il  réhabili- 
tait trois  mariages  le  19  août  1795  ;  il  en  bénissait 
d'autres  au  même  village  le  20  avril  et  le  6  mai  1796  ; 
et  plusieurs  autres  à  Yillemartin,  à  diverses  époques  des 
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mêmes  années.  Les  registres  de  la  paroisse  de  Saint- 
Bon  mentionnent  aussi  des  mariages  bénis  à  Saint-Bon 
par  le  même  missionnaire  le  17  décembre  1795,  et  trois 
le  24  mai  1796. 

Les  actes  de  décès  prouvent  qu'un  bon  nombre  de 
mourants  ont  pu  recevoir  les  derniers  sacrements  de  la 
main  de  nos  deux  intrépides  missionnaires,  qui  ne 
reculaient  devant  aucun  danger  pour  le  salut  des  âmes. 
Ils  entendaient  les  confessions  dans  des  maisons  particu- 
lières pendant  la  soirée,  et  célébraient  le  saint  sacrifice 
de  la  messe  avant  Taurore,  pour  distribuer  la  sainte 
communion  aux  fidèles.  Ils  célébrèrent  assez  souvent  la 
messe  à  Pralognan,  au  village  du  Barioz,  dans  une  grange 
voisine  de  la  maison  Blanc  ;  à  Cbampbérenger,  dans  la 
maison  Gromier  ;  à  Tincaves  dans  une  chambre  supérieure 
de  la  maison  Simond,  qui  appartient  actuellement  à 
Innocent  Machet  ;  à  Yillemartin,  dans  la  maison  possédée 
aujourd'hui  par  André  Pont,  etc.,  etc.  On  observe  qu'ils 
choisissaient  ordinairement  une  chambre  de  Tétage  supé- 
rieur des  maisons  pour  célébrer  le  saint  sacrifice,  afin  de 
pouvoir  échapper  plus  facilement  aux  recherches  des 
agents,  en  se  mêlant  à  la  foule  des  assistants,  pendant  que 
des  hommes  dévoués,  placés  sur  l'étroit  escalier  condui- 
sant à  cet  appartement,  en  retardaient  l'accès.  Des 
gardiens  sûrs  étaient  d'ailleurs  placés  en  vedette  à  quelque 
distance  de  la  maison,  pour  donner  un  signal  d'alarme 
dans  les  moments  de  danger  qui,  dit-on,  étaient  assez 
fréquents.  Ils  purent  cependant  échapper  à  toutes  les 
poursuites  des  agents  révolutionnaires,  grâces  à  leur 
prudence,   au  dévouement   de  Timmense   majorité  des 
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populations,  et  surtout  aux  heureux  expédients  que  la 
bonne  Providence  inspirait  dans  les  circonstances  criti- 
ques ;  en  voici  deux  exemples  frappants  : 

Par  une  froide  matinée  d'automne,  M.  Martinet, 
déguisé  en  pauvre  berger,  se  réchauffait  au  foyer  des 
parents  de  Marie  Simond.  qui  fut  depuis  la  première  fon- 
datrice de  l'hospice  de  Bozel,  dans  une  maison  située  au 
sommet  du  village  de  Tincaves.  Deux  inconnus  habillés  en 
bourgeois  se  présentent  subitement  au  logis  ;  la  mère 
Simond  les  reçoit  poliment,  et  dit  brusquement  au  gros 
berger,  qui  faisait  un  peu  l'idiot;  Allons,  imbécile,  laisse 
chauffer  ces  Messieurs,  et  vas  vite  sortir  les  chèvres... 
Aussitôt,  M.  Martinet,  jouant  très  bien  son  rôle  de  simple 
chevrier,  s'exécute,  et  va  s'enfermer  dans  les  brousailles 
au  couchant  du  village,  pour  filer  ensuite  en  lieu  sûr, 
dans  les  montagnelles. 

On  raconte  aussi  que  M.  Girard  descendant  de  Pralo- 
gnan,  accompagné  d'un  homme  courageux,  et  passant 
au-dessus  du  village  de  Ghampbéranger,  paroisse  du 
Planay,  vit  paraître  deux  gendarmes  à  une  certaine 
distance.  Il  se  hâla  de  se  blottir  derrière  un  buisson 
d'épines,  —  que  l'on  signale  encore  aujourd'hui,  — 
tandis  que  son  compagnon  de  route  continue  à  marcher 
son  chemin  très  paisiblement.  Interrogé  par  les  gen- 
darmes s'il  n'a  point  vu  passer  un  calottin,  noire  brave 
homme  répond  qu'il  en  est  bien  passé  un,  mais  qu'il 
est  déjà  à  quelque  distance  du  côté  de  Pralognan.  Aussitôt 
les  deux  gendarmes  rebroussent  chemin,  et  vont  à  l'opposé 
de  celui  qu'ils  cherchent. 

Une  foule  de  traits  du  même  genre  font  encore  l'objet 
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des  conversations  de  nos  bons  vieillards,  et  surtout  du 
père  Blanc  de  Prolognan,  âgé  |de  96  ans. 

Pour  ne  pas  exposer  les  fidèles  aux  peines  terribles 
portées  par  les  décrets  contre  les  receleurs  de  prêtres, 
MM.  Martinet  et  Girard  logeaient  très  rarement  dans  les 
maisons  particulières,  pendant  la  nuit.  Ils  s'étaient  choisi, 
dans  chaque  localité,  des  gttes  éloignés  des  habitation^, 
dans  lesquels  des  personnes  discrètes  portaient  un  peu  de 
paille  pour  leur  servir  de  couchette,  et  quelques  provi- 
sions pour  leur  nourriture. 

C'étaient  diverses  tannières  pratiquées  au  milieu  des 
rochers  couverts  de  brouissailles,  qui  surplombent  Téglise 
de  Montagny  ;  c'était  une  grange,  avec  petite  maisonnette, 
appartenant  aujourd'hui  à  Pie  ExcofTier,  située  dans  le 
hameau  au-dessus  de  Tincaves  :  une  croix  est  encore 
conservée  en  cet  endroit,  comme  souvenir  des  fréquents 
séjours  quy  firent  les  prêtres-missionnaires.  Dans  les 
moments  de  dangers  plus  graves,  ils  se  retiraient  dans 
les  fameuses  grottes  de  Champagny,  où  leurs  noms  se 
lisent  encore  gravés  sur  le  rocher.  Ces  grottes  sont  nom- 
breuses, et  très  variées  de  formes  et  d'emplacements.  Il 
en  existe  plusieurs  d*un  accès  facile,  à  quelques  centaines 
de  mètres  au-delà  du  contour,  de  la  nouvelle  route  de 
Bozel  h  Champagny,  au  milieu  d'épaisses  broussailles. 
Elles  sont  généralement  formées  d'uue  énorme  et  large 
pierre  plate,  posée  en  manière  de  voûte  sur  des  quartiers 
de  rochers,  dissimulés  à  Tintérieur  par  des  blocs  errati- 
ques recouverts  de  mousse  et  de  divers  arbrisseaux.  Elles 
constituent  ainsi  un  large  appartement,  dont  le  sol  est 
fait  d'un    gravier    bien    dur,    mais  très  sec  ;  on  peut 
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facilement  s'y  tenir  assis,  et  même  debout,  en  certains 
endroits.  On  peut  en  dissimuler  complètement  Tétroite 
entrée  par  le  moyen  de  pierres  plates  qui  abondent  aux 
alentours.  Leur  nombre^  la  variété  de  leurs  formes,  et 
le  grand  éloignement  de  l'ancien  chemin  de  Champagny, 
rendaient  très  difficiles,  et  toujours  inutiles  les  recherches 
dçs  agents  révolutionnaires. 

Lorsque  les  jours  de  périls  menaçaient  de  se  prolonger 
plus  qu'à  l'ordinaire,  nos  héroïques  missionnaires  trou- 
vaient un  refuge  absolument  sûr  dans  la  grande  grotte, 
située  à  quelque  mille  mètres  au  levant  des  petites  grottes 
que  je  viens  de  décrire.  Creusée  au  milieu  des  rochers 
abruptes  qui  dominent  perpendiculairement  le  torrent 
Doron  à  sa  sortie  des  Gorges  de  Champagny,  cette  grotte 
est  d'un  accès  très  difficile.  On  ne  peut  y  arriver  que  par 
un  seul  côté  à  travers  des  dents  de  rochers,  par  un  étroit 
sentier  bordé  d'affreux  précipices  de  plusieurs  centaines 
de  mètres  de  profondeur.  Les  larges  dimensions  de  cette 
caverne  permettaient  le  séjour  prolongé  de  plusieurs 
personnes,  avec  les  provisions  nécessaires,  et  un  seul 
individu  armé  pouvait  en  défendre  Taccès,  protégé 
d'ailleurs  par  un  mur  épais  dont  il  reste  encore  des  ves- 
tiges. On  est  saisi  de  profonds  sentiments  de  compassion 
et  de  respectueuse  admiration,  quand  on  visite  ces  lieux 
sanctifiés  par  les  prières  et  les  privations  des  généreux 
confesseurs  de  notre  foi  ;  on  se  sent  plus  fortement 
attaché  à  cette  sainte  Eglise  qui  sait  inspirer  de  tels  dévoue- 
ments à  ses  dignes  ministres  ! 

Un  décret  du  20  février  1795,  publié  par  la  Convention 
sous  le   titre  de  Loi  sur  l'exercice  du  culte,  semblait 
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permettre  l'exercice  privé  des  cérémonies  religieuses, 
tout  en  interdisant  ces  cérémonies  hors  de  l'enceinte 
choisie  pour  leur  exercice.  Encouragé  par  cette  légère 
concession  d*une  liberté,  qui  ne  fut  qu'apparente, 
M.  Martinet  écrivit  à  M*  de  Maisireà  Turin  de  lui  envoyer 
dix  autres  missionnaires,  qui  arMvërent  en  effet  peu  de 
temps  après,  munis  des  instructions  nécessaires  et  de 
pouvoirs  pour  tout  le  diocèse.  M.  Tabbé  Fleury  donne 
une  liste  de  huit  de  ces  prêtres  dans  son  intéressant 
Jlf^motr^  inséré  dans  le  3*^  vol.  des  Mémoires  de  V Acadé- 
mie de  La  Val  d^Jsère^  p.  518;  mais  il  ne  les  fait  partir 
de  Turin  que  le  23  mai  1796.  Cette  date  est  évidemment 

erronée,  puisque  S.  Ë.  le  cardinal  Billiet  (1)  afSrme  que 
les  dix  prêtres-missionnaires  demandés  par  M.  Martinet 
en  février  1795,  arrivèrent  peu  à  près,  et  furent  distri- 
bués dans  les  parties  du  diocèse  de  Tarentaise  qui  étaient 
mieux  disposées  à  profiter  de  leur  ministère.  De  plus  les 
registres  de  Saint-Bon  portent  que  Rd.  J.-J.  Gharvin, 
curé  de  la  Saulcc,  reçut  ses  pouvoirs  de  missionnaire  le 
20  mars  1795,  de  M.  le  vicaire  général  Maistre,  et  les 

registres  de  BozqI  constatent  que  ce  même  prêtre  bénis* 
sait  un  mariage  à  Tincavrs  le  22  août  1795  ;  il  fit  aussi 
plusieurs  baptêmes  aux  Âllues  vers  cette  époque.  Une 
note  officielle  démontre  aussi  que  Rd^  Jean-Claude 
Chevalier,  —  et  non  pas  Jean- Joseph,  comme  le  dit 
M.  l'abbé  Fleury  —  curé  de  Saint-Thomas-de-Cœur, 
que  nous  verrons  plus  tard  prêtre-missionnaire  de  Bozel, 
était  rentré  dans  le  diocèse  dès   les  premiers  jours  de 

(1)  Mémoires  de  Mgr  Billiet,  p,  272. 


—  Su- 
rannée 1795.  Voici  celle  note  (1)  :  Le  14  janvier  1795, 
le  citoyen  commissaire  Carelli  écrivait  au  commandant 
de  la  place  de  Séez  :  «  Je  vous  invite  à  faire  exécuter  les 
«  décrets  contre  le  prêtre  Chevalier,  réfractai re;  faites-le 
a  arrêter  et  de  suite  traduire  de  brigade  en  brigade, 
<c  jusqu*à  la  maison  d*arrét  de  Chambéry.  Il  réside  pour 
«  l'ordinaire  dans  la  vallée  de  Sainte-Foy  ;  il  se  retire 
«  chez  les  citoyens  J.-B.  Revial  du  Noyerai,  et  Pierre 
«  Servonnet  de  Séez.  Le  maire  de  Séez  vous  fournira 
ce  tous  les  renseignements.  » 

Il  est  donc  bien  certain  que  plusieurs  prêtres  rentrèrent 
dans  le  diocèse  pendant  Tannée  1795,  malgré  les  graves 
difficultés  inhérentes  à  l'exercice  des  missions.  Ce  fait  est 
encore  confirmé  par  la  nomination  de  R.  Martinet  au  titre 
de  supérieur  et  chef  des  missions  de  Tarenlaise  par 
lettres  du  vicaire  général  Maislre  datées  de  Turin,  25 
octobre  1795  (2).  Il  est  cependant  vrai  que  le  plus  grand 
nombre  de  nos  prêtres  ne  rentrèrent  que  dans  lé  courant 
de  Tannée  1796,  comme  nous  allons  le  constater. 


IV. 


Dès  les  premiers  mois  de  1796,  la  persécution  se 
ralentissait  insensiblement,  sinon  dans  les  lois,  au  moins 
dans  Tapplication  ;  aussi  le  petit  bataillon  de  mission- 
naires volontaires  s^accrut  assez  rapidement.  M.  Tabbé 
Fleury  en  donne  une  longue  liste  dans  son  Mémoire  déjà 


(1)  Mém.  de  Mgr  Billiet,  p.  211. 

(2)  Mém.  de  l'Acad,  tom.  III,  p.  519. 
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cité,  avec  Tinâication  de  !a  date  des  pouvoirs  concédés  à 
chacun.  Les  registres  des  diverses  paroisses  du  canton  de 
Bozel  constatent  que  tous  les  anciens  curés  de  la  vallée^ 
sans  exception,  reçurent  de  M.  le  vicaire  capitulaire  les 
pouvoirs  de  prêtres-missionnaires,  avec  la  faculté  d'en 
user  dans  tout  le  diocèse.  Ils  avaient  soin  de  constater 
cette  concession  de  pouvoirs  dans  des  procès-verbaux 
insérés  dans  les  registres  paroissiaux.  J'aime  à  citer  tex- 
tuellement celui  que  Rd.  Raymondaz,  curé  de  Saint-Bon, 
dressait  à  son  retour  dans  sa  chère  paroisse  : 

«  En  rentrant  dans  le  diocèse  de  Tarentai.se,  dont  les 
«  prêtres  ont  été  obligés  de  s'émigrer  pour  quelque 
«  temps,  par  la  persécution  inouïe  jusqu'à  présent  des 
«  alhés;  j'ai  été  muni  par  M.  Maistre,  doyen  de  lamélro- 
«  pôle  deSt-Pierre  de  Moûtiers,  et  vicaire  général  de  notre 
((  susdit  diocèse  de  Tarentaise,  de  très  amples  pouvoirs 
«  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  me  confier,  pour  m'en  servir 
((  dans  tout  le  diocèse  ;  ainsi  qu'il  en  conste  par  la 
«  patente  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  m'accorder,  et  qui 
«  est  datée  du  31  mars  1796,  par  lui  signée  (1).  » 

Cette  faculté  d'exercer  les  pouvoirs^  ecclésiastiques 
dans  toute  l'étendue  du  diocèse,  accordée  au  grand  nom- 
bre de  prêtres  repatriés,  présenta  bientôt  des  difTicullés 
sérieuses,  et  des  compétitionsdésagréables.  Il  est  vrai  que 
la  plupart  des  prêtres  s'étaient  plus  à  revenir  dans  leurs 
anciens  postes  ;  mais  il  y  avait  des  conflits  de  juridiction, 
et  certains  prêtres  ne  pouvaient  pas  exercer  fructueuse- 
ment leur  ministère  dans  leur  ancienne  paroisse  qu'ils 


(1)  Registres  paroiss.  de  Saint-Bon. 
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avaient  mésédiGée  par  la  prestation  du  premier  serment 
ou  pour  d*autres motifs.  Aussi,  dès  la  findeTannée  1796, 
M.  le  vicaire  général  Maistre  jugea  convenable  de  parta- 
ger le  diocèse  en  plusieurs  missions  fractionnées,  comme 
venait  de  le  faire  Mgr  Paget  pour  son  diocèse  de  Genève; 
afin  de  pouvoir  assigner  à  chaque  prêtre  un  poste  fixe 
dans  chaque  mission.  A  cette  fin,  le  vicaire  capitulaire  de 
Tarentaise  adressa  à  tous  les  prêtres  rentrés  dans  le 
diocèse  une  lettre  circulaire  pleine  de  cœur,  où  il  les 
remerciait  de  leur  courage,  et  leur  exposait  les  motifs 
qui  Tobligeaient  à  faire  des  circonscriptions  nouvelles. 
Il  divisa  le  diocèse  en  neuf  missions,  indiquées  par 
M.Tabbé  Fleury  (l).  M.  Martinet  fut  confirmé  dans  ses 
fonctions  de  supérieur  général  et  chef  des  missions^  avec 
Rd.  Jean-Pierre  Roux,  docteur  en  théologie  et  curé  de 
Hautecour,  pour  adjoint.  Chacune  de  ces  neuf  missions 
fut  confiée  à  un  directeur  spécial,  et  à  un  ad;om(,  nommé 
par  le  supérieur  général,  qui  reçut  encore  les  pouvoirs 
de  provicaire  général  de  la  part  de  M.   Maistre. 

La  mission  de  Bozel,  dont  je  dois  mVcupcr  spéciale- 
ment, était  la  quatrième  mission  de  Tarentaise,  et  com- 
prenait :  Bozel,  la  Perrière,  Montagny,  Champagny, 
Planey,  Saint-Bon,  Pralognan,  les  Allues,  la  Saulce.  La 
paroisse  de  Feissons-sur-Salins,  quoique  du  canton  de 
Bozel,  faisait  partie  de  la  troisième  mission,  dite  de 
Saint-Marcel. 

Le 25  janvier  1797,  M.  Martinet  délivrait  à  tous  les 
prêtres  désignés  comme  membres  de  la  mission  de  Bozel, 

(1)  Mém.  de  l'Acad.  lom.  III,  p.  522. 
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une  patente  spéciale,  que  Ton  trouve  inscrite  dans  tous 
les  registres  paroissiaux,  et  dont  on  aime  à  lire  la 
teneur  édifiante.  En  voici  le  texte  copié  dans  les  registres 
de  Bozel  : 

LE  VICAIRE  GÉNÉRAL  DD  DIOCÈSE  DE  TARENTAISE 

à  Rd  N.  N.  curé  de  N. 
Salut  en  Jésus-Christ, 


((  D'après  la  connaissance  que  nous  avons  de  votre 
zèle,  de  votre  prudence,  de  voire  doctrine  et  de  vos 
mœurs,  nous  avons  jugé  à  propos  de  vous  envoyer,  au 
nom  de  la  sainte  Eglise,  comme  par  les  présentes  nous 
vous  envoyons  dans  la  paroisse  de  N...  mission  de 
N...,  en  qualité  démissionnaire,  aux  fins  de  la  régir  et 
gouverner  conformément  aux  saints  Canons,  et  à  notre 
règlement,  lequel  nous  vous  notifions.  Nous  vous 
conférons  à  cet  effet  tous  les  pouvoirs  exprimés  dans 
le  §  3,  art.  2  d'icelui.  Nous  sommes  persuadés  que 
vous  n'en  userez  uniquement  que  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  âmes,  Sur  ce  nous  prions  le  Père 
des  miséricordes  qu'il  bénisse  vos  travaux,  et  vous  ait 
a  toujours  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

«  Donné  du  lieu  de  noire  résidence,  le  25  janvier 
«  1797...  Signé  Bessan.  ^ — Pseudonyme  que  prenait 
M,  Martinet,  vie.  gén. 

Le  directeur  et  chef  de  la  Mission  de  Bozel  fut  Rd.  Fran- 
çois Ghavoulier,  né  à  Salins  le  13  janvier  1757  docteur 
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en  théologie,  ancien  directeur  du  séminaire,  et  curé  de 
Montagny  dès  le  mois  de  mars  de  1785,  qu*il  succéda  à 
Rd.  J.-J.  Ador,  décédé  le  2  mars.  Rd.  Girard,  curé 
delà  Perrière,  dont  il  a  déjà  été  parlé  ci  devant,  fut 
nommé  adjoint.  Outre  les  pouvoirs  généraux  accordés 
à  tous  les  missionnaires  pour  leurs  paroisses  respectives, 
le  directeur-chef  avait  le  pouvoir  d'accorder  les  dispenses 
nécessaires  pour  les  mariages;  il  était  chargé  de  faire 
observer  la  discipline,  de  veiller  à  la  bonne  tenue  des 
registres,  dont  il  devait  fournir  les  cahiers  à  chaque 
missionnaire,  après  en  avoir  paraphé  tous  les  feuillets. 
Ainsi,  Rd.  Chavoutier,  en  sa  qualité  de  directeur-chef, 
accordait  une  dispense  du  3*  degré  de  consanguinité 
demandée  par  Rd.  Chevalier  pour  un  mariage  qu'il  devait 
bénira  Villemarlin,  le  16  février  1797.  En  envoyant 
des  cahiers  de  registres  à  Rd.  Martin  Favre,  vicaire  de 
Bozel,  il  lui  recommande  de  recouvrir  ces  cahiers  de 
quelque  matière  solide,  de  ne  pas  outrepasser  les  deux 
marges  à  faire,  d'employer  de  la  bonne  encre...  Tous  les 
registres  de  fiozel  faits  à  cette  époque,  sont  contresignés 
de  sa  main,  ainsi  que  les  registres  des  autres  paroisses  du 
canton.  Rd.  Chavoutier  dut  cesser  ses  fonctions  de  directeur 
pendant  sa  deuxième  émigration  en  Piémont,  et  le  temps 
de  la  déportation,  comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

Pour  mettre  plus  de  simplicité  et  de  clarté  dans  mon 
récit,  je  réunis  ici  les  notes  intéressantes  que  j'ai  pu 
recueillir  sur  chacun  des  autres  membres  de  la  quatrième 
mission,  qui  étaient  déjà  presque  tous  curés  titulaires  de 
leur  paroisse  avant  la  révolution. 

Nous  avons  déjà  vu  que  Rd,  Jean-Joseph  Charvin,  natif 


■ 
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de  Saint-Bon,  curé  de  la  Saiilce,  reçut  les  pouvoirs  de 
missionnaire  pour  tout  le  diocèse,  le  20  mai  1795;  qu'il 
rentra  peu  après  dans  son  ancienne  paroisse,  et  qu*il 
exerça  des  fonctions  du  ministère  dans  diverses  autres 
localités  du  canton.  Après  être  resté  prétre-missionnaire 
dans  son  ancien  poste,  il  fut  nommé  curé  de  la  Perrière 
en  1801;  et  il  y  mourut  le  19  juillet  1828. 

Rd.  Philibert  Reymondaz,  feu  Jean-Marie,  natif  de 
Moûliers,  curé  de  Saint-Bon  dès  le  12  décembre  1775, 
émigra  en  Piémont  vers  le  1"  octobre  1793.  Il  reçut  ses 
pouvoirs  de  missionnaire  pour  tout  le  diocèse  le  3l  mars 
1796,  selon  le  procès-verbal  cité  précédemment.  Il  rentra 
à  Saint-Bon  au  mois  de  septembre  de  la  même  année  ;  et 
le  19  novembre  suivant  il  réconciliait  Téglise  de  Saint. 

m 

Bon,  ((  en  l'assistance  dé  Rd.  Chevalier,  curé  de  Saint- 
«  Thomas-de-Cœur,  de  Rd.  J.-J.  Charvin,  curé  de  la 
<c  Saulce,  à  Taffluence  et  au  contentement  de  tout  le 
«  peuple  de  Saint-Bon  ,  »  comme  le  porte  un  procès- 
verbal  signé  de  sa  main.  Confirmé  dans  son  poste  «  en 
«  qualité  de  missionnaire  de  la  mission  de  Bozel  par 
«  lettre  du  25  janvier  1797,  signée  Bessan,  il  suppléa  les 
cérémonies  du  baptême,  dans  le  courant  des  mois  de 
novembre,  décembre  et  février,  à  tous  les  enfants  vivants 
nés  depuis  le  V  octobre  1793. 

On  voit  par  les  registres  paroissiaux  de  Saint-Bon  que 
M.  Reymondaz  put  résider  continuellement  dans  la 
paroisse,  depuisson  retour  du  Piémont  :  tous  les  baptêmes 
sont  faits  solennellement  à  l'église  dès  la  fin  de  1796 
jusqu*à  la  fin  de  la  révolution.  Il  put  ainsi  administrer  les 
mourants,  faire  les  sépultures  sans  être  inquiété  sérieuse- 
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menl  pendant  cette  lugubre  période  (1).  Ce  vénérable 
prêtre  datait  tous  lesactes  qu'il  dressait  :  anno  â  partu 
B.  MaricB  Virginis,  par  dévotion  pour  la  Sainte 
Vierge.  Il  mourut  curé  de  Saint-Bon,  le  3  juillet  1808, 
âgé  de  69  ans. 

Rd.  Joseph-Antoine  Bochet,  feu  Joseph,  natif  de 
Beauforl,  curé  de  Pralognan  dès  le  mois  d'avril  1780, 
émigra  en  Piémont  le  1"  octobre  1793  ;  on  croit  même 
qu'il  resta  quelque  temps  dans  Ttlc  de  Sardaigne.  Du 
fond  de  son  exil,  il  écrivait  à  ses  chers  paroissiens  de 
Pralognan  une  lettre  intéressante,  dans  laquelle  il  leur 
fait  de  sages  recommandations.  Il  leur  indique  les  prières 
publiques  qu'ils  peuvent  et  doivent  faire  dans  leurs 
réunions  à  Téglise,  ou  dans  les  chapelles  rurales  ;  il  les 
exhorte  à  Tobservalion  exacte  des  commandements  de 
Dieu,  et  il  insiste  surtout  sur  Tobligation  de  ne  pas  rece- 
voir les  sacrements  des  prêtres  intrus.  Il  reçut  lès 
pouvoirs  de  missionnaire  du  diocèse  de  M.  le  vicaire 
général  Maislre,  à  Turin,  le  28  avril  1796;  et  il  était 
rentré  à  Pralognan^au  mois  de  juin  suivant.  Il  y  bénissait 
dès  lors  plusieurs  mariages  et  remplissait  les  autres 
fonctions  sacerdotales,  comme  il  en  conste  par  les  regis- 
tres. Le  18  décembre  t.796,  il  suppléa  les  cérémonies  du 
baptême  à  38  enfants,  nés  dès  le  1"  octobre  1793. 
Confirmé  dans  son  poste  par  patente  du  25  janvier  1797, 
signée  Bessan^  et  contresignée  par  M.  Girard,  il  put 
exercer  son  ministère  à  Pralognan,  sans  interruption 
jusqu'au  7  avril  1805,  qu'il  y  mourut,  âgé  de  62  ans.  Il 
• 

(l)  Registres  paroiss.  de  Saint-Bon. 
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exerça  tes  fonctions  de  codirecteur  de  la  mission  de  Bozel, 
en  Tannée  1799,  après  la  déportation  de  M.  Girard, 
comme  noas  le  dirons  plus  loin. 

Rd.  Benoit  Ruet,  natif  des  Àvanchers,  nommé  curé  du 
Planay  au  mois  de  mars  1789,  dut  aussi  émigrer  en 
Piémont  à  la  fin  de  septembre  1793.  Il  reçut  les  pouvoirs 
généraux  de  missionnaire  le  3  juin  1796,  et  rentra  peu 
après  dans  son  ancienne  paroisse,  où  il  continua  son 
ministère  jusqu'à  la  fin  de  la  révolution.  À  la  suite  de 
quelques  tracasseries  que  lui  suscitaient  ses  paroissiens, 
il  fut  transféré  à  la  cure  de  Villaroger.  En  1809  il  devint 
curé  de  Champagny,  jusqu'en  1818,  qu'il  fut  fait  de 
nouveau  curé  du  Planay,  à  la  sollicitation  de  ses  anciens 
paroissiens,  revenus  à  résipiscence,  parce  qu'ils  étaient 
restés  plusieurs  années  privés  de  pasteurs.  Il  mourut  au 
Planay  en  1821. 

Rd.  Martin  Crey,  natif  de  Saint-Martin-de-BelIeville, 
curé  de  Ghampagny  dès  1782,  fut  absent  de  sa  paroisse 
depuis  le  mois  de  novembre  1793,  jusqu'au  18  décembre 
1796;  il  avait  dû  aussi  émigrer  en  Piémont.  Il  reçut  les 

pouvoirs  généraux  de  missionnaire  du  diocèse  le  3  juin 
1796  ;  il  fut  confirmé  curé-missionnaire  de  Ghampagny 
le  25  janvier  1797,  et  y  continua  ses  fonctions  pastorales 
jusqu'au  8  novembre  1809. 

Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Tabbé  Goutem,  curé 
actuel  des  Âllues,  les  notes  suivantes  extraites  des  regis- 
tres paroissiaux,  écrites  et  signées  par  Rd.  Etienne 
Pâtissier,  natif  des  Âvanchers,  curé  des  Allais  dès  le 
commencement  de  juillet  1776.  Elles  donnent  de  précieux 
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renseignements  sur  les  vicissitudes  révolutionnaires  dans 
cette  paroisse. 

La  municipalité  des  Âllues  s'empara  des  registres  le 
U)  avril  1793,  selon  le  procès-verbal  suivant  apposé  sur 
chacun  des  trois  registres  : 

(c  Vu,  clos  et  arrêté  par  nous  Maire  soussigné  de  cette 
<(  commune,  en  l'assistance  des  citoyens  curé  et  procu- 
re reurs  d'îcelle,  à  forme  de  notre  verbal  de  ce  jourd'hui. 
«  —  Allues  le  10  avril  1793,  Tan  second  de  la  Répu- 
«  blique  française. 

«  Signés:  Pâtissier  curé;  A.  Barrai  maire;  Hybord 
«  procureur  ;  Reymond  secrétaire-greffier.  » 

Cependant,  M.  Pâtissier  put  continuer  à  résider  dans 
sa  paroisse  jusqu'au  1"  octobre  1793,  qu'il  duls'émigrer 
avec  Rd.  Guméryvicaire,et  Rd.  Grogniet  chapelain.il  n'est 
revenu  aux  Allues  que  le  24  août  1796  ;  il  passa  tout  cet 
espace  de  temps  dans  le  Piémont.  A  son  retour,  il 
commença  à  dire  la  messe  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Joseph,  et  à  la  salle  de  la  cure  :  on  faisait  garde  pendant 
la  messe,  pour  avertir  du  danger.  Le  temps  devint  peu  à 
peu  plus  tranquille,  et  le  9  novembre  1796,  il  procéda 
solennellement  à  la  réconciliation  de  l'église  paroissiale, 
et  dressa  le  procès-verbal  suivant  de  cette  touchante  et 
heureuse  cérémonie  : 

a  Je  soussigné  Etienne  Pâtissier,  curé  de  la  paroisse 
«  des  Allues,  atteste  à  tous  à  qui  il  appartiendra  d'avoir 
«  réconcilié  l'église  des  dits  Allues,  sous  le  vocable 
a  de  saint  Martin,en  l'assistance  de  Rd.  Raiïort  vicaire  de 
«  Sarms,en  vertu  du  pouvoir  que  m'a  donné  Rd.  Chavou- 
«  tier  curé  de  Montagny,  directeur  des   missions   du 
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(c  canton  de  Bozel,  en  date  da  6  novembre  1796.  Et  elle 
((  a  été  réconciliée  le  9  novembre  1796,  parce  qu*on  la 
«  croyait  pollnée  par  les  décades  et  les  assemblées  qu*0D 
ce  y  avait  tenues.  J'y  ai  fait  un  discours  analogue  aux 
c(  circonstances  passées  et  présentes. 

«  En  foi  de  quoi,  j*ai  signé  aux  Âllues,  le  9  novem- 
«  bre  1796. 

Pâtissier»  curé. 

Depuis- cette  époque,  M.  Pâtissier  put  continuer  ses 
fonctions  dans  Téglise  paroissiale  jusque  vers  la  fin  de 
septembre  1797,  aidé  de  Rd.  Muraz  devenu  son  vicaire. 
Ils  furent  avertis  de  s'émigrer  de  nouveau,  en  exécution 
du  décret  de  1793  qui  exigeait  le  serment  ;  mais  au  lieu 
de  le  faire,  ils  allèrent  se  cacher  dans  les  montagnes 
pendant  les  mois  d'octobre,  de  novembre  et  une  partie  de 
décembre  1797.  Ils  purent  célébrer  quelquefois  la  messe 
dans  les  chapelles  vojsines  des  montagnes,  et  y  suppléer 
les  cérémonies  du  baptême  à  quelques  enfants.  Ainsi  le 
12  novembre,  ces  cérémonies  étaient  suppléées  dans  la 
chapelle  de  Mussillon,  post  celebrationem  Missœ  ;  le  13 
novembre  dans  la  chapelle  de  Miribel,  le  13  décembre, 
dans  celle  delà  Gittaz  ;  le  14  décembre  dans  celle  du 
Villa  rd  :  toujours  post  celebrationem  MisscB. 

Enfin  te20décembre,Rd.  Pâtissier  put  conférer  le  bap- 
témeà  un  enfant  dans  l'église  paroissiale  :in  ccelesià  Àllo- 
diorumparochiali.  Tous  les  actes  qui  suivent,  jusqu*au  5 
mars  1798  inclusivement,  portent  la  mention  :  baptisé 
dans  Véglise  :  c'est  comme  le  chant  de  reconnaissance  du 
bon  pasteur,  heureux  de  retrouver  l'église  qu^il  a  épousée. 
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Mais  ce  bonheur  ne  dura  pas  longtemps,  d*aprës  la  note 
suivante  :  «  Etant  de  retour  des  montagnes,  nous  avons 
«  dit  la  messe  à  Téglise  pendant  deux  mois  environ; 
(c  ensuite  le  commissaire  de  la  localité  ayant  changé, 
«  nous  avons  été  obligés  de  quitter  la  paroisse,  et  de  nous 
«  retirer  chez  nous.  »  Cependant  le  bon  pasteur  ne  voulut  • 
pas  abandonner  complètement  ses  ouailles:  le  15  mars 
179»,  il  écrivait  des  Allues  à  M.  Tabbé  Raffort,  natif  de 
cette  paroisse  et  prêtre-missionnaire  de  Salins,  les  lignes 
suivantes  : 

«  M.  Tabbé  Raffort  est  prié  par  son  très  humble 
«  serviteur  soussigné,  de  faire  dans  la  paroisse  des 
(c  Allues  toutes  les  fonctions  curiales  :  mariages, 
«  baptêmes,  et  toutes  autres  fonctions  ;  étant  obligé  de 
«  quitter  la  paroisse  à  cause  des  circonstances  du 
«  temps.  » 

Rd.  Raffort,  devenu  plus  tard  curé  de  Saint- Laurent-la- 
Côte,  décédé  aux  Allues  le  14  mars  ,1835,  âgé  de  90  ans, 
et  inhumé  à  Téglise  devant  l'autel  du  Rosaire,  remplit 
fidèlement  la  mission  qui  lui  avait  été  confiée  par 
M.  Pâtissier,  jusqu'au  mois  de  mai  1800.  Le  28  du 
même  mois,  Rd.  Pâtissier  rentra  dans  son  ancienne 
paroisse,  et  reprit  «  peu  à  peu  ses  fonctions,  mais,  dit-il, 
toujours  avec  beaucoup  de  circonspection.  »  Après  la 
conclusion  du  concordat,  il  fut  remplacé  par  M.  Entre- 
mont, et  mourut  en  1803. 

Rd.  Jean-François  Reymond,  ancien  curédeBozel,  et 
son  vicaire  Jean-Martin  Ulliel,  rentrèrent  aussi  dans  la 
paroisse  en  juillet  1796.  Le  26  juillet,  M.  Reymond 
bénissait  à  Tincaves,  le  mariage  de  Bon  Paccalet  avec 
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Catherine  Machet  ;  le  14  septembre,  le  24  octobre,  le  14 
novembre,  M.  Ulliel  baptisait  des  enfants  à  Villemartin, 
dans  des  maisons  particultëres.  Mais  au  moment  de  la 
nouvelle  organisation  de  la  quatrième  mission  de  Bozel, 
le  supérieur  général  ne  jugea  pas  convenable  de  laisser 
ces  deux  prêtres  desservir  leur  ancienne  paroisse,  à  cause 
du  scandale  qu'ils  y  avaient  donné  en  prêtant  le  premier 
serment  de  1793,  et  parce  qu'ils  avaient  quitté  la 
paroisse  sans  le  rétracter.  M.Reymond  futincorpéré  à  la 
troisième  mission,  de  Saint-Marcel,  et  envoyé  comme 
prêtre-missionnaire  de  Longefoy,  où  il  resta  cinq  ans, 
soit  jusqu'au  iSjanvier  1802,  qu'il  fut  enfin  réintégré  dans 
son  ancienne  curedeBozel.  M.  Ulliel  fut  désigné  pour  la 
cinquième  mission  de  Saint^ean-de-rBelleville,  son  pays 
natal,  où  il  racheta  sa  faiblesse  d'un  moment  par  un  zèle 
actif  et  dévoué.  Il  eut  Thonneur  de  comparaître  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  de  Chambéry  le  28  mai  1799, 
et  d'être  condamné  à  la  déportation  comme  prêtre  réfrac- 
taire.  Il  partit  pour  l'île  de  Rhé  le  23  juin  1799  (1). 

Rd.  Jean-Claude  Chevalier,  natif  de  la  Perrière, curé  de 
Saint-Thomas-de-Cœur  —  Grand-f!œur,  —  rentré  dans  le 
diocèse  dès  le  mois  de  janvier  1795,  après  une  année 
d'émigration  en  Piémont,  exerça  d'abord  les  fonctions  de 
missionnaire  dans  le  district  de  Sainte-Foy,  comme  nous 
Tavonsvu  précédemment.  En  1796,  il  s'était  rapproché 
de  son  ancienne  paroisse  ;  au  mois  d'octobre  de  la  même 
année,  il  fut  saisi  par  les  gendarmes  au  bas  de  la  paroisse 
de  Pussy.  Il  eut  le  bonheur  de  s'échapper  en  traversant 

(1)  Mémoires  de  Mgr  Billiet,  p.  325. 
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risère,  et  vint  se  réfagier  dans  la  vallée  de  Bozel,  son 
pays  d'origine.  En  vertu  de  sa  patente  générale  de  mis- 
sionnaire du  diocèse,  il  exerça  le  saint  ministère  dans  la . 
paroisse  de  Bozel,  dès  le  18  novembre,  après  le  dépari 
de  M.  Reymond  et  de  M.  Ulliel,  transférés  ailleurs,  ainsi 
que  nous  Pavons  dit  ci-dessus.  Il  note  avec  joie  le  premier 
baptême  qu'il  fit  solennellement  dans  la  chapelle  de 
Villemartin,  le  16  décembre  1796  :  «  Jacoba  Meiller 
prima  omniumin  capellâ  5»  Jacobi,  in  pagode  Villemar- 
tin, solemniler  baptisata  est.  »  Les  huit  jours  suivants,  il 
suppléa  les  cérémonies  du  baptême  à  94  enfants  nés  depuis 
le  premier  départ  du  pasteur  légitime  en  mai  1793.  Ces 
cérémonies  furent  suppléées  dans  leschapelles  de  Ville- 
martin et  du  Villard,  parce  que  l'église  paroissiale 
profanée  eu  1794,  n'était  pas  encore  réconciliée. 

Comme  M.  Chevalier  avait  eu  la  faiblesse  de  prêter  le 
premier  serment,  il  ne  fut  pas  nommé  curé-missionnaire 
dans  son  ancienne  paroisse  de  Grand-Cœur  ;  mais,  parce 
qu'il  l'avait  rétracté  avec  beaucoup  d'empressement,  et 
qu'il  avait  montré  un  zèle  tout  spécial  pour  l'œuvre  des 
missions,  depuis  deux  ans,  il  fut  jugé  digne  d'être  cons- 
titué prêtre-missionnaire  de  l'importante  paroisse  de 
Bozel,  qu'il  desservait  déjà  depuis  quelque  temps. 

Dès  qu'il  eut  reçu  sa  nomination  officielle  datée  du  25 
janvier  1796,  signée  JSman,  M.  Chevalier  s'occupa  très 
activement  et  exclusivement  de  l'administration  de  la 
paroisse  de  Bozel.  Il  travailla  d'abord  à  recueillir  les 
renseignements  nécessaires  pour  dresser  les  registres 
aussi  exacts  que  possible  des  enfants  baptisés  à  la  maison, 
des  mariages  contractés  et  bénis,  ainsi  que  des  décès 
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survenus  pendant  les  trois  années  précédentes.  II  ne 
craignait  ni  fatigues,  ni  dangers  dans  Taccomplissement 
de  son  devoir  pastoral  ;  njais  il  lui  était  impossible  de 
suffire  seul  à  la  besogne,  et  le  11  juin  1797  Rd.  Alexis 
Favre,  natif  du  Planay,  lui  était  adjoint  comme  mis- 
sionnaire-vicaire. Le  r*"  juillet  suivant,  il  eut  la  consola- 
tion de  pouvoir  réconcilier  Téglise  paroissiale  de  Bozel, 
pour  y  administrer  ensuite  les  sacrements,  faire  les 
obsèques  des  défunts,  et  réunir  les  fidèles  pour  les  offices 
du  dimanche,  qui  se  célébraient  alors  régulièrement  dans 
presque  toutes  les  paroisses  du  diocèse. 

Mais  les  décrets  du  4  septembre  1797  —  18  fructidor, 
an  IV,  —  vinrrnt  trop  vile  mettre  fin  à  cette  heureuse 
restauration,  en  renouvelant  les  lois  les  plus  sévères 
portées  antérieurement  contre  le  clergé,  surtout  en 
Savoie. 

V. 

Selon  la  judicieuse  observation  de  S.  E.  le  cardinal 
Billiet,  sur  la  période  révolutionnaire  en  Savoie,  Tannée 
1793  a  été  Tannée  de  Témigration  du  clergé;  1794  a  été 
Tannée  de  Taiïreux  serment  d*Âlbitte  et  de  la  dévastation 
générale  des  églises.  Pendant  les  années  1795,  1796,  et 
jusqu'au  4  septembre  1797,  la  persécution  a  été  mitigée, 
les  prêtres  sont  rentrés,  et  les  missions  ont  été  puissam- 
ment organisées,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire 
spécialement  pour  le  canton  de  Bozel.  La  fin  de  Tannée 
1797,  ainsi  que  1798  et  1799  ont  été  les  années  de 
déportation  pour  le  clergé,  comme  nous  allons  le  voir  en 
suivant  les  annales  du  pays. 
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Les  neuf  missions  du  diocèse  de  Tarenlaise  venaient 
d'être  complélement  et  solidement  constituées  au  début 
de  Tannée  1797,  grâce  au  zèle  énergique  de  Rd.  Antoine 
Martinet,  natif  de  Queige,  professeur  de  théologie,  supé* 
rieur  général  des  missions,  qui  devint  premier  évéque 
du  diocèse  de  Tarentaise  reconstitué  en  1826,  et  mourut 
archevêque  de  Chambéry.  Encouragé  par  cette  heureuse 
réorganisation  du  ministère  paroissial,  M.  le  vicaire 
générai  capitulaire  Maistre  voulut  venir  fortifier  par 
sa  présence  la  bonne  volonté  de  son  généreux  clergé. 
Parti  de  Turin  au  mois  de  mars  1797,  il  vint  rejoindre 
M.^Martinel  à  Pussy,  lieu  ordinaire  de  sa  résidence  à 
cette  époque,  choisi  comme  point  central  d'où  il  pouvait 
surveiller  toutes  les  missions,  et  aussi  comme  poste  de 
refuge  plus  assuré,  parce  que  cette  localité  reculée  offre 
de  nombreux  gites  caverneux  au  milieu  des  rochers  et 
des  bois  touffus. 

Mais  la  présence  dans  le  pays  du  chef  du  diocèse,  et 
surtout  le  zèle  actif  du  principal  organisateur  des  mis- 
sions ne  firent  qu'exciter  la  fureur  des  autorités  révolu- 
tionnaires. Le  23  avril  1797,  le  citoyen  Ducoudray, 
commissaire  du  directoire  départemental,  écrivait  aux 
commissaires  cantonaux  :  «J'apprends  que  les  réfractaires 
«  exercent  un  empire  absolu  dans  les  contrées  de  la 
«  ci-devant  Tarentaise,  que  le  nommé  Martinet,  leur 
«  chef,  est  un  homme  des  plus  dangereux.  Les  mesures 

«  les  plus  efficaces  doivent  être  prises  contre  ces  ennemis 
«  du  gouvernement  républicain  ;  je  vous  invite'à  ne  rien 
«  négliger  pour  les  faire  arrêter.  En  agissant  avec 
t  fermeté,  vigueur  et  prudence,  on  parviendra  peut-être 
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«  à  déjouer  les  projets  de  ces  féroces  ennemis  de  notre 
«  liberté...!  J'espère  que  vous  ferez  arrêter  sur  le  champ 
((  tous  les  prêtres  rebelles  aux  lois,  qui  se  trouvent  dans 
«  votre  canton.  » 

Des  ordres  si  pressants,  que  vint  corroborer  le  terrible 
décret  du  18  fructidor,  obligèrent  MM.  Maislre  et 
Martinet  à  repasser  en  Piémont  au  mois  de  septembre. 
M.  Martinet  n*y  resta  cependant  pas  longtemps  :  car  le 
30  5uinl798,  il  écrivait  de  Villemarlin,  paroisse  de 
Bozel,  une  lettre  au  directeur  de  la  mission  de  Belleville, 
relativement  au  prêtre  Borrel  de  Saint-Martin  (1). 

Le  directoire  du  district  de  Moûtiers  se  montra  si 
ardent  à  exercer  la  persécution  décrétée  le  4  septembre  ; 
il  fui  si  bien  servi  par  ses  émissaires  qu'en  peu  #de  temps 
le  plus  grand  nombre  des  missionnaires  rentrés  furent 
saisis  et  condamnés  à  la  déportation.  On  arrêta  MM.  Bal 
et  Gharrière  à  Moùliers  ;  MM.  Blanc  elFavre  à  Beaufort  ; 
M.  CressendàTessens;  MM.  Ducrey  etUlliel  à  Sainl-Jean- 
de-Belleville  ;  M.  Roux  à  Haulecour  ;  M.  Marliny  à 
Macêl  ;  M.  Guméry  à  la  Roche-Cevins  ;  MM.  Gléaz, 
Péronnieret  Ruilier  en  Piémont,  Les  missionnaires  du 
canton  de  Bozel  purent  cependant  continuer  à  résider 
dans  leurs  paroisses  pendant  Tannée  1798  :  mais  ils 
durent  redoubler  de  prudence  pour  échapper  aux  dénon- 
dations  et  aux  trahisons.  Ils  n'exerçaient  leur  ministère 
qu'en  secret,  dans  les  hameaux  reculés,  au  milieu  de 
difficultés  et  de  privations  de  tt)ut  genre.  L'église  de 
Bozel  ayant  de  nouveau  été  profanée,  les  baptêmes  ne 

(1)  Congrès  des  Sociétés  Savantes,  188!,  p.  69. 


—  96  — 

pouvaient  être  faits  que  dans  les  maisons,  et  quelquefois 
dans  les  chapelles  du  Villard,  de  Tincaves,  des  Molinets 
et  de  Villemartin,  Les  sépultures  étaient  faites  aa 
cimetière  par  les  fidèles,  et  les  messes  et  services  des 
obsèques  étaient  célébrés  dans  les  chapelles  rurales. 

Le  nombre  des  lâches  dénonciations  augmentait  beau- 
coup alors,  et  les  agents  déployaient  un  zèle  particulier, 
à  cause  de  la  prime  de  600  francs  promise  à  quiconque 
contribuait  à  favoriser  Tarreslation  d*un  prêtre.  Aussi, 
dès  les  premiers  jours  de  Tannée  1796,  le  canton  de 
Bozel  dut  fournir  à  cette  nouvelle  rage  révolutionnaire 
un  contingent  de  victimes  cléricales,  qui  méritent  de 
fixer  notre  attention. 

La  première  proie  saisie  parles  vautours  républicaius 
fut  le  jeune  prêtre  J.-J.  Ghavoulier,  vicaire  de  Cham- 
pagny,  et  frère  du  curé  de  Montagny,  directeur  de  la 
mission  cantonale. 

Il  venait  d'offrir  le  saint  sacrifice  de  la  messe  au  village 
du  Planet,  lorsqu'il  fut  saisi  par  les  gendarmes,  auxquels 
il  essaya  vainement  d'échapper.  Conduit  en  prison.  la 
chronique  se  tait  sur  son  sort. 

La  seconde  victime  fui  M.  Jean-Claude  Chevalier 
prêtre-missionnaire  de  la  paroisse  de  Bozel.  C'est 
lui-même  qui  va  nous  raconter  la  touchante  histoire  de 
sa  déportation. 

Voici  le  texte  du  récit  de  Tarrestation  et  de  Texil  de 
Rd.  Chevalier,  tel  qu.'il  Ta  écrit  de  sa  main,  dans  les 
registres  des  actes  de  baptême  de  Bozel  de  Tan  1800. 
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AVIS  A  LA  POSTÉRITÉ 

ou 
Mémoires  touchant  mon  arrestation  et  mon  exil, 


«  Je  soussigné  Jean-Claude  Chevalier,  curé  de  Saint- 
ce  Thomas -de- Cœur,  missionnaire  de  Bozel,  déclare 
«  avoir  été  arrêlé  le  22  janvier  P99,  en  célébrant  le 
«  saint  sacrifice  de  la  messe  dans  la  chapelle  de  Villemar- 
«  tin,  hameau  du  dit  Bozel,  pour  avoir  refusé  la  soumis- 
ce  sion  à  la  République  française,  et  le  serment  de  haine 
ce  à  la  Royauté,  comme  onéreux  à  ma  conscience  et  con- 
ce  traire  à  ma  religion.  J*en  étais  aux  premières  oraisons, 
ce  et  par  une  grâce  spéciale  ou  ma  laissé  achever  la 
ce  messe.  Un  des  4  satelllites  disait  :  respectez  ce  qu'a 
ce  fait  l'Etre  suprême  ! 

ce  Âpres  avoir  passé  deux  jours  dans  la  prison  de  Mou- 

ce  tiers,  et  24  jours  dans    le  cachot  de  Saint-Paul  à 

ce  Chambéry,  la  chaîne  au  col,  avec  cinq   prêtres   du 

ce  diocèse  de  Genève,  j'ai  traversé  la  France  et  logé 

ce  dans  25  prisons,  avant  d'arriver  à  ma  destination, 

ce  Traduit  par  les  gendarmes  et  escorté  par   la  garde 

a  nationale,  je  suis  arrivé  le  26  mars  à  Tlle  de  Rhé,  dans 

ce  le    pays  d'Aunis,  diocèse  de   la  Rochelle,  où  nous 

ce  fûmes  ensuite  mille  prêtres  détenus  pour  la  même 

ce  cause.  La  Tarentaise  y  en  comptait  14  des  siens,   tous 

ce  dans  la  même  citadelle  de  Saint-Martin,  Ile  de  Rhé,  à 

ce  160  lieues  de  notre  pays  natal. 

7 
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«  Pendant  les  onze  mois  de  mon  exil,  j*ai  eu  le 
«  bonheur  ainsi  que  mes  confrères,  d'y  célébrer  chaque 
«  jour  les  saints  mystères,  et  d'assister  journellement 
«  aux  conférences  que  nous  faisaient  MM.  Cholleton  de 
«  Lyon  et  Guillet  de  Chambéry,  tous  deux  très  recom- 
((  manddbles  par  leur  piété  et  leur  savoir.  Animés  par 
«  tant  d'exemples  et  éclairés  par  des  lumières  si  pures, 
«  plusieurs  ont  ouvert  les  yeux,  reconnu  leur  erreur, 
«  et  abjuré  le  schisme  et  la  voie  de  perdition.  C'est  là 
«  que  nous  éprouvions  tous  avec  l'apôtre  une  surabon- 
«  dance  de  paix  et  de  joie  au  milieu  des  tribulations.  La 
((  crainte  môme  d'un  embarquement  ultérieur  pour  la 
((  Cayenne,  n'avait  rien  d'alarmant  aux  yeux  de  la  foi^  et 
((  ce  moment  redouté  par  la  nature  nous  accélérait  un 
«  bonheur  éternel. 

«  Le  général  Bonaparte,  ayant  pris  les  rênes  de  la 
((  République  française  le  11  novembre  1799,  abolit 
(c  toutes  les  lois  de  proscription  et  d'exil  portées  contre 
((  tant  d'innocentes  victimes.  Ensuite-  d'un  certificat  de 
«  non  perturbateur  du  repos  public  accordé  par  l'admi- 
a  nistration  de  Bozel,  j'obtiens  de  celle  de  Rhé  ma 
((  liberté  provisoire,  ma  sortie  de  la  citadelle  dans  la 
c(  ville  de  Saint-Martin,  à  la  fin  de  janvier  1800.  Un 
«  mois  après,  je  m'eoQbarquais  pour  Marans,  avec 
«  MM.  Martigny,  Girard  et  Cléaz,  de  notre  diocèse,  et 
«  neuf  autres  prêtres  d'Annecy  et  de  Maurienne. 

«  Ce  serait  ici  le  cas  de  rendre  un  témoignagne  écla- 
«  tant  dû  à  la  générosité  des  catholiques  chez  qui  nous 
«  fûmes  logés  ;  mais  les  expressions  me  manquent  ;  je 
<  tais  les  noms  de  tous  ces  généreux  bienfaiteurs,  et  leur 
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«  souvenir  sera  éternellement  gravé  dans  mon  cœur.  Les 
(c  villes  dont  la  piété,  la  compassion  et  la  générosité 
«  Tont  emporté  de  beaucoup  sont  :  Chambéry,  le  Pont, 
«  Bourgoin,  Lyon,  Roanne,  Clermont  et  Cognac,  lorsque 
((  nous  descendîmes  ;  et  à  notre  retour,  ce  sont:  Marans, 
<(  le  Guë  dans  la  Vendée^  Poitiers,  Roanne,  Lyon  et 
((  Grenoble.  Des  secours  en  tout  genre  nous  étaient 
((  offerts  :  argent,  vivres,  linges  et  voitures  ;  et  si  nous 
«  avons  fait  quelques  dépenses,  c*est  pour  n*avoir  pas  été 
«  connus  pour  prêtres  catholiques. 

((  Que  la  rosée  du  ciel,  la  paix,  la  miséricorde,  tombent 
«  en  abondance  sur  tant  d*âmes  fidèles  à  leur  Dieu,  et 
c<  charitables  envers  les  ministres  du  Seigneur;  elles 
((  auront  toute  ma  vie  une  portion  spéciale  de  mes  sacri- 
«  fices  et  de  mes  prières. 

«  Que  dirai-je  enfin  des  chrétiens  de  la  Savoye,  de  tant 
«  d'âmes  sensibles  qui  versaient  des  torrents  de  larmes 
«  lors  de  mon  arrestation  !  Les  uns  m'ont  d*abord  ouvert 
«  leur  bourse,  et  pris  sur  leur  nécessaire  pour  me  sou- 
«  lager  dans  mes  peines  ;  les  autres  ont  envoyé  dans. 
((  mon  exil  le  fruit  de  leurs  sueurs  et  de  leurs  fatigues. 

et  Rendu  à  Bozel,  soit  à  Villemartin,  le  3  de  mars  1800, 
((  je  vois  la  joie  peinte  sur  tous  les  visages,  et  le  conten- 
«  tement  dans  tous  les  cœurs.  Fasse  le  ciel  que  mon 
«  retour  et  ma  présence  puissent  contribuer  à  la  sancli- 
((  fication  de  leurs  âmes  !  Bénissons  tous  le  Seigneur  qui 
«  nous  châtie  les  uns  et  les  autres,  et  qui  nous  laisse  le 
«  temps  de  faire  pénitence.  Amen. 

«  Chevallier, 
Curé  de  Grand-Coeur,  missionnaire  de  BozeL  » 


—  100  — 

Ce  touchant  récit  montre  bien  la  noblesse  des  senti- 
ments qui  animaient  les  innocentes  victimes  de  la 
persécution,  et  spécialement  le  bon  prêtre  qui  nous  a 
laissé  un  si  précieux  souvenir,  que  je  suis  heureux 
de  compléter  par  le  récit  de  l'interrogatoire  qu'il  eut  à 
subira  Chambéry  le  26  janvier  1799»  quatre  jours  après 
son  arrestation. 

Interrogé  par  le  président  Bavoux  sur  ses  nom  et 
qualité,  il  répond  :  «  Je  m*appelle  Jean-Claude  Cheva- 
(c  lier,  âgé  de  46  ans,  né  à  la  Perrière.  J*ai  eu  le  malheur 
«  de  prêter  le  serment  et  le  bonheur  de  le  rétracter  ; 
a  j*ai  exercé  dès  lors  les  fonctions  du  culte  toutes  les  fois 
a  que  les  occasions  se  sont  présentées.  » 

Interrogé  s*il  n'avait  pas  déjà  été  arrôlé  une  fois,  il 
répond  :  «  Oui,  j'ai  été  arrêté  au  mois  d'oclobre  1796, 
tf  j'étais  conduit  par  des  gendarmes,  près  du  pont  de 
«  l'Isère,  sur  la  commune  de  Pussy,  je  me  suis  sauvé  en 
«  traversant  la  rivière.  »  Sur  ces  affirmations  d'une 
franchise  et  d'une  loyauté  admirables,  Tadministration 
arrête  que  M.  Chevalier  sera  déporté,  et  fera  partie  du 
premier  convoi,  qui  partit  22  jours  après,  soit  le  17 
février  1799. 

Quelques  jours  avant  son  départ  des  prisons  de  Cham- 
béry, Rd.  Chevalier  écrivit  à  M.  Girard,  curé  de  La 
Perrière,  une  lettre  qui  occasionna  Tarreslation  de  cet 
excellent  prêtre. 

Nous  avons  déjà  vu  précédemment  que  Rd  Maxime 
Girard,  natif  de  Beauforl,  et  vicaire  de  La  Perrière  au 
moment  où  éclata  la  révolution,  était  rentré  dans  le  dio- 
cèse sur  la  fin  de  1794;  qu'il  avait  affronté  bien  des 
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dangers  dans  les  diverses  paroisses  de  la  vallée  de  Bozei, 
où  il  exerça,  seul  avec  M.  Martinet>  les  difficiles  fonctions 
de  missionnaire  en  1795  et  une  portion  de  1796.  Son 
activité  et  son  dévouement  loi  avaient  mérité  d*étre  nommé 
adjoint  au  Supérieur  des  Missions  organisées  en  janvier 
1797  ;  aussi  les  autorités  révolutionnaires  désiraient  vive- 
ment opérer  son  arrestation.  Dès  le  9  avril  1797,  le 
citoyen  Ducoudray,  commissaire  du  directoire  du  dépar- 
tement, écrivait  au  commissaire  du  canton  de  Conflansque 
le  nommé  Girard,  avait  été  accusé  auprès  du  ministre  de 
la  police  d'entretenir  des  relations  avec  les  émigrés,  et 
d'intriguer  pour  servir  la  cause  des  contre-révolution- 
naires. Il  demande  des  renseignements,  et  surtout  il  désire 
beaucoup  connaître  le  lieu  de  sa  retraite,  pour  le  faire 
arrêter.  Mais  ce  que  Dieu  garde  est  bien  gardé  :  M.  Girard 
échappa  aux  perquisitions  ;  et,  après  le  départ  de 
Rd  Martinet,  directeur  général  des  missions,  obligé  de 
repasser  en  Piémont  au  mois  de  septembre  1797,  à  cause 
de  la  violence  de  la  persécution,  Rd  Girard  devint  chef 
des  missions  du  diocèse  de  Tarentaise. 

A  la  suite  des  nombreuses  arrestations  de  missionnaires 
opérées  en  1798,  et  en  janvier  1799,  beaucoup  de  per- 
sonnes engagèrent  M.  Girard  à  se  retirer  aussi  pour 
quelque  temps  en  Piémont,  afin  de  laisser  passer  forage. 
Il  était  sur  le  point  de  partir  ;  mais  les  pieux  fidlëles  de  la 
vallée  de  Bozel  l'ayant  vivement  prié  de  ne  pas  les  aban- 
donner, il  consentit  à  rester  (1).  Il  fit  faire  une  cueillette 
dans  les  paroisses  du  canton,  pour  envoyer  des  secours 

(1)  Mémoires  de  S.  E.  le  card.  BiUiet,  p*  299. 
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aax  préIres  emprisonnés  à  Chambéry,  et  sur  le  point  de 
partir  pour  la  déportation.  Il  en  adressa  le  produit  à 
Rd  Chevalier  qui  crut  devoir  lui  en  accuser  réception  par 
lettre.  Cette  réponse  fut  interceptée  par  le  concierge  et 
portée  au  conseil  du  département.  Un  gendarme,  jugé 
digne  de  cette  mission,  partit  travesti  de  Chambéry,  et  fit 
partir  après  lui  plusieurs  autres  gendarmes  de  Moûtiers. 
L*agent  alléché  par  la  prime  de  600  francs  promise  à  celui 
qui  saisirait  un  prêtre  vint  se  présenter  plusieurs  fois 
avec  la  lettre  de  M.  Chevalier  dans  une  maison  de  la 
Perrière,  où.  M.  Girard  se  relirait  ordinairement.  Il  fit  le 
dévot;  il  dit  qu'il  était  envoyé  par  les  missionnaires  déte- 
nus à  Chambéry,  qu'il  avait  quelque  chose  de  particulier 
à  lui  dire  de  leur  part,  et  aussi  de  la  part  de  madame 
Sanctns  confidente  des  prisonniers.  Après  quelques  mo- 
ments d'hésitation,  M.  Girard  consentit  à  le  voir;  mais  à 
peine  avait-il  ouvert  la  porte,  qu'il  vit  le  piège:  l'air  et  la 
carrure  de  l'individu  lui  prouvèrent  qu'il  n'avait  pas  à 

faire  à  un  diseur  de  chapelets.  Il  voulut  sortir  par  le 
jardin,  mais  le  gendarme  l'y  suivit  et  le  saisit.  M.  Girard 
qui  était  jeune  et  fort,  le  renversa  par  terre  ;  il  y  eut 
entre  eux  une  lutte  violente,  dans  laquelle  le  gendarme  le 
blessa  de  plusieurs  coups  de  couteau  ;  les  autres  gendar- 
mes arrivèrent  au  secours  :  il  fallut  céder.  M.  Girard,  tout 
ensanglanté,  fut  conduit  le  même  jour  à  Moûtiers,  où  Ton 
pansa  ses  blessures  ;  le  lendemain,  on  le  fit  partir  pour 
Chambéry,  et  le  22  février  1799  il  était  traduit  à  la  barre 
du  directoire  exécutif,  comme  prêtre  réfractaire  et  émi- 
gré rentré. 

D'après  les  lois  révolutionnaires,  les  prêtres  insermen- 
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tés  non  émigrés  étaient  déportés,  et  les  émigrés  rentrés 
devaient  être  condamnés  à  mort.  M.  Girard  avouait  qu'il 
s*était  retiré  en  Piémont  en  1793,  mais  avec  un  passeport 
de  la  municipalité  ;  qu'il  était  rentré  en  1794,  qu'il  avait 
exercé  depuis  lors  les  fonctions  du  culte  quand  il  en  avait 
eu  Foccasion.  Le  tribunal  criminel  qui  voulait  le  traiter 
plus  sévèrement  que  tout  autre  à  cause  de  la  résistance 
opposée  au  gendarme,  soutenait  qu'il  devait  être  condamné 
comme  émigré  rentré,  puisque  son  nom  figurait  sur  le 
tableau  des  émigrés.  Dans  sa  défense,  M.  Girard  soutint 
qu'il  avait  été  porté  à  tort  sur  la  liste  des  émigrés  ;  que  la 
proclamation  du  8  février  1793  donnait  15  jours  aux  prê- 
tres insermentés  pour  sortir  du  territoire  de  la  Républi- 
que, qu'il  était  sorti  dans  ce  délai  avec  un  passeport 
expédié  en  dues  formes,  et  qu'une  telle  sortie  ordonnée 
par  les  représentants  du  peuple,  n'était  pas  une  émigra- 
tion illicite.  On  demanda  communication  du  passeport  ; 
M.  Girard  répondit  quMl  l'avait  laissé  à  Bozel.  Le  tribunal 
lui  accorda  une  décade  et  demie  —  15  jours  —  pour  le 
faire  venir  ;  on  lui  refusa  la  permission  d'écrire  pour  le 
réclamer,  mais  on  assura  que  le  secrétaire  du  tribunal 
écrirait  sur  ses  indications.  Il  passa  douze  jours  en  prison 

sans  rien  recevoir  ;  il  se  prépara  sérieusement  à  la  mort^ 
car  il  s'attendait  à  être  conduit  à  Grenoble,  livré  h  une 
commission  militaire  et  fusillé.  Heureusement,  dans  la 
séance  du  13  ventôse  an  VII  —  le  dimanche  3  mars 
1799  —  le  secrétaire  produisit  une  déclaration  légale  de 
l'administration  municipale  de  Bozel,  attestant  qu'il  est 
vrai  qu'en  1793  ledit  Girard  est  sorti  avec  un  passeport 
en  due  forme.  Sur  cette  déclaration  le  tribunal  arrête  qu'il 
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n*e8t  pas  le  cas  déconsidérer  Taccnsé comme  Antjjfr^, mais 
qu*il  sera  déporté  et  fera  partie  da  premier  convoi.  Il 
partit  en  effet  pour  Tîle  de  Rhé,  le  16  mars  suivant,  en 
même  temps  que  RR.  Pierre  Ruilier,  du  Bourg-St-Man- 
rice,  âgé  de 51  ans;  François  Cléaz^  des  Chapelles  41  ans; 
Gaspard-Guérin  Péronnier,  des  Chapelles,  curé  de  Salins, 
62  ans  ;  Humbert  Devignod,  de  Bellecombe  :  tous  prêtres 
de  Taren taise,  et  quatre  autres  prêtres  du  diocèse  de 
Chambéry  (1). 

M.  Girard  n'était  Agé  que  de  32  ans,  lorsqu'il  partit 
pour  rexil,où  il  retrouva  son  cher  confrère,  Rd.  Chevalier 
qui  avait  été  la  cause  bien  innocente  de  son  arrestation. 
Ces  deux  confesseurs  de  la  foi  eurent  le  bonheur  de  ren- 
trer ensemble  dans  leurs  paroisses  désolées,  pour  y 
ramener  la  joie  avec  les  consolations  religieuses,  aux 
premiers  jours  de  mai  1800.  Après  le  concordat  de  1801, 
M.  Girard  fut  fait  archiprêlre  et  curé  de  Conflans.  En 
1816,  ayant  été  nommé  réformateur  des  études  et  visiteur 
des  collèges  de  Savoie,  il  alla  se  fixer  à  Chambéry.  Il  fut 
nommé  chanoine  titulaire  en  1824,  officiai  métropolitain 
en  1826,  et  vicaire  général  en  1838.  Il  fut  de  nouveau 
nommé  vicaire  général  en  1840  et  prévêl  du  chapitre 
métropolitain.  Il  mourut  le  11  mai  1850,  âgé  de  83  ans.. 
C'était  un  homme  d'une  conduite  très  régulière,  d*une 
politesse  exquise  et  d'une  grande  obligeance  pour  tout 
le  monde,  selon  le  témoignage  de  S.  E.  le  cardinal  Billiet, 
archevêque  de  Chambéry  (2). 


(1)  Mémoires  de  Mgr  Bllliet,  p.  322,  323. 

(2)  Mémoires,  p,  301. 
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La  quatrième  victime  de  la  persécution  dans  le  canton 
dé  Bozel,  fut  Rd.  François  Ghavoutier,  directeur-chef 
de  la  quatrième  mission.  M.  l'abbé  Trésal,  curé  actuel 
de  Montagny,  a  bien  voulu  me  communiquer  les  notes 
suivantes,  écrites  dans  les  registres  locaux  par  son  ancien 
prédécesseur.  Rd.  Ghavoutier  dut  émigrer  en  Piémont 
vers  les  premiers  jours  de  mai  1793,  parce  qu'il  ne  voulut 
pas  communiquer  avec  Tévéque  constitutionnel  Panisset. 
Pendant  cette  première  absence,  un  prêtre  intrus  curé  de 
Saint-Paul  —  quidam  presbyter  de  Saint-Paul  inlrusus 
— remplissait  les  fonctions  pastorales  à  Monlaguy. 

Rentré  dans  sa  paroisse  sur  la  fin  de  juillet  1793,  à  la 
suite  des  troupes  piémontaises,  M.  Ghavoutier  dut  la 
quitter  de  nouveau  sur  la  fin  de  septembre  de  la  même 
année,  comme  tous  ses  autres  confrères  de  la  vallée. 
«  Faela  est  in  illà  die  (1793),  écrit-il  dans  les  registres 
persecutio  magna  in  ecclesiâ,  ita  ut  omnes  dispersi  sunt 
in  exilium.  » 

Le  31  mars  1796,  M.  le  grand  vicaire  lui  accordait 
les  pouvoirs  généraux  de  missionnaire  par  l'aimable 
lettre  suivante,  insérée  dans  les  actes  de  baptême  (1). 

((  André-Marie  Maistre  doyen  de  la  métropole  de 
c<  Tarentaise,  vicaire  général  et  officiai  du  diocèse,  le 
«  siège  vacant,  et  délégué  apostolique  pour  le  gouverne- 
ce  ment  de  celte  église  pendant  la  persécution  ; 

«  A  Rd.  François  Ghavoutier  docteur  en  théologie,  curé 
<(  de  la  paroisse  de  Montagny,  salut  en  N.-S.  J.-G. 

<c  Les  rigueurs  de  la  persécution  qui  affligeaient Téglise 

(1)  Registres  paroisse  de  Montagny. 


—  106  — 

«  de  Tarentaise,  et  qai  vous  mettaient  dans  Timpossibi- 
«  lité  d'y  remplir  vos  saintes  fonctions,  commençant  h 
«  se  ralentir,  nous  avons  cru  devoir  céder  au  désir  que 
c(  vous  nous  avez  témoigné  de  rentrer  dans  le  diocèse, 
«  pour  y  travailler  au  salut  des  âmes,  et  vous  rendre  aux 
«  vœux  des  vrais  fidèles  qui  vous  rappellent.  C'est 
«  pourquoi  nous  vous  envoyons  spécialement  pour  exercer 
«  le  saint  ministère  dans  toute  retendue  de  notre  juridic- 
«  tion,  avec  les  pouvoirs  et  à  forme  des  instructions  que 
«  nous  vous  avons  communiquées.  —  Nous  prions  le 
(c  Seigneur  qu'il  vous  soutienne  dans  cette  pénible 
«  carrière,  et  vous  délivre  des  embûches  de  ses  ennemis^ 
a  qui  sont  les  vôtres. 

a  Donné  à  Turin  le  31  mars  1796. 

c(  Maistre, 
«  Dogen  vicaire  général.  ^ 

Quoique  muni  du  pouvoir  général  défaire  les  fonctions 
de  propre  pasteur  dans  tout  le  diocèse,  et  du  pouvoir 
spécial  de  bénir  les  linges  d'autel,  de  consacrer  les  calices,  j 

de  célébrer  en  lieu  profane  mais  décent,  même  avec  un 
calice  qui  ne  serait  pas  d'argent  etc.,  M.  Chavoutier 
rentra  dans  sa  paroisse  de  Montagny  en  juin  1796.  Le 
27  novembre  de  la  même  année,  après  avoir  pris. les 
précautions  nécessaires  pour  s'assurer  de  la  validité  des 
baptêmes  conférés  par  des  laïques  durant  la  persécution, 
il  suppléa  les  cérémonies  du  baptême  aux  enfants  nés 
pendant  sa  longue  absence.  Il  put  exercer  ses  fonctions 
pastorales  dans  Téglise  paroissiale,  qui,  paratt-il,  n'avait 
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pas  été  profanée,  puisqu'il  n'est  pas  fait  mention  de  sa 
réconciliation. 

Par  lettre  du  25  janvier  1797  signée  :  Bessan,  M.  Cha- 
vouiier  était  nommé  curé-missionnaire  dans  sa  paroisse 
de  Monlagny,  et  confirmé  directeur-chef  de  la  mission  de 
Bozel,  comme  nous  Tavons  dit  précédemment.  Sa  science, 
son  expérience  et  sa  fermeté  l'avaient  désigné  au  choix 
de  ses  supérieurs.  Il  remplit  avec  exactitude  ses  délicates 
fonctions  jusqu'au  mois  de  septembre  1798,  qu'il  fut 
obligé  de  s'exiler  de  nouveau  pour  la  troisième  fois.  Ses 
fonctions  de  directeur  de  la  mission  le  signalaient  spécia- 
lement à  la  haine  des  persécuteurs.  Il  venait  de  bapliser 
un  enfant  dans  son  église  paroissiale,  à  la  tombée  de  la 
nuit,  lorsqu'il  fut  averti  du  danger  imminent  d'être 
arrêté  ;  il  s'empressa  de  profiter  des  ténèbres  de  la  nuit 
pour  échapper  aux  perquisitions.  Voici  le  récit  laconique 
de  son  troisième  exil,  ainsi  que  de  son  arrestation  et  de 
sa  déportation,  écrit  de  sa  main  dans  les  actes  de 
baptême  : 

«  Dès  le  mois  de  septembre  1798,  je  fus  à  Turin  tout 
«  rhyver,  jusqu'au  mois  de  mai  1799.  La  guerre  s'allu- 
«  manl  vivement  dans  toute  l'Italie,  et  notamment  à 
«  Turin  ;  la  persécution  contre  les  prêtres  savoisiens 
«  s'y  élevant  comme  en  Savoie,  je  cherchais  à  me  retirer 
«  en  Savoie  par  les  montagnes  de  Tignes.  Matheureuse- 
«  ment  pour  moi,  je  fus  pris  sur  la  montagne  de  Galise, 
«  au-dessus  de  Laval,  par  une  patrouille  française 
«  avancée.  De  là  je  fus  conduit  à  Chambéry,  où  l'on  me 
(c  condamna  à  la  déportation.  J'arrivai  à  Tile  de  Rhé  le 
«jour   de  l'Ascension,  de   Tan    1799;   j'y  demeurai 
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«  jusqu'au  mois  d'avril  1800.  Cette  Ue  est  placée  dans 
«  rOcèan  :  elle  est  très  peu  fertile.  Je  m*eo  évadai  aa 
«  moyen  d'argent,  et  en  descendant  les  mnrs  de  la  ciia- 
«  délie  avec  des  cordes,  le  5  avril  1800;  et  je  snis  revenu 
c  ici  —  à  Monlagny,  —  le  4  mai  de  la  même  année.  » 
Signé  :  F.  Ghavontier,  curé  de  Montagny. 

S.  E.  le  cardinal  Bill  tel  [1]  complète  ce  trop  court  récit 
par  le  résumé  de  Tinterrogatoire  subi  à  Gbambéry,  le  16 
mai  1799,  par  Rd.  Chavootier,  qui  «  affirmeqa'il  est  âgé 
«  de  43  ans,  natif  de  Salins  et  coré  de  Montagny  ;  qu'il 
«  avait  prêté  le  serment  exigé  ao  mois  de  février  1793, 
«  mais  qa*il  Tavait  rétracté  peu  de  temps  après  ;  qu'il  est 
a  sorti  du  territoire  de  la  République  et  y  est  rentré  par 
•  deux  fois.  Le  commissaire  du  pouvoir  exécutif  prétend 
a  qu'il  favorisait  la  désertion  ;  il  requiert  qu'il  soit 
«  envoyé  à  Grenoble,  et  soumis  à  la  commission  mili- 
te taire.  Cette  accusation  n*ayant  pas  été  établie,  Tadmi- 
«  nistration  centrale  arrête  qu'il  sera  déporté.  »  Le  23 
juin  1799,  il  partait  pour  nie  de  Rhé,  en  même  temps 
qneRd.  Martin  Ulliel,  ancien  vicaire  de  Bozel,  et  trois 
autres  prêtres  de  Chambéry  et  d'Annecy. 

Revenu  de  Texil,  Rd.  Chavoutier  reprît  sa  cure  de 
Montagny,  et  continua  ses  fonctions  de  directeur  de  la 
mission  du  canton  de  Bozcl.  Transféré  à  la  cure  de  Lon- 
gefoy  en  mars  1804,  par  suite  d'une  plainte  exagérée 
portée  contre  lui  à  M.  Portalis,  par  le  maire  de  Montagny, 
il  y  mourut  bientôt  du  chagrin  occasionné  par  ces  injustes 
accusations. 

(1)  Mémoires,  p.  324  et  327. 
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Par  suite  de  Tarrestation  et  de  Texil  des  prêtres  dont 
nous  venons  de  parler^  la  quatrième  mission  de  Bozel 
était  privée»  non-seulement  de  plusieurs  membres,  mais 
de  tous  ses  chefs  et  directeurs  immédiats.  En  effet» 
M.  Chavoutier,  curé  de  Montagny,  directeur  primitif, 
ayant  été  obligé  de  se  réfugier  en  Piémont  une  troisième 
fois,  M.  Girard»  d'abord  adjoint,  devint  supérieur,  et 
M.  Chevalier  le  remplaça  comme  adjoint.  .Comme  il 
importait  beaucoup  que  la  mission  eût  toujours  des  chefs 
capables,  dans  ces  temps  difficiles,  M.  Girard,  directeur 
général  du  canton,  eut  la  précaution  de  donnera  M.  Joseph- 
Antoine  Bochel  curé-missionnaire  de  Pralognan,  le  titre 
de  codtrec/eur  de  la  mission,  par  lettres  du  22  janvier 
1799,  jour  même  de  l'arrestation  de  M.  Chevalier  à 
Yillermatin. 

Dès  que  M.  Girard  eut  été  saisi  et  condamné,  la  supé- 
riorité de  la  mission  fut  exercée  par  M.  Bochet,  qui 
nomma  vice-directeur  Rd.  Alexis Favre,  comme  il  conste 
par  la  patente  suivante  consignée  dans  les  actes  de  décès 
de  Bozel  : 

(c  Je  soussigné  Joseph-Antoine  Bochet,curé-missionnaire 
(c  de  la  paroisse  de  Pralognan,  et  codirecteur  du  canton 
«  de  Bozel,  par  lettres  de  Rd.  Maxime  Girard,  directeur 
«  du  susdit  canton,  en  date  du  22  janvier  1799,  du  lieu 
«  de  sa  retraite  ;  et  en  vertu  des  pouvoirs  concédés  aux 
«  directeurs  du  diocèse  de  Tarentaise  par  la  circulaire 
«  des  kalendes  de  mai  1798,  signée  Bergeret  —  M.  Mais- 
«  Ire,  —  je,  dis-je,  substitue  en  la  place  deRd.  Cheva- 
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«  lier  prêtre-missionnaire  et  vice-directeur  du  canton  de 
«  Bozel;  que  la  persécutipn  nous  a  enlevé,  Rd.  Alexis 
«  Favre  prétre-missionnaire  de  Bozel,  et  lui  déclare  qu'il 
«  est  par  la  présente  revêtu  des  pouvoirs  de  l'art.  II,  S  2 
tt  du  règlement,  dans  toute  l'étendue  du  canton. 
«  En  foi  de  quoi  j'ai  signé  à  Pralognan  le  27 mars  1799. 

«  Joseph-Antoine  Bochet.  » 

Rd.  Alexis  Favre  était  vicaire  de  Bozel  dès  le  11  juin 
1797;  il  avait  beaucoup  aidé  M.  Chevalier  dansTadminis- 
tration  de  la  paroisse  ;  il  avait  assisté  bien  des  malades 
sur  leur  lit  de  mort,  et  conféré  le  baptême  à  un  grand 
nombre  d'enfants  dans  les  chapelles  du  Yillard,  de  Lâche- 
nal,  des  Molinets  et  des  Moulins.  Il  déploya  une  plus 
grande  activité  pendant  les  quinze  mois  d*absence  de 
M.  Chevalier,  son  supérieur.  Comme  vice-directeur  de  la 
quatrième  mission,  il  accorda  plusieurs  dispenses  de 
parenté  pour  mariages,  qu'il  eut  soin  de  consigner  dans 
des  registres  très  bien  tenus,  et  paraphés  au  bas  de 
chaque  page,  par  R.  Bochet  directeur. 

Il  était  secondé  dans  Tadminislration  de  la  paroisse  de 

■ 

Bozel  par  Rd.  Pierre  Brun,  natif  de  Villen:iartin,  curé  de 
Saint-Laurent'la-Côte  au  moment  de  la  révolution,  qui 
émigra  d'abord  en  Piémont,  et  vint  ensuile  se  réfugier 
dans  son  village  d'origine  en  1798.  Il  y  resta  caché 
jusque  vers  la  fin  de  la  révolution,  il  put  rendre  bien  des 
services  religieux  à  ses  compatriotes  pendant  trois  lugu- 
bres années. 

De  retour  de  l'exil,  Rd.  Chevalier  vint  reprendre  son 
poste  de  Bozel,  le  4  mai  1800.  Sa  première  et  principale 


—  111  - 

occapation  fut  de  travailler  à  la  restauration  convenable 
de  féglise  paroissiale,  si  indignement  profanée,  et  pres- 
que complètement  dévastée  en  1794.  La  religieuse 
population  de  Bozel,  désireuse  de  voir  reprendre  les 
cérémonies  du  culte  public  si  longtemps  interrompu,  se 
prêta  généreusement  à  l'exécution  de  cette  œuvre  urgente. 
On  dut  se  contenter  alors  de  faire  le  strict  nécessaire 
pour  pouvoir  célébrer  au  plus  tôt  les  saints  offices.  On 
reconstruisit  le  maître  autel  avec  quelques  débris  restés 
de  Tancien,  et  on  y  replaça  Tantique  tableau  de  la 
Transfiguration  soustrait  à  la  rapacité  révolutionnaire. 

On  répara  les  principales  dégradations  intérieures 
faites  aux  murs  du  sanctuaire  converti  en  magasin  de 
salpêtre  pendant  plusieurs  années.  Enfin,  une  petite 
cloche  laissée  par  la  République  comme  timbre  d'horloge, 
fut  placée  sur  la  tour  du  clocher,  qui  resta  décapitée  de 
sa  flèche  jusqu'en  1824. 

Un  mois  et  demi  avait  suffi  pour  opérer  ces  répara- 
tions nécessaires,  et  le  6  juillet  1800,  Rd,Chevalieravait 
la  joie  de  procéder  à  la  réconciliation  de  Téglise  parois- 
siale, comme  il  en  conste  par  le  procès-verbal  suivant, 
inséré  dans  les  registres  de  baptêmes  : 

«  Le  6  juillet  1800,  en  suite  de  la  commission  du  4  de 
(1  ce  mois  donnée  par  Rd.  Girard  adjoint^enTassistance  des 
«  RR.  Ghavoutier  et  Favre  missionnaires,  et  en  présence 
«  de  tous  les  habitants  de  Bozel,  je  soussigné  Jean-Glaude 
(c  Chevalier,  ai  réconcilié  l'église  du  dit  lieu,  violée  par 
((  l'introduction  d'une  statue,  sous  Tembléme  de  Souve- 

((  raine  ou  de  la  Liberté;  et  c'est  pour  la  secondefois  que 
«  j'ai  exercé  ces  fondions,  comme  il  en  conste  par  le 
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«  certificat  ci-contre.  Signé  :  Chevalier,  prètre-mission- 
(c  naire.  » 

Nous  avons  va  précédemment  que  Téglise  de  Bozel 
avait  été,  en  effet,  réconciliée  une  première  fois  le  1*' 
juillet  1797. 

Peu  de  temps  après  Taccomplissement  de  cette  heureuse 
et  consolante  fonction,  Rd.  Chevalier  eut  la  douleur  de 
voir  mourir  un  confrère  chéri,  qui  Tavait  dignement 
remplacé  à  Bozel  pendant  son  exil.  * 

Rd.  Pierre  Brun,reliré  dans  son  village  de  Villemartin 
depuis  1798,  rendit  son  âme  à  Dieu  le  27  avril  1800, 
en  sa  maison  paternelle,  après  avoir  été  muni  des 
sacrements  de  TEglise,  à  Tâge  de  60  ans (Ij.  Ses  obsèques 
ont  été  faites  en  la  chapelle  de  son  village,  et  son  corps  a 
été  inhumé  dans  Téglise  paroissiale  le  29  août  1800>  par 
Rd.  Chevalier  qui  a  écrit  celle  note  élogieuse  dans  Pacte 
de  décès  :  «  Rd.  Pierre  Brun,  dont  la  mémoire  est  en 
«  bénédiction,  et  dont  la  perte  a  tellement  navré  notre 
«  cœur  de  douleur,  que  nous  ne  saurions  trouver  de 
c(  consolation  que  dans  l'espérance  de  le  voir  un  jour 
«  dans  la  gloire.  Âmen  !  » 

Quoique  la  liberté  religieuse  fût  encore  bien  loin 
d'être  complète  et  assurée  à  cette  époque,  Rd.  Chevalier 
fidèlement  secondé  par  Rd.  Alexis  Favrc,  son  ancien 
vicaire-missionnaire,  continua  à  travailler  avec  zèle  à  la 
réparation  des  ruines  matérielles  et    surtout  morales, 


(I)  Le  25  août  1800,  avant- veille  de  sa  mort,  ce  bon  prêtre  baptisait 
encore  Victoire  Chardon,  fille  de  Pierre  et  de  Jeanne  Fraissard.  (Actes 
de  Baptême). 


-  IIS  — 

accumulées  pendant  huit  années  de  persécution.  Ces  deux 
prêtres  dévoués  parent  remplir  leurs  fonctions  pastorales 
sans  rencontrer  d*oppositions  notables,  jusqu*à  Theureuse 
conclusion  du  concordat  signé  à  Paris  le  15  juillet  1801, 
ratifié  par  le  Pape  le  25  août  suivant,  et  publié  officiel- 
lement le  9  avril  1802. 

Après  avoir  suffisamment  restauré  Téglise,  Rd.  Cheva- 
lier fit  mettre  en  état  convenable  quelques  chapelles 
rurales,  et  spécialement  celle  de  Yillemartin,  déjà  bien 
dégradée  en  1792,  et  à  laquelle  s*étaient  dès  lors  attachés 
de  précieux  souvenirs,  et  surtout  celui  de  son  arrestation 
du  22  janvier  1799.  Il  eut  la  joie  de  baptiser  une  cloche 
pour  l'usage  de  cette  chère  chapelle,  le  4  octobre  1801, 
selon  le  procès-verbal  qu'il  a  écrit  dans  les  registres  de 
baptême,  à  la  suite  de  celui  de  la  réconciliation  de  Téglise 
paroissiale  : 

((Je  soussigné,  commis  par  Rd.  Piffet  provicaire  général 
((  par  lettre  du  2  septembre,  ai  bénit  la  cloche  de 
«  Yillemartin  à  Thonneur  de  saint  Jacques  le  Majeur,  en 
((  Tassistance  de  Rd.  Favre  vicaire  de  Bozel,  ce  4  du  mois 
(c  d'octobre  1801.  François  fils  d'André  Brun,  parrain, 
«  et  Françoise  Meillier  femme  de  Maurice  Brun  a  été 
c  marraine.  Signé  :  Chevalier  prêtre  délégué,  curé  de 
«  Grand-Cœur.  » 

Peu  de  temps  après  cette  intéressante  cérémonie, 
M.  Chevalier  dut  voir  s'éloigner  de  lui  son  fidèle  collabo- 
rateur Rd.  Alexis  Favre,  nommé  curé  de  Yillargerel,  où  il 
mourut  en  1812.  De  plus,  l'ancien  curé  deBozel,  Rd.  Jean- 
François  Reymond,  prêtre-missionnaire  de  Longefoy, 
désirait  vivement  revenir  occuper  son  ancienne  paroisse. 
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Après  d'inslantes  sollicitations  laites  par  laî-méme  et  par 
plusieurs  de  ses  anciens  paroissiens  des  plus  influents, 
il  obtint  de  M.  le  vicaire  général  Maistre  de  reprendre 
possession  de  la  cure  de  Bozel.  Il  consigne  cet  heureux 
érènement  dans  nue  note  écrite  de  sa  main  en  tète  du 
premier  acte  de  baptême  qa*il  fit  à  Bozel  : 

«  Je,  J.-F.  Raymond,  missionnaire  à  Longefoy,  pen- 
«  dant  cinq  ans,  ai  été  rappelé  dans  ma  paroisse  par 
<t  Rd.  Maistre  vicaire  général,  le  13  janvier  1802.  9 

Malgré  la  vive  affection  que  Rd.  Chevalier  avait  con- 
tractée envers  ses  chers  paroissiens  de  Bozel,  objets  et 
témoins  de  tant  de  dévouements  pendant  les  mauvais 
joars  de  la  révolution,  ce  bon  prêtre  se  soumit  très 
humblement  aux  décisions  de  ses  supérieurs,  qui  venaient 
de  le  nommer  curé  de  la  froide  paroisse  de  Naves.  Le 
13  février  1802,  il  écrivait  au  bas  des  registres  parois- 
siaux qu'il  avait  colligés  et  tenus  avec  soin,  celte  simple 
déclaration,  bien  digne  d'un  vrai  prêtre  : 

«  Je  remets  les  présents  livres  à  Rd.  Reymond,  ancien 
a  et  légitime  curé  de  Bozel,  où  j*ai  été  jusqu'ici  mission- 
«  naire.  Ma  mission  est  terminée  ;  Tobéissance  me 
a  conduit  à  Naves  !  y> 

La  parole  de  la  divine  sagesse  :  Vir  obediens  loquetur 
vicioriaSf  (Prov.  21,  28)  ne  tarda  pas  à  se  vérifier  pour 
ce  généreux  confesseur  de  la  foi.  Âpres  un  court  stage  à 
Naves,  Rd.  Chevalier  fut  nommé  curé  de  la  charmante 
paroisse  de  Doucy  ;  et  lors  de  la  restauration  du^diocèse 
de  Tarentaise,  il  fut  jugé  digne  de  venir  occuper  une 
stalle  de  chanoine  dans  la  cathédrale  de  Saint-Pierre  de 
Moûtiers. 
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Rd.  Jean-François  Reymond,  très  heureux  d'avoir  été 
remis  en  possession  de  la  cure  de  Bozel,  déploya  un  zèle 
vraiment  sacerdotal  pour  guérir  les  plaies  profondes 
faites  à  son  ancienne  paroisse  par  Timpiété  brutale  et 
dévastatrice.  Il  s*appliqua  d'abord  à  remettre  en  honneur 
les  anciens  usages  religieux  dont  il  était  parfaitement 
instruit,  puisqu'il  avait  déjà  administré  la  paroisse  pen- 
dant 8  ans,  avant  la  révolution. 

Les  confréries  du  Saint-Sacrement  et  du  Saint-Rosaire, 
établies  depuis  plusieurs  siècles,  furent  reconstituées  ;  les 
anciennes  fêtes  dites  de  Vœux,  et  les  processions  aux 
diverses  chapelles  furent  rétablies.  L'instruction  religieuse 
fut  remise  en  honneur  par  le  moyen  des  catéchismes,  et 
surtout  par  les  petites  écoles  établies  dans  les  villages^  au 
moyen  de  souscriptions  volontaires.  Les  populations,  si 
longtemps  privées  de  secours  religieux  réguliers,  se  mon- 
traient d'ailleurs  très  dociles  aux  paternelles  invitations 
du  pasteur. 

En  1803,  de  nouveaux  petits  autels  du  Rosaire,  de 
saint  Antoine  et  de  sainte  Anne  étaient  travaillés  et  sculptés 
dans  une  salle  de  l'ancien  palais  archiépiscopal,  pour  le 
prix  de  1,140  livres,  et  ils  venaient  remplacer,  dans 
l'église  paroissiale,  ceux  qui  avaient  été  brûlés  en  1794. 
On  dépensa  plus  de  2,000  livres  pour  réparer  les  dégâts 
faits  à  l'église  et  au  sanctuaire  de  Notre-Dame.  La  restau- 
ration de  la  tour  du  clocher,  et  la  flèche  nouvelle 
coûtèrent  une  somme  de  5,247  livres  en  argent;  118 
plantes  de  bois  fournies  par  la  commune  ;  plus  2,640 
journées  d'hommes,  rendues  obligatoires  sous  peine  de 
1  fr.  50  par  jour.  Si  Ton  ajoute  à  ces  sommes  le  prix  de 
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deux  cloches  convenables  destinées  à  remplacer  celles  qui 
avaient  été  enlevées  en  1794,  on  comprend  que  les  révo- 
lutions ne  sont  pas  de  nature  à  enrichir  le  peuple,  quoi- 
qu'on disent  nos  prôneurs  de  liberté. 

Mais,  outre  ces  dégâts  matériels^  bien  coûteux  à  réparer, 
la  révolution  en  avait  produit  d*autres  plus  considérables, 
et  absolument  irréparables,  malgré  toute  la  bonne  voloolé 
de  M.  le  curé  Reymond.  Tous  les  biens  ruraux,  tous  les 
capitaux  appartenants  à  la  ci-devant  cure,  au  vacariat  et 
aux  chapelles,  avaient  été  aliénés  ;  il  n'en  restait  aucun 
dont  on  pût  exiger  la  restitution,  selon  la  déclaration  du 
conseil  municipal,  dans  sa  délibération  du  28  frimaire. 
Le  jardin,  le  verger  et  les  autres  biens  de  bénéfice-cure 
avaient  été  vendus  à  divers  particuliers  le  28  fructidor, 
an  IV  —  14  septembre  1796.  —  La  grange  et  la  place 
situées  à  Touest  de  la  chapelle  de  Notre-Dame,  avaient 
été  achetées  par  Joseph  Duraz  de  Yillemartin,  à  un  prix 
tout  à  fait  minime,  par  acie  du  23  germinal,  an  v  —  12 
avril  1797  :  —  aussi  le  conseil  municipal  adressa  plus 
tard  une  requête  au  gouvernement,  aux  fins  d'obliger  les 
acquéreurs  à  rétrocéder  cette  grange  et  place  à  la  com- 
mune, pour  y  construire  une  mairie,  une  halle  pour  le 
marché,  et  une  fontaine  publique  qui  seule  fut 
exécutée. 

Il  ne  restait  donc  qu*an  presbytère  presque  en  ruine 
à  la  disposition  du  curé  de  Bozel.  Le  conseil  communal 
vota  800  francs  pour  le  traitement  du  curé,  et  400  pour 
celui  du  vicaire.  Mais  cette  décision  ne  fut  point  agréée 
par  Mgr  Tarchevêque  de  Chambéry  duquel  relevait  Tan- 
ciM  archidiocëse  de  Tarentaise  ;  le  conseil  dut  porter  à 
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1,000  francs  le  traitement  du  curé,  et  à  500  celai  du 
vicaire. 

Pour  fournir  un  jardin  au  cnré,  selon  que  la  loi 
l'exigeait,  on  proposa  d'échanger  l*ancien  jardin  du 
vicariat,  non  aliéné,  comme  étant  dévolu  à  rinsliluteur, 
contrôla  moitié  de  l'ancien  jardin  de  la  cure  acheté  par 
Pierre  Reymond  notaire,  qui  accepta  cette  échange. 

Dès  Tan  1805,  le  curé  de  Bozel  rachetait  de  ses  deniers 
personnels  au  prix  de  556  francs,  la  moitié  de  Tancien 
verger  de  la  cure,  des  sieurs  Joseph  Duraz  et  Jean-Joseph 
Machet,  qui  Tavaient  acquis  du  gouvernement  de  la 
République  en  1797.  Le  7  décembre  1812,  il  en  rache- 
tait une  autre  portion  de  Marguerite  Bertrand,  femme 
de  Jean  Blanc,  de  Saint-Bon.  Enfin,  par  son  codicile  du 
12  juillet  1834,  M.  le  curé  Reymond  léguait  au  bénéfice- 
cure  de  Bozel,  sans  charges  ces  parties  du  jardin  et  du 
verger  rachetées  de  ses  deniers  (1). 

Il  intenta  plusieurs  procès  aux  acquéreurs  des  anciens 
biens  des  chapelles  de  la  Sainte-Trinité,  de  Saint-Claude, 
de  Notre-Dame-des-Rouges.  etc.,  dans  le  but  de  recou- 
vrer au  moins  les  n^''  omis  dans  les  actes  de  ventes,  faites 
par  le  gouvernement  révolutionnaire  ;  mais  on  dépensa 
beaucoup  d'argent  pour  ne  rien  obtenir,  à  cause  du 
manque  de  loyauté  de  certains  acquéreurs,  et  surtout 
d'un  sieur  Durandard  qui  se  portait  volontiers  relevataire 
de  ces  mauvaises  causes,  ainsi  qu'il  conste  par  une  forte 
liasse  de  procédures  conservées  dans  les  archives 
curiales. 

(i)  Archives  municipales  et  paroissiales  de  Bozel; 
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La  chapelle  de  Saint-Jacques  de  Yillemartin,  et  celle 
de  Tincaves  parent  cependant  recouvrer  une  partie  de 
leurs  anciennes  propriétés,  grâce  à  Tesprit  religieux  de 
quelques  acquéreurs,  et  aux  instances  faites  par  M.  le 
curé.  La  chapelle  du  Yillard  conserva  aussi  tous  ses 
anciens  fonds.  Une  autre  difficulté  plus  grave  s'éleva  à 
l'occasion  de  la  nouvelle  création  des  paroisses  prescrite 
par  le  Concordat  de  180 1.  Par  lettres  du  23  novembre 
1807y  le  préfet  du  Mont-Blanc  déclarait  que  la  paroisse 
de  Bozel  n'avait  point  été  mise  Binnomhre  des  succursales, 
mais  qu'elle  n'était  qu'une  simple  chapellenie  dépendante 
de  la  succursale  de  la  Perrière  ;  qu'ainsi  le  traitement  du 
recteur  et  du  vicaire  restait  entièrement  à  la  charge  de 
la  commune.  Le  conseil  municipal  réclama  vivement  con- 
tre cette  décision  assez  bizarre,  certainement  due  à  des 
influences  peu  raisonnables.  Il  alléguait  que  la  paroisse 
de  Bozel  était  la  plus  populeuse  du  canton,  placée  au 
centre  des  autres  paroisses  ;  qu'elle  était  le  siège  d'une 
judicature,  et  qu'elle  avait  toujours  été  considérée  comme 
la  plus  importante  de  la  vallée  ;  qu'il  était  tout  à  fait 
injuste  de  la  placer  à  un  degré  inférieur  aux  petites 
paroisses  de  la  Perrière  et  de  Pralognan  érigées  en  suceur- 
sales.  —  Cette  très  légitime  réclamation  n'eut  pas  de 
succès  auprès  de  l'autorité  civile  ;  ce  ne  fut  qu'au  retour 
de  la  Savoie  à  ses  anciens  rois  de  Sardaigne  que  justice 
fut  rendue.  L'autorité  ecclésiastique  conserva  cependant 
toujours  le  titre  d'archiprétre  ou  curé  de  Bozel. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  laborieuse  administra- 
tion de  la  paroisse  de  Bozel,  Rd.  Reymond  eut  la  consola- 
tion de  voir  fonder  deux  établissements  importants  dûs 
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principalement  à  la  générosité  de  Jeanne-Marie  Reynaz, 
veuve  d'Antoine  Roget,  née  au  hameau  de  Lachenal  en 
1770.  Cette  simple  villageoise,  excellente  chrétienne, 
devenue  seule  héritière  de  la  fortune  de  son  mari  décédé 
en  1826,  voulut  consacrer  en  œuvres  pies  la  plus  grande 
part  de  cet  héritage.  Par  actes  du  4  avril  et  du  1 6  mai  1826, 
elle  donna  la  somme  de  1 3,640  francs  pour  fondation 
d'une  régence  qui  serait  tenue,  autant  que  possible,  par 
un  prêtre  chargé  d'enseigner  le  latin  aux  jeunes  gens 
capables,  et  d'acquitter  un  certain  nombre  de  messes, 
soit  à  régi ise,  soit  à  la  chapelle  des  Moulins.  En  1829, 
elle  donnait  un  capital  de  1 1,000  francs  pour  contribuer 
à  fonder  un  établissement  pour  l'instruction  des  filles  de 
la  paroisse,  et  tenu  par  les  sœurs  religieuses  de  Saint- 
Joseph,  dont  trois  vinrent  s'installer,  cette  même  année, 
dans  la  maison  de  la  généreuse  donatrice,  au  chef-lieu  de 
Bozel. 

Pour  ne  pas  trop  m'écarter  de  l'objet  spécial  de  ce 
Mémoire,  je  me^  borne  à  ces  indications  sommaires  sur 
ces  pieuses  fondations,  dont  je  parlerai  plus  longuement 
dans  la  chronique  religieuse  de  Bozel,  qui  est  en  prépa- 
ration. 

Le  vénérable  curé  Reymondavaitadministré  la  paroisse 
de  Bozel  pendant  45  ans,  dans  des  temps  de  troubles  et 
de  bouleversements  déplorables  ;  il  avait  supporté  les 
fatigues  de  l'exil,  et  subi  bien  des  adversités.  Son  grand 
âge  et  ses  infirmités  robligèrent  enfin  de  se  démettre  de 
ses  fonctions  pastorales  le  l^**  octobre  1831.  Il  se  retira 
dans  l'ancienne  maison  vicariale,  rachetée  de  ses  deniers, 
et  attigue  à  la  nouvelle  maison  des  sœurs  de  Saint-Joseph 
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qn^il  avaitea  le  bonheur  de  voir  fonder.  Devenu  absolu- 
ment impotent,  il  acheva  de  purifier  son  cœur  dans  le 
creuset  de  la  souffrance,  pendant  six  longues  années,  et  il 
rendit  sa  belle  âme  à  Dieu  le  20  avril  1838.  Le  lendemain, 
le  conseil  municipal  deBozel  prenait  une  délibération  qui 
fait  honneur  à  cette  bonne  paroisse  aussi  bien  qu'à  son 

ancien  pasteur,  et  qui  mérite  de  clore  agréablement  ces 
quelques  souvenirs  de  la  Ingahre période  révolutionnaire: 

c<  Considérant  que  Rd.  Jean-François  Reymond,  ex- 
«  curé  de  cette  paroisse  et  archiprêtre,  décédé  dans  la 
a  matinée  de  hier,  20  courant,  a  desservi  la  dite 
«  paroisse  de  Bozel  pendant  environ  45  ans  ;  que  son 
«  zèle  et  sa  charité  envers  ses  paroissiens  ne  se  sont  jamais 
«  démentis  pendant  tout  cet  espace  de  temps  ;  que  ses 
ce  vertus,  dont  la  simplicité  et  la  piété  faisaient  la  base, 
çc  Tont  toujours  fait  distinguer  et  remarquer  comme 
a  un  modèle  de  ministre  évangélique  ;  et  qu'enfin,  tant 
«  sous  le  rapport  spirituel  que  sous  le  rapport  temporel, 
«  il  a  mérité  la  reconnaissance  de  la  commune,  puisque, 
«  sous  ce  dernier  rapport,  il  a  légué  à  cette  paroisse 
(c  tout  ce  qui  lui  appartenait,  soit  environ  les  deux  tiers 
«  des  verger  et  jardin  attenants  au  presbytère  : 

c  En  conséquence  le  dit  conseil,  après  avoir  délibéré, 
m  et  désirant  donner  au  dit  Rd.  défunt  une  dernière  preuve 
«  de  sa  reconnaissance,  —  est  d*avis  qu'il  soit  donné  à 
a  son  corps  une  sépulture  distinguée,  et  qu'il  soit  déposé 
«  dans  le  tombeau  construit  dans  réglisse  paroissiale,  et 
«  destiné  pour  la  sépulture  des  ministres  défunts  de  cette 
«  paroisse  ;  —  et  prie  en  même  temps  le  Rd.  recteur 
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«  d*tcelle  —  M.  Plassiard  —  de  vouloir  bien  adhérer  à 
c(  cette  demande.  » 

ConformMent  à  cette  très  honorable  délibération,  la 
dépouille  mortelle  du  R.  Jean-François  Reymond,  feu 
Claude,  natif  de  Saint-Jean>de-Bellevillé,  bourgeois  de 
Moûtiers,  et  ancien  curé  de  Bozel,  fut  déposé  dans  le 
caveau  creusé  en  1836,  au  milieu  de  l'église,  en  face  de 
la  chaire,  où  les  fidèles  chrétiens  continuent  à  prier  pour 
le  repos  éternel  de  ce  bon  pasteur  qui,  je  Tespère,  n'ou- 
bliera pas  ses  humbles  successeurs. 


HOMELIE 

PRÊGHÉE  PAR  SAINT  AVIT, 

AU  COMMENCEMENT  DU   VI*   SIÈCLE 

ER  Là  BiSIUQDE  DE  SilIT-PIERRE,  EH  TAREKTÂISE 

A  L'OCCASION  DE  SA  CONSECRATION. 
Par  H.  E.-L.  BORREL,  arehitecle. 


La  cathédrale  de  Moûtiers  est  nécessairement  comprise 
dans  Tétude  des  Monuments  antiques  de  la  Tarentaise, 
qui  occupe  depuis  bien  longtemps  mes  moments  de  loisir. 

Mes  recherches  pour  Télude  historique  de  cette  église^ 
dont  la  première  construction,  due  à  saint  Marcel»  évéque 
des  Centrons,  remonte  au  v"  siècle,  m'ont  procuré  des 
fragments  authentiques  de  Thomélie  prononcée  par  saint 
Avit,  évoque  de  Vienne,  dans  notre  antique  cathédrale, 
vers  la  fin  du  premier  quart  du  vi*  siècle. 

Âvitus,  né  d'une  famille  illustre  des  Gaules,  où  la 
charge  épiscopale  était  comme  héréditaire  depuis  plu- 
sieurs générations,  avait  succédé  à  son  père  Isicius  sur  le 
siège  de  Vienne  en  Dauphiné.  Il  était  proche  parent  de 
l'empereur  Âvitus  et  du  maître  des  milices  Ëcdicius. 

Par  décision  du  pape  Léon  P%  rendue  en  450,  Tévôque 
de  Vienne  exerçait  le  droit  de  métropolitain  sur  les 
diocèses  de  Valence,  Tarentaise,  Genève  et  Grenoble. 
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Cette  décision  fut  confirmée  en  513  par  le  pape  Sym- 
maque. 

L'évéqae  de  Vienne  pratiquait  le  droit  de  consécration 
ou  de  dédicace  des  édifices  religieux  dans  le  territoire 
de  sa  province  ecclésiastique^  droit  expressément  refusé 
dans  chaque  diocèse,  —  sauf  le  consentement  de  Tordi- 
naire,  —  par  les  conciles  d'Orange  en  441  et  d'Arles  en 
452,  aux  évoques  étrangers. 

Avitus  fut  revêtu  de  la  qualité  de  sénateur  romain,  et^ 
se  trouvant  mêlé,  comme  évêque  et  comme  sénateur,  à 
toutes  les  questions  religieuses  et  politiques,  il  exerça 
une  influence  prépondérante  sur  l'Eglise,  les  princes  et 
les  peuples  de  la  Burgondie. 

Dans  un  siècle  où  la  barbarie  dominait  et  où  le  culte 
aux  anciens  dieux  n'avait  pas  encore  complètement 
disparu,  la  tâche  de  saint  Avit  fut  rude  et  difficile. 

A  cette  époque,  les  Ariens  étaient  très  nombreux  dans 
le  royaume  de  Bourgogne,  dont  Vienne  était  alors  la 
capitale. 

La  destruction  de  l'hérésie  arienne  fut  la  principale 
occupation  de  son  long  épiscopat. 

Il  fit  de  pressantes  mais  inutiles  instances  pour  amener 
le  roi  Gondebald  à  confesser  publiquement  la  vraie  foi 
catholique.  Lors  de  la  réunion,  à  Lyon,  en  septembre  499, 
de  beaucoup  d'évéques  méridionaux,  sous  prétexte  de 
célébrer  la  fête  de  saint  Just,  fameux  évêque  de  Lyon 
dans  le  iv^  siècle,  mais  en  réalité  dans  le  but  c  d'essayer 
si  les  Ariens,  qui  divisaient  la  religion  catholique,  se 
pourraient  ramener  àTunité  »,  ces  prélats  allèrent  trouver 
Gondebald  dans  sa  villa  de  Sarbiniacum^  et  Avitus, 
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portant  la  parole  au  nom  de  tous,  lai  dit  :  c<  Si  votre 
Excellence  voulait  procurer  la  paix  de  TEglise,  nous 
sommes  prêts  à  démontrer  que  notre  foi,  et  non  la  vôtre, 
est  selon  TEvangile  et  les  apôtres  :  vous  avez  ici  quelques 
uns  des  vôtres  instruits,  en  toutes  sciences  ;  ordonnez 
qu'ils  s'entretiennent  avec  nous,  et  qu*ils  essaient  de 
répoudre  è  nos  raisons  comme  nous  répondrons  aux 
leurs.  » 

—  «  Si  votre  foi  est  la  vraie,  répliqua  Gondebald,  d'où 
vient  que  vos  évéques  n*empéchent  pas  le  roi  des  Franks 
de  s'associer  à  mes  ennetnis  pour  me  détruire?  car  la  foi 
n'est  pas  là  où  sont  le  désir  du  bien  d'autrui  et  la  soif  du 
sang  des  peuples,  Que  le  roi  des  Franks  montre  sa  foi  par 
ses  œuvres  ! 

—  «  Nous  ne  savons,  reprit  Avitus,  pourquoi  le  roi 
des  Franks  fait  ce  que  vous  dites,  mais  l'Ecriture  nous 
apprend  que  le  Seigneur  suscite  des  ennemis  de  toutes 
parts  contre  ceux  qui  se  déclarent  contre  lui  ;  revenez 
avec  votre  peuple  à  la  loi  de  Dieu,  et  il  donnera  la  paix  à 
votre  royaume.  » 

Gondebald  entendit,  sans  montrer  de  colère,  ces 
menaces  mal  déguisées  par  le  ton  respectueux  du  prélat, 
et  se  contenta  de  répondre  qu'il  n*était  point  hors  la  loi 
de  Dieu,  «  parce  qu'il  ne  croyait  pas  à  trois  dieux.  Il 
écouta  paisiblement  les  explications  d'Âvitus  sur  la  Tri- 
nité, releva  ce  prélat,  qui  s'était  jeté  à  ses  pieds  ainsi  que 
les  autres  évéques,  et  accorda  la  conférence  pour  le  len- 
demain. Elle  se  tint  dans  le  palais  royal  de  Lyon,  en 
présence  des  principaux  personnages  barbares  et  romains 
de  la  contrée;  on  se  querella  pendant  deux  jours  sans  se 
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convaincre  réciproquement  ;  et^  après  qu'Âfitus  eût 
déployé  beaucoup  d'éloquence  contre  le  champion  des 
ariens,  le  théologien  hérétique  Bonifacius,  les  adversaires 
se  séparèrent,  plus  aigris  qu'auparavant.  Gondebald,  soit 
scrupule  sincère,  soit  crainte  de  s'aliéner  lesBurgondes  en 
gagnant  les  Gallo-Romains,  ne  changea  pas  de  Religion  (1). 
Avitus  fut  plus  heureux  dans  son  apostolat  auprès  du 
fils  de  Gondebald,  le  roi  Sigismond,  dont  il  obtint  Técla- 
tante  conversion,  ainsi  que  celle  de  son  fils  Sigeric.  Il  leur 
témoigna  ensuite  son  dévouement  et  demanda  leur  cou- 
cours  pour  Tapplication  des  ordonnances  contre  les  héré- 
tiques. Voici  la  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet,  entre  les 
années  514  et  516,  au  roi  Sigismond. 

AVITUS  ÉVÊQUB  DE  VIENNE,  AU  ROI  SIGISMOND. 

((  Je  dois,  toute  ma  vie,  vous  témoigner  Texpression 
de  mon  dévouement;  mais  je  le  dois  plus  particulière- 
ment encore  à  propos  de  la  fêle  actuelle  (2J,  qui  est,  pour 
votre  sollicitude,  une  occasion  de  surveiller  les  tentatives 
des  hérétiques,  en  jnéme  temps  que  de  vaquer  à  la  célé- 
bration de  notre  culte.  La  lâche  vous  incombe,  en  effet, 
lorsque,  chaque  année,  nos  adversaires  se  réunissent  par 
une  sorte  de  contagion,  de  soigneusement  empêcher  que, 
par  leur  ruse  artificieuse,  ils  ne  fassent  renaître  ce  qu'avec 
la  grâce  de  Dieu  vous  avez  déjà  si  courageusement  et  si 
victorieusement  détruit^  quelle  que  soit  la  résistance, 

(1)  Henri  Martin.  Hist  de  France,  t.  I  p,  431-432. 

(2)  Fête  de  saint  Pierre,  patron  d\i  diocèse  de   Genève^   à  laquelle 
prenaient  part  les  hérétiques. 
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qa*on  oppose,  sous  vos  yeux,  au  triomphe  de  Jésus-Christ. 
Ainsi,  grâce  à  cette  sollicitude,  se  trouvera  plus  vigou- 
reusement réprimée  la  faction  genevoise,  qui,  comme 
aux  premiers  jours  du  monde,  a  fait  pénétrer  dans  le 
cœur  des  hommes^  par  le  siiSement  des  paroles  fémi- 
nimes,  le  venin  des  serpents. 

«  C'est  pourquoi  je  désire,  à  supposer  que  j'en  sois 
digne,  être  instruit  le  plus  promptement  possible,  si, 
après  s'être  mis  d'accord  avec  le  roi,  père  de  votre 
Majesté,  on  a  cessé  d'appliquer  Tordonnance  qui  avait 
introduit  dans  les  discussions  entre  catholiques  et  ariens 
cette  peste  des  honnêtes  gens  vomie  par  l'enfer  (1)  ;  ou 
bien,  si  Ton  continue  à  se  laisser  duper  par  crédulité,  ou 
plutôt  par  cette  hypocrisie  perfide,  qui^  moins  imprimée 
dans  les  cœurs  que  couchée  sur  le  papier,  en  revient  peu 
à  peu,  grâce  à  une  autorisation  expresse,  à  ses  anciennes 
opinions.  Certainement,  si  cette  secte  continuait,  comme 
elle  avait  commencé,  à  se  confondre  avec  les  Ariens, 
notre  triomphe,  sous  votre  règne,  n*en  serait  que  plus 
éclatant^  puisque,  les  deux  hérésies  étant  réunies  en  une 
seule,  on  verrait  diminuer  par  nos  conquêtes  et  nos  argu- 
ments le  nombre  des  schismatiques  et  des  schismes. 

«  Daignez  donc  répondre  à  mon  humble  requête,  et,  à 
propos  des  fêles  de  Tapôlre,  votre  patron  particulier, 
accordez  à  notre  impatience  la  double  satisfaction  de 
recevoir  de  vous,  survous-même,  de  bonnes  nouvelles  (2). 

Âvitus  combattit  aussi  les  Photiniens  avec  la  plus 
grande  énergie,  qu'il  appelait  «  la  peste  des  honnêtes 

(1)  Les  Photiniens. 

(2)  AvUi  Opéra,  Ep,  29,  p.  77. 
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gens  »  et  dont  la  «  très  pernicieuse  hérésie,  dit-il,  qui,  en 
faisant  dater  de  Marie  l'origine  de  notre  Seigneur,  blasr 
phème  Dieu  le  père  par  son  impiété  envers  le  Fils  (1).  » 

Avitus  comprit  l'immense  service  que  Clovis  venait  de 
rendre  à  l'orthodoxie  par  sa  conversion.  Il  comprit  aussi 
que  la  cérémonie  de  Reims  avait  ébranlé  tous  les  trônes 
ariens.  Aussi  s'empressa-t-il  d'écrire  au  roi  frank  la 
remarquable  lettre  suivante  : 

«  La  divine  Providence  vous  a  donné  pour  arbitre  à 
notre  siècle  :  en  choisissant  pour  vous  la  vraie  croyance, 

vous  décidez  pour  tous  ;  votre  foi  est  notre  victoire! 

Bien  que  je  n'aie  point  assisté  corporellement  aux  pompes 
de  votre  régénération,  j'ai  participé  aux  joies  de  ce  grand 
jour  :  grâce  à  la  bonté  divine,  nos  régions  avaient  appris 

Theureuse  nouvelle  avant  que  votre  baptême  fût  accompli  ; 
notre  anxiété  avait  disparu,  et  la  nuit  sacrée  de  la  Nati- 
vité nous  a  trouvés  assurés  de  vous  !  Nous  en  suivions  en 
esprit  toutes  les  cérémonies  ;  nous  voyions  la  troupe  des 
pontifes  répandre  sur  vos  membres  royaux  les  ondes  vivi- 
fiantes ;  nous  voyions  cette  tête  redoutée  des  nations  se 
courber  devant  les  serviteurs  de  Dieu,  ces  cheveux, 
nourris  sous  le  casque,  revêtir  Tarmure  de  Tonction 
sainte^  et  ce  corps  purifié  déposer  la  cuirasse  de  fer, 
pour  briller  sous  la  blanche  robe  du  nouveau  chrétien.... 
Ce  léger  vêtement  fera  plus  pour  vous  qu'une  impéné- 
trable armure?  Poursuivez  vos  trfomphes  ;  désormais, 
partout  où  vous  combattez,  nous  vainquons  !  (2}  » 


(1)  Àviti  Opéra,  Ep.  28,  p.  84. 

(2)  Henri  Martin.  Histoire  de  France,  T.  !•%  p.  426-4?7. 


—  128  — 

Cette  lettre,  pleine  d'enseignements,  nous  montre 
combien  était  grande  la  renommée  d'ÀTitns,  puisqu'il 
écrivait  directement  à  on  roi  étranger  i  son  pays  et  qo*il 
ne  connaissait  certainement  pas.  ÀYitiis  se  réjonit  avec 
raison  de  la  nooTelle  rictoire  da  catholicisme,  il  en  entre- 
voit tons  les  résultats  et  il  comprend  que  la  conversion  du 
maître  amènera  celle  de  ses  sujets.  Nous  voyons  que  les 
prélats  de  la  Gaule  avaient  entre-eux  des  correspondances 
promptes  et  suivies,  pnisqu'Âvitus  connaissait  d'avance 
le  jour  fixé  pour  le  baptême  de  Glovis.  On  dirait  même 
que  déjà  étaient  arrivées  à  ses  oreilles,  avant  qu'il  n'écrivit 
cette  lettre,  les  paroles  célèbres  de  saint  Rémi,  pronon- 
cées au  moment  on  le  «  nouveau  Constantin  »  descendit 
dans  la  cuve  baptismale  :  «  Adoucis-loi,  SicamLre,  et 
courbe  la  tête  ;  »  car  il  se  sert  d'expressions  presque 
aussi  fortes,  montrant  la  puissante  autorité  morale  à  cette 
époque,  des  évêques  sur  les  rois.  Ainsi  que  Tavail  pres- 
senti Avitus,  la  conversion  de  Clovis  fut  Talliance  de  la 
race  franke  avec  la  Gaule  chrétienne. 

Avilus  ne  reculait  pas  devant  la  lutte,  même  avec  ses  su- 
périeurs hiérarchiques,  lorsqu'il  la  croyait  utile  à  l'Eglise. 

Autant  inébranlable  dans  ses  principes  qu'inflexible  en 
orthodoxie,  contrairement  i  l'avis  du  pape  Jean  P%  qui 
écrivait  aux  évêques  dltalie  :  «  Partout  où  vous  trouverez 
des  églises  occupées  par  les  Ariens,  hâtez-vous  de  les 
consacrer  au  culte  catholique,  »  il  déclarait  que  la  poli- 
tique, comme  la  conscience,  interdisait  une  telle  conduite. 

«  Enlever  aux  hérétiques  leurs  églises,  disait-il,  c^est 
leur  fournir  un  légitime  motif  de  nous  regarder  comme 
des  persécuteurs,  et  la  mansuétude  catholique  ne  doit 
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prêter  le  flanc  ni  à  leurs  calomnies  ni  à  celle  des  païens. 
Ne  leur  donnons  pas  la  satisfaction  du  martyre.  Qui  sait 
d'ailleurs  si  nous  ou  les  nôtres  n'aurions  pas  à  souffrir  les 
représailles  de  nos  adversaires  devenus  triomphants  ? 
Mais  il  y  a  plus  :  on  peut  convertir  un  hérétique,  j*avoue 
ignorer  comment  on  s'y  prend  pour  purifier  et  sanctifier 
une  chose  insensible.  On  change  les  cœurs,  mais  il  n'y  a 
pas  de  bénédiction  capable  d^effacer  les  souillures  maté- 
rielles. Notre  Seigneur  a  voulu  être  enterré  dans  un 
tombeau  neuf,  et  l'on  ne  parviendra  jamais,  quoique  Ton 
fasse,  à  purifier  un  sépulcre  dans  lequel  un  cadavre  à 
pourri.  On  a  beau  jeter  hors  d'une  église  les  ossements  du 
dogme  hérétique/ la  puanteur  reste,  et  plutôt  que  d'y 
déposer  les  membres  de  Christ,  je  préfère  la  laisser  vide 
dans  une  éternelle  solitude  (1).  >> 

Conformément  à  ces  principes,  les  évêques  de  la  pro- 
vince de  Vienne,  —  parmi  lesquels  la  Tarentaise  à  Thon- 
neur  de  compter  Sanctius,  le  même  qui  fit  construire 
l'église  à  l'occasion  de  laquelle  Avitus  prononça  Thomélie 
dont  nous  nous  occupons,  —  réunis  au  concile  d'Epaone 
en  517,  sous  la  présidence  de  saint  Avit  lui-même,  avaient 
promulgué  Je  canon  suivant  (33)  :  «  Nous  dédaignons 
d'appliquer  aux  usages  sacrés  les  basiliques  des  héréti* 
qnes  ;  car  nous  les  avons  en  une  si  grande  exécration,  que 
nous  regardons  leur  souillure  comme  irrémédiable  (2).  » 

Un  des  articles  de  la  Loi  de  Gondebald  consacrait,  dans 
les  procès  criminels  et  même  civils,  le  combat  judiciaire 

(i)  Àviti  Opéra.  Epist.  6,  p.  24-28. 
(2)  Labbe,  Concilia,  t.  IV,  p,  1580. 
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entre  deux  champions,  le  «  jugement  de  Dieu  »  par  les 
armes,  lorsque  le  plaignant  refusait  de  se  contenter  de  la 
dénégation  de  faccusé  confirmée  par  le  serment  de  douze 
parents  et  amis.  Avilus  s'opposa  à  la  consécration  du 
duel  judiciaire,  motivé,  dans  la  loi  de  Gondebald,  sur  la 
fréquence  et  le  scandaJe  des  faux  serments  (i). 

On  pense  que  c'est  sur  les  conseils  de  saint  Âvit  que  le 
roi  Sigismond  institua,  dans  le  couvent  de  Saint-Maurice, 
à  Âgaune,  le  Chant  perpétuel,  en  expiation  du  meurtre, 
par  son  ordre,  de  son  âls  Sigeric. 

Si  Âvitusfut  inflexible  en  orthodoxie,  on  a  des  fautes  à 
lui  reprocher  en  politique.  Les  grands  hommes  mêmes 
ne  sont  pas  exempts  des  faiblesses  de  Thumatité. 

A  celte  époque  où  il  importait  souverainement  d'amener 
les  princes  dans  le  giron  de  TEglise  si  on  voulait  y  voir 
entrer  le  peuple,  on  comprend  que  le  clergé  devait  leur 
faire  d'importantes  concessions,  il  devait  même  employer 
son  influence  auprès  des  habitants  pour  leur  faire  sup- 
porter avec  patience  le  joug  de  la  domination  des  Bur- 

gondes  et  des  Franks  afin  de  s'attirer  les  bonnes  grâces  de 

* 

leurs  rois.  Cependant,  certains  actes  d'Âvitus  ne  peuvent 
être  justifiés. 

Ces  actes  blâmables  doivent  être  attribués  à  Tinégalité 
de  son  caractère,  qui  ofi're  un  singulier  mélange  d'énergie 
et  de  faiblesse.  Tantôt  il  flatte  les  pouvoirs  politiques  et 
tantôt. il  les  censure.  Il  joint  à  l'audace  superbe  du 
dominateur  des  faiblesses  inexcusables. 

Il  a  cependant  poussé  le  courage  jusqu'à  braver  l'exil 

(l)  Henri  Martin.  BUt,  de  France,  tome  I,  p.  437, 


^ 
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pour  n*avoir  pas  voulu  plier  les  lois  canoniques  selon  le 
désir  d*Etienne^  favori  du  roi  Sigismond,  à  propos  de  son 
mariage  avec  la  sœur  de  sa  première  femme,  et  la  faiblesse 
jusqu'à  féliciter  Gondebald  de  la  mort  providentielle  de 
ses  frères,  par  laquelle  il  restait  seul  maître  du  trône, 
bien  qu*il  sût,  d*après  plusieurs  auteurs,  qu'il  était  leur 
assassin.  Ce  qui  explique  cette  irrégularité  de  conduite, 
en  politique,  c*est  qu*il  mettait  avant  tout  les  intérêts  de 
TEglise,  qu*il  appelait  «  la  vérité  catholique.  » 

ce  niic  reposilum  est  quicquid  prosperum  fuit  catholicœ 
verilati.  » 

Avitus  fut  un  puissant  orateur,  un  théologien  et  un 
politique  éminent,  Tun  des  plus  grands  prélats  de  son 
temps  et  l'admiration  de  ses  contemporains,  dont  un,  Enno- 
dius,  dit  de  lui  qu'il  était  «  le  plus  distingué  des  Gaulois, 
et  que,  dans  sa  personne,  comme  dans  intérieur  d'une 
maison  transparente,  étaieut  enfermés  tous  les  talents.  » 

Saint  Âvit  cultiva  les  muses  et  imita  les  grands  modèles 
de  l'antiquité.  MM.  Ampère  et  Guizot  font  mis  en  paral- 
lèle avec  Milton. 

il 

Il  écrivit  un  grand  nombre  d'homélies,  dont  plusieurs 
furent  publiées  en  un  volume  (1). 

Il  existe,  à  la  bibliothèque  nationale  de  Paris,  sous  le 
n^  8913  du  fond  latin,  un  recueil  des  lettres  et  des  homé- 
lies de  saint  Avit,  écrites  sur  papyrus,  composé  de  quinze 
feuillets,  plus  ou  moins  mutilés,  dont  la  transcription  est 
assurément  du  vi*  siècle  (2). 

(1)  Aviti  Opéra,  p.  213. 

(2)  Léopold  Delisle,   Etudes  paléogra/phiques  et  historiques  sur  des 
papyrus  du  vi"  siècley  p.  11. 
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Ces  feuillets  ne  forment  malheureusement  pas  une  série 
continue,  et,  grâce  à  Tignorance  du  relieur  qui  en  a  fait 
un  volume,  la  suite  du  même  sujet  n*esl  pas  toujours  sur 
les  deux  côtés  du  même  feuillet. 

La  fia  du  sixième  feuillet,  mutilé,  incomplet  â  sa  base 
et  monté  à  Tenvers  par  le  relieur  qui  en  a  pris  le  verso 
pour  en  faire  le  recto,  et  réciproquement  (1),  est  remplie 
par  le  commencement  d'une  homélie,  préchée  par  saint 
Âvit,  dans  la  basilique  de  saint  Pierre,  à  Moùtiers,  que 
Sanctius,  évêque  de  Tarentaise,  venait  de  faire  construire. 

Ce  fragment  contient  sept  lignes,  dont  la  dernière  est 
incomplète  par  suite  de  la  déchirure  du  papyrus.  Les 
premières  lettres  des  quatres  dernières  lignes  manquent 
par  la  môme  cause  et  quelques  mots  ont  subi  une  notable 
dépréciation. 

La  première  ligne  énonce  le  titre  de  Thomélie  et  les 
autres  en  forment  Texorde. 

Je  puis  donner  la  traduction  de  ce  fragment  authen- 
tique, grâce  à  Tobligeance  de  M.  Anatole  Chabouillet, 
conservateur  du  département  des  médailles  et  antiques  de 
la  Bibliothèque  nationale,  qui  a  bien  voulu  recourir  à 
Tobligeance  de  Tun  de  ses  savants  amis,  qui  a  tenu  à 
cacher  son  nom  sous  le  voile  de  la  modestie;  je  les  prie  de 
vouloir  bien  recevoir  Thommage  de  ma  reconnaissance. 

L'on  n'a  pu  découvrir,  jusqu'à  ce  jour,  à  quelle  homélie 
appartiennent  les  deux  pages  du  feuillet  douze. 
M.  Delisle  a  pensé  qu'elles  pouvaient  vraisemblablement 


(t)  Léopold   Delisle.  Etttdes  pcUéographiqttet  et  historiques  sur  des 
papyrus  du  vi*  siècle,  p.  11. 
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faire  partie  d'une  homélie  prononcée  à  Genève,  par  saint 
Avil,  lors  de  la  célébration  d'une  dédicace  (1).  M^Rillief, 
ancien  professeur  à  TAcadémie  de  Genève,  dit  qu'on  ne 
peut,  pour  plusieurs  raisons^  les  attribuer  à  ce  discours, 
surtout  parce  qu'elles  renferment  des  détails  qui  convien- 
nent à  un  tout  autre  site  qu'à  celui  de  Genève  (2).  Jérôme 
Bignon  pensait,  avec  raison,  qu'elles  appartenaient  à 
l'homélie  préchée  par  Avitus  en  Tarentaise. 

La  description  des  lieux,  principalement,  et  ensuite 
l'allusion  faite  à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul  patrons  de 
notre  cathédrale,  dans  ces  deux  pages,  nous  autorisent  à 
les  revendiquer  ;  elles  constituent,  très  vraisemblablement, 
la  dernière  partie  du  discours  prononcé  par  saint  Avit  à 
Môûtiers,  dont  le  commencement  termine  le  feuillet  six 
du  recueil  précité. 

Il  n'est  pas  facile  de  dégager  la  pensée  d 'Avitus  des 
termes  abstraits,  des  périphrases,  des  antithèses  dans 
lesquels  il  se  comptait. 

J'ai,  pour  le  travail  difficile  de  la  traduction,  appelé  à 
mon  aide  MM.  les  chanoines  Miédan-Yital  et  Charles,  qui 
ont  bien  voulu  me  prêter  leur  précieux  concours. 

Je  donne  le  texte,  la  traduction  et  l'analyse  raisonnée 
de  ces  fragments,  précieux  pour  l'histoire  du  diocèse  de 
Tarentaise  et  pour  celle  de  notre  cathédrale.  Cependant, 
malgré  tous  nos  efforts  pour  obtenir  une  bonne  version, 
nous  ne  sommes  pas  certains  d'avoir  toujours  exactement 
saisi  et  rendu  le  sens  de  Toriginal. 


(1)  Etudei  paléographiqiMs,  p.  20. 

(2)  Id.,  p.  79-80. 
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)ici  le  litre  et  l'eiorâe,  probablement  incomplète,  de 
homélie  : 

Priehée  en  l'églue  de  taint  Pierre,  eonilruUe  par 
■tut,  ivique  de  Tarentaiu. 
Il  est  juste  de  dire  que  la  puissance  de  l'orateur 
nue  en  raison  de  la  grandeur  du  sujet  qu'il  traite. 
Ualgré  la  peine  que  je  me  suis  donnée  pour  préparer 
discours,  il  restera  au-dessous  de  ma  tâche. 
[  J'etpère  qu'on  tera  indulgent  (t)  ]  envers  celui  qui 
oos  ses  efforts  pour  rendre  ce  discours  convenable. 
Quoique  notre  parole  ne  soit  pas  à  la  hauteur  de 
i  mission,  nous  ferons  au  moins  preuve  de  bonne 
a  té. 

La  brièveté  ne  nuit  pas  à  l'éloquence,  concentrons- 
doDC  dans  ce  qui  est  digne  d'être  loué 


Dicta  in  hiuiliea  lancli  Pétri  quamSanctu$  epitcopus 

Tarantasie  condidit. 
Par  est  decrescat  facultas  virium  crescente  maleria 

gaudiorom. 
.  .  igentis  acui  preliosum  laborem  adstmctio  con- 

digna  non  sequitnr. 
...  us  lamen  ea  .  .  .  ,  em  quam  declamationem 

implere  conanti  etiam 
.  .  .  .  D  equantur  verba  vel  vota  monstranda  sont 

Dec  décolorât 
....  amplitudinem  sermonls  augustia  per  se  sibi 

sufficit  quicquid 
et  estdigne  landari  quodaudimi  m.  .  .  . 

Los   mots  en  ilaliques  placés   entre  crocbete  sont  resUtuAs  par 
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Il  manque  la  moitié  de  la  septième  ligne,  dont  on  voit 
la  partie  supérieure  de  quelques  lettres,  et  probablement 
aussi  une  huitième  ligne  qui  terminait  la  page. 

Les  lettres  qui  commencent  les  cinq  dernières  lignes 
ont  également  disparu.  Tl  y  a  une  lacune  entre  les  mots 
tamen  et  quam  de  la  quatrième  ligne. 

Nous  ne  possédons  malheureusement  pas  le  commen- 
cement de  l'homélie  proprement  dite  suivant  immédia- 
tement Texorde,  et  qui  pouvait  occuper  une  ou  deux  pages 
d*un  feuillet  disparu  ou  égaré.  Espérons  que  le  hasard  le 
mettra  au  jour  et  que  nous  aurons  alors  ce  discours  au 
complet,  qui  nous  révélera  certainement  des  faits  bien 
intéressants  pour  Thistoire  de  notre  pays  à  cette  époque 
reculée. 

La  fin  de  ce  discours  occupe,  comme  nous  Tavons  dit, 
les  deux  pages  du  feuillet  douze.  Les  trois  premières 
lignes  du  recto  sont  incomplètes,  la  première  ligne  du 
verso  manque  entièrement  et  les  trois  autres  qui  la  suivent 
sont  mutilées.  Nous  en  donnons  l'exacte  reproduction. 
Espérons  que  quelque  érudit  remplira  les  lacunes  que 
nous  regrettons,  en  donnant  le  sens  des  phrases  incom- 
plètes par  le  moyen  des  mots  qui  en  restent. 

.  •  «  Nous  devons  tous  nous 

réjouir  de  ce  que,  grâce  à  la  puissance  dont  jouissent  les 


Fol.  12,  ligne  I 

,  .  .  cum  quod  verba  non  explicant.  .  .  . 

.  .  .  .  con  .  •  •  generali  exaltatione  gaudendum  est 
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princes  catholiques,  on  orne,  par  des  édifices  aussi  bien 
que  par  le  culte  que  Ton  rend  aux  patrons,  les  lieux  de 
prières,  les  temples  des  martyrs,  les  foyers  vénérés  et  les 
bourgades  ;  bien  plus,  la  célébrité  des  saints  protecteurs 
change  en  villes  de  simples  bourgades.  Nous  allons  indi- 
quer dans  ce  discours  les  raisons  spéciales  que  nous  avons 
de  nous  réjouir. 

Cet  édifice,  sur  le  bord  d*un  fleuve,  occupe  un  site 
vraiment  agréable  et  semble,  de  sa  position  dominante, 
imposer  le  respect  au  tumulte  du  torrent  voisin.  Ainsi 
resserrée  entre  ces  rives  respectables,  le  fleuve  offre,  au 
moyen  d*un  pont,  un  passage  aérien  à  ceux  qui,  de  l'autre 
rive,  viennent  visiter  ces  hauteurs  vénérées. 

quod  .  .  .  flonentibus  scyptris  calholicae  potestatis  ora- 
tionum  loca,  martyrum  templa,  liminum  sacra,  ornatur 
oppida  non  menus  aedibus  quam  patronis.  Immo  potius 
inlustratae  patrociniis  fiunt  urbis  ex  oppidiis.  Quod  si  et 
spéciales  fisti  gaudium  praecunio  currente  tangamus.  Est 
quidem  fabrica  praesens  jocunda  loco^  iminens  fluvio  et 
confragosum  vicino  torrentis  tumultu  velut  impendentis 
reverentiae  terrore  castigat.  Cohibetur  venerabilebus  ripis 
amnis  artatus,  et  pendolam  interjecti  pontis  semitam  ad 
altrinsecus  expetenda  sacrarum  culmenum  loca  substernit. 
«  Âedis  suf&ciens  diffusioni  facta  est  angusta  conventui 
quaequae  sic  jocundetate  habitacoli  tam  terrestria  quam 
superna  sollicetans  cum  populo  suo  vix  suSiciat,  suffecit 


—  137  — 

Le  temple»  suffisant  pendant  la  dispersion,  se  trouva 
trop  petit  pour  la  bourgade  devenue  cité,  assise  sur  un 
emplacement  bien  choisi,  aussi  favorable  aux  intérêts 
temporels  qu'aux  intérêts  spirituels;  mais,  grâce  aux 
nouvelles  constructions,  ce  qui  était  trop  exigu,  même 
pour  un  petit  nombre,  est  devenu  suffisant  pour  une 
population  nombreuse. 

I/habileté  des  ouvriers  a  chassé  la  nuit  et  amené  la 
lumière.  Le  jour  est  heureusement  emprisonné  dans  un 
cachot  lumineux,  d'où  les  ténèbres  ont  été  chassées  après 
un  long  séjour. 

C'est  ainsi  qu'autrefois  la  prison  de  Pierre  le  pêcheur 
fut  illuminée  par  sea  précieuses  chaînes.  Le  fer  du  supplice 
devint  plus  brillant  que  les  métaux  précieux,  les  serrures 
s'ouvrirent  seules  pour  laisser  le  passage  libre  et  les 
chaînes  tombèrent  d'elles-mêmes  avec  fracas. 

De  même,  quand  le  Vase  d'élection  instruisait  les 
fidèles  en  lisant 


de  fabrica  multifurmi.  Opeficium  in^enio  nitens  expolit 
noctem,  adpolit  lucem.  Quid  diu  tristibus  tenebris  arteficio 
proturhatis  laetior  intra  quondam  elaretatis  ergastolum 
felici  custudia  clausus  est  dies.  Sic  quondam  carcer  retificis 
Pétri  pretiosum  legamenum  radio  inlustrante  resplenduit, 
cum  ferro  suppliciis  coaptatu  metallis  pretiosiorebus  plus 
lucerit,  serrae  fugerent  patente  adetu,  catene  caderent 
perstrepente  tennetu.  Sic  cum  vas  elictionis  lictione  fidi- 
lium  sensus  instrueret 
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[  «  Tels  sont  les  deux  Apôtres  ]  dont  nous  réunissons 
ici  le  patronage 

[  Que  Pierre,  ]  qui  a  reçu  les  clefs,  dépose  ici  le  pou- 
voir de  lier  pour  n^exercer  que  celui  de  délier.  Qu'ici, 
Paul  brûle  du  feu  de  sa  prédication  Thérésie  arienne  déjà 
engourdie  par  le  froid,  mais  dangereuse  encore  à  cause 
de  son  venin,  comme  une  vipère  qui  reste  suspendue  à  la 
blessure  qu'elle  a  faite,  et  qu'avec  elle,  les  restes  de  toutes 
les  autres  hérésies  disparaissent  également. 

«  Ces  deux  princes,  excellent  architecte,  —  il  s'adresse 
ici  à  Tévêque  de  Moûtiers  —  dominent  toute  la  foule  des 
saints.  Réjouis-toi  donc,  habile  marchand,  de  l'office  qui 
t*a  été  confié.  Sors  de  ton  trésor  les  nouvelles  et  les 
anciennes  choses,  toi  qui  instruis  les  ignorants  et  relèves 
ceux  qui  tombent.  Qu'une  seule  solennité  suffise  pour  une 
consécration  double.  Tes  prières  ont  été  les  machines 
avec  lesquelles  tu  as  relevé  ce  que  Tennemi  avait  abaitn. 


Fol.  12,  verso  ligne  l. 


sunt  quorum  hic  patrocinià  conlocamu  .... 

satur  accepit  clavis,  adponat  hic  potestatem  lega 

commissam  soluturus  exerceat.  BicPaulus 

arrianam  heresem  torpidam  frigore  pericolosam  veneno 
velut  viperam  mordecus  dependentem  ignebus  praedica- 
tiones  amburat  atque  quantorum  libet  reliquias.  Cons- 
tructor  eximiae  geminis  princepebus  cunctos  sanctorum 
nummerus  contenetur.  Gaude  igetur,  invicte  mercatur. 
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Tu  as  reconstruit  I^ancien  temple  détruit,  que  la  sainteté 
y  revienne  aussi. 

Tu  n'as  pas  enveloppé,  dans  le  suaire  maudit^  le  talent 
qui  t'a  été  confié,  pour  Tensevelir  dans  les  entrailles  de 
la  terre  ;  tu  ne  t'es  pas  contenté  de  rendre  le  dépôt,  tu  ^as 
Bncore  rendu  les  fruits,  et  pour  que  les  prémices  fussent 
plus  agréables,  tu  as  versé  le  premier  ton  offriaiide,  tu  as 
commencé  par  payer  ce  que  tu  devais. 

«  C'est  pourquoi,  mes  bien  aimés,  il  nous  reste  à  prier 
Dieu  de  nous  rendre. toujours  ainsi,  dans  sa  justice,  les 
choses  saintes  que  le  malheur  nous  a  enlevées  ;  de  changer 
en  riche  moisson  le  grain  de  froment  qui  semblait  mort  ; 
de  nous  accorder^  comme  à  Job,  la  patience  qui  mérite  de 
recevoir  le  double  des  biens  que  nous  font  perdre  les 
malheurs  des  temps.  Et  pour  terminer  brièvement  ce 


dispensa tione  commissa.  Profer  de  thesauro  tuo  nova  et 
vetera,  institutor  rudium,  labentium  restitutor.  Sit  una  in 
multiplici  consecratione  sollemnitas.  Erexisti  lacrimarum 
machinis,  quod  hostis  alliserat.Rediit  quae  perierat  furma 
templorum;  recurrat  et  sanctitas. 

Non  tu  traditam  tibi  minam  damnante  sudario  terrinis 
scrovibus  suffodisti^  nec  hoc  tantum  contentus  reddere 
quod  dudum  fuerat  consignatum,  illa  referens,  offerens 
ista,  ut  frugem  primitiarum  melius  porregas,  prius  stu- 
duisti  solvere  quod  debebas.  Quocirca,  dilictissimi,  orate 
quod  superest  ut  si  quid  sacrum  furatur  adversitas  Deo 
ulciscente  sic  redeat;  in  multiplecis  fructus  granum  tritici 
quod  mortuum  putabatur  excriscat  ;  velut  Job  nostri  opes 
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discours,  je  désire  qae  les  vicissitudes  présentes  et  passées 
apprennent  aux  pécheurs,  comme  aux  justes,  combien  les 
prières  des  fidèles  sont  puissantes  pour  les  biens  de 
Téternité,  puisqu'elles  ne  sont  pas  même  inutiles  pour 
les  biens  de  ce  monde.  » 

Le  titre  de  rhomélie,  en  nous  donnant  le  nom  de 
Tévéque  qui  a  érigé  l'église  consacrée  par  saint  Avit,  nous 
fait  connaître  la  date  approximative  de  sa  construction  et 
celle  de  la  visite  de  Moûliers  par  l'évéque  de  Vienne. 

Les  Mémoires  de  Besson  ne  mentionnent  qu'un  seul 
acte  de  Tévêque  Sanctius  :  celui  de  sa  présence  au  concile 
d'Epaone  en  517.  Il  n'est  peut-être  pas 'téméraire  de 
penser  que  Tévéque  de  Tarentaise  ait  profilé  de  cette 
occasion  pour  prier  saint  Avit,  qui  présida  ce  concile,  et 
qui  exerçait  la  juridiction  de  métropolitain  sur  Téglise  de 
Tarentaise,  de  venir  bénir  la  basilique  qu'il  avait  fait 
récemment  édifier.  Une  homélie  d'Avitus  nous  apprend 
qu'il  consacra  la  cathédrale  de  Genève  en  522.  Il  est 
probable  que  sa  visite,  dans  celle  ville,  fit  partie  de  l'iti- 
néraire de  l'une  de  ses  tournées  dans  sa  province  ecclé- 


inter  prilia  temptacionis  amissas  victuriae  meritum  pa- 
lientia  duplecante  restituai,  et  ul  breviter  cuncta  con- 
cludam  agnuscat  praesentibus  preterelisque  successibus 
tam  perpetrans  quam  tolerans  quam  in  aeternis  salubris 
lacrimae  nostrae  erunt  tribuere  quas  videmus  fidelebus 
etiam  in  temporaneis  non  perire.  [  Finit.  ] 
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siastique^  —  tournées  qui,  à  cause  de  la  difficulté  des 
voyages  à  cette  époque,  surtout  dans  les  montagnes,  ne 
devaient  être  que  quinquennales  ou  septennales,  —  et 
qu'il  partit  de  cette  cité  pour  venir  dans  la  nôtre.  Il  peut 
se  faire  aussi  qu'il  ait  proOté  du  retour  de  Sanctius  du 
concile  d'Epaone  pour  venir  à  Moûliers.  Dans  tous  les 
cas,  Sanctius  aurait  terminé  la  reconstruction  de  la  basi- 
lique de  saint  Pierre  vers  517,  et  saint  Avil  l'aurait  con- 
sacrée entre  cette  date  et  Tannée  522. 

Les  précautions  oratoires  prises  par  Avitus  devant  des 
auditeurs  sans  doute  ignorants  et  tout  à  fait  étrangers  aux 
finesses  du  langage,  indiquent  qu'il  comptait  sur  les 
charmes  et  le  pouvoir  de  l'éloquence.  On  comprend  qu'il 
avait  un  grand  souci  de  ses  discours,  qu'il  les  étudiait  et 
qu'il  préférait  la  concision  aux  longs  développements.  Il 
laisse  facilement  voir  qu'il  a  la  conscience  de  ses  talents. 

Après  Texorde,  il  débute  par  une  parole  flatteuse  à 
l'adresse  des  princes  régnants,  tout  puissants  et  prêtant 
leur  appui,  intéressé  sans  doute,  pour  la  construction  des 
édifices  religieux.  Il  semble,  d'après  les  mots  liminum 
sacra^  que  les  chrétiens  d'alors  avaient  encore  le  souvenir, 
par  tradition,  du  culte  païen  aux  dieux  du  foyer  focus, 
protecteurs  du  seuil  de  leur  demeure,  mais  qu'ils  les 
avaient  remplacés,  grâce  au  clergé,  certainement,  par  des 
objets  vénérables.  Il  parait  aussi  que  l'on  accourait  des 
alentours  pour  honorer  les  reliques  des  saints  patrons  du 
diocèse,  et  que  Ton  tenait  à  avoir  son  habitation  dans 
les  localités  où  étaient  élevées  les  églises  qui  les  conte* 
naient,  ce  qui  contribua  à  la  formation  des  villes. 

Avitus   nous  apprend  qu'au  V4*'  siècle,  des  é^lise^ 
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s'élevèrent  dans  les  villes  de  notre  région  et  les  embelli- 
rent. C'est  qu'en  effet,  à  cette  date,  la  population  entière, 
dans  nos  contrées,  étant  devenue  catholique,  il  fallut 
agrandir  les  anciennes  églises  ou  en  construire  de  nou- 
velles, afin  que  tous  les  fidèles  pussent  prendre  part 
ensemble  aux  exercices  du  culte. 

Ce  qui  explique  encore  l'agglomération  des  habitants,  à 
cette  époque,  dans  nos  villes,  c'est  que,  sous  la  domination 
des  Burgondes,  chrétiens  aussi  et  de  mœars  relativement 
douces,  la  population  dispersée  de  notre  pays  se  concentra, 
ce  qai  fit  que  les  bourgades,  comme  le  dit  saint  Avit, 
devinrent  des  villes.  La  dispersion  des  habitants  de  notre 
cité,  dont  parle  le  prélat,  et  qui  eut  lieu  avant  Térection 
de  la  basilique  de  Moûtiers  par  Sanctius,  soit  vers  la  fin 
du  v**  siècle,  fut  vraisemblablement  due  à  une  incursion 
des  Franks  dans  nos  contrées^  suivie  d'une  guerre  entre- 
eux  et  les  Burgondes. 

L'emplacement  décrit  par  Âvitus  est  bien  celui  sur 
lequel  est  encore  assise  aujourd'hui  la  cathédrale  de 
Moûtiers.  L'aire  de  l'église  est,  en  effet,  élevée  de  plu- 
sieurs mètres  au-dessus  du  lit  de  l'Isère,  que  Tévëque  de 
Vienne  qualifie  de  fleuve,  et  qui  devait,  à  cette  époque, 
ressembler  à  un  torrent,  comme  il  le  dit,  à  cause  du  bruit 
des  eaux  coulant  dans  un  lit  resserré  et  encombré  de 
blocs  et  de  cailloux  roulés.  Le  pont  qui  établissait  la  com- 
munication entre  les  deux  rives  était,  d'après  un  ancien 
plan,  plus  rapproché  alors  de  l'église  que  ne  l'est  celui 
actuel,  appelé  pont  Saint-Pierre.  Il  n'y  avait  pas  alors 
20  mètres  entre  la  cathédrale  et  l'Isère. 

lia  convergence  des  vallées  de  la  Tarentaise  à  Moûtiers, 
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OÙ  se  traitaient  les  questions  religieuses  ressortissant'  à 
Tévéque  et  toutes  les  grandes  affaires  civiles  et  commer- 
ciales du  pays,  a  fait  dire,  avec  raison»  h  saint  Âvit,  que 
remplacement  de  la  ville  était  aussi  favorable  aux  intérêts 
temporels  qu*aux  intérêts  religieux.  Moûtiers,  de  bourgade 
était  devenu  cité;  il  était  déjà  alors  le  chef-lieu  de  la 
Tarentaise  et  jouissait  de  toutes  les  prérogatives  attachées 
à  ce  titre.  Sa  population  s'était  rapidement  et  considé- 
rablement accrue,  puisque  l'ancien  temple  se  trouva  trop 
petit  pour  contenir  les  habitants.  La  nouvelle  église  mesu- 
rait une  surface  bien  plus  grande. 

Les  fenêtres  des  premières  églises  étaient  originaire- 
ment closes  avec  des  tablettes  de  marbre  ou  d'albâtre,  fort 
minces,  ne  laissant  pénétrer  dans  Téglise  qu'une  bien 
faible  lumière  ;  pins  fréquemment  encore,  de  nombreux 
trous  circulaires  ou  en  losanges,  percés  dans  le  marbre, 
même  dans  de  simples  dalles  ou  des  panneaux  en  bois, 
formaient  un  treillis  dont  les  ouvertures  restaient  libres 
ou  étaient  fermées  avec  du  verre.  Plus  tard,  les  fenêtres 
des  églises  furent  plus  nombreuses  et  plus  grandes,  et  les 
tablettes  de  pierre  on  autre  matière  furent  remplacées  par 
des  vitres  enchâssées  dans  des  baguettes  en  plomb,  répen- 
dant la  lumière  à  profusion  tout  en  fermant  hermétique- 
ment les  baies.  Ce  nouveau  système  avait  probablement 
été  employé  par  les  constructeurs  de  la  nouvelle  basilique, 
ce  qui  fit  dire  poétiquement  à  saint  Âvit  que  la  lumière 
était  enfermée  dans  une  espèce  de  prison  lumineuse. 

L'allusion  à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul,  en  indiquant 
que  l'église  où  il  prêche  est  sous  le  vocable  de  ces  princes 
des  Apôtres,  comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui,  nous 
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montre  un  lien  qui  unit  cette  partie  de  l'homélie  au  titre, 
et  prouve,  par  conséquent,  que  ces  deux  fragments  appar- 
tiennent au  même  discours. 

Le  langage  d'Âvitus  établit  indubitablement  qu*ii  y 
avait  encore  des  Ariens  dans  notre  pays,  lorsqu*ii  le 
visita,  et  même  des  partisans  d'autres  hérésies,  mais 
moins  agissantes  et  moins  vivaces.  Il  attaque  violemment 
ces  sectaires  qui  le  préoccupent  sans  cesse  et  dont  il  désire 
ardemment  la  disparition. 

Nous  savons  aussi  par  lui  que  Téglise  qui  existait  avant 
celle  construite  par  Sanctius,  et  qui  était  probablement 
celle  élevée  par  saint  Marcel  vers  le  milieu  du  v*  siècle, 
avait  été  détruite  par  l'ennemi,  les  Franks,  peut-être, 
comme  nous  Tavons  déjà  dit,  se  trouvant  aux  prises  avec 
les  Burgondes  ou  d'antres  barbares  dont  les  nombreuses 
bandes  dévastèrent  tant  de  fois  nos  contrées. 

Dans  la  péroraison,  il  répète  indirectement  que  la 
nouvelle  église  est,  grâce  aux  secours  obtenus,  d'une  bien 
plus  grande  valeur  que  la  précédente.  La  dernière  phrase 
indique  que  les  temps,  alors,  étaient  difficiles  et  incons- 
tants. 

Nous  croyons,  après  cette  analyse,  qu'il  ne  reste  aucun 
doute  sur  Tattribution  de  ces  deux  pages  de  papyrus  à 
rhomélie  préchée  par  saint  Avit,  dans  notre  antique 
cathédrale,  il  y  a  plus  de  treize  siècles  et  demi. 


BULLETIN 
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ASSEMBLEE  GENERALE  DE  L'ACADEMIE  DE  LA  VAL  D'ISERE 

Du   4    octobre    i883. 


Présidence  de  S.  G.  Mgr  Pagis,  président. 


S.  G.  Mgr  Pagis  prend  place  au  fauleuil  de  la  présidence 
d'honneur.  Au  bureau  siègent  MM.  Âlliaudi^ président;  Dupraz, 
trésorier  ;  Miédan-Gros,  secrétaire-adjoint. 

En  outre  étaient  présents  MM.  Péronnier  et  Lombard,  vicaires- 
généraux  ;  baron  du  Verger  de  Saint-Thomas  *,  les  chanoines 
Jorioz,  Capuçon,  Savarin  ;  les  curés  Garin,  Poncet  ;  les  abbés 
Brunet,  Frison  et  Tremey  ;  et  MM.  Crud,  Durandard  et  Ducruel. 

À  dix  heures,  M.  le  président  déclare  la  séance  ouverte  et 
rend  comple  de  la  situation  de  la  Société  surtout  au  point  de 
vue  Gnancier.  Il  résulte  de  cet  exposé  que  les  publications  de 
TAcadémie  subiront  un  temps  d'arrêt  bien  regrettable  par  suite 
delasuppressiondes  allocations  du  département  et  du  ministère 
des  Beaux-Arts.  A  celte  occasion,  il  invite  rassemblée  à  voler 
de  chaleureux  remercîments  à  Messieurs  les  conseillers  généraux 
du  pays,  qui  ont  fait  tout  leur  possible  pour  faire  continuer  à 
notre  société  le  subside  dont  elle  a  grand  besoin  pour  son 
œuvre.  Ils  n'ont  pas  eu,  hélas  !  le  succès  que  méritait  leur  zèle> 
mais  l'Académie  s  associe  avec  une  unanimité  touchante  au  vœu 
de  son  président. 

La  parole  est  ensuite  au  Secrétaire, qui  lit  le  rapport  suivant: 

10 
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Monseigoeur,  Messieurs^ 

J*cspéraîs  que  celle  année  le  rapporl  annuel  sur  les  lravau\ 
de  FAcadémic  de  La  Val  d'Isère  sérail  fait  par  une  plume  plus 
exercée  el  plus  littéraire  que  la  mienne,  celle  de  M.  le  Secré- 
taire perpétuel.  Des  devoirs  d'un  ordre  bien  supérieur,  l'en  onl 
empêché,  et  yous  Toilà  encore  condamnés  à  subir  la  prosaïque 
littérature  de  sou  supi^lrant.  Pour  Yoas  dédommager,  je  me 
bornerai,  llessieurs,  au  strict  nécessaire  ;  et  étant  très  succint 
TOUS  me  trouverez,  avec  un  peu  d'indulgence,  presque 
éloquent. 

Et  d*abord  nous  remercierons  ensemble  la  Providence  qui  a 
bien  voulu,  pendant  cette  année,  donner  ordre  à  la  mort  de 
respecter  nos  membres  ;  personne  ne  manque  à  Tappel  et  nous 
avons  à  souhaiter  ensemble  la  bienvenue  à  uu  nouveau  collègue. 

CestM.  le  comte  de  Lasteyrie,  membre  de  la  commission  des 
monuments  historiques  et  successeur  de  M.  Jules  Quicheral,  ce 
savant  qui  honorait  notre  Société  de  sa  chaleureuse  sympathie, 
et  notre  caisse  de  sa  bourse.  M.  le  comte  de  Lasteyrie  est  venu, 
délégué  de  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts,  visiter  noire  monu- 
ment dWime,  sur  lequel  il  a  fait  le  plus  magnifique  rapporl, 
qui  a  eu  pour  conséquence  son  acquisition  par  TËtat.  Ne  pou- 
vant faire  mieux  pour  témoigner  notre  reconnaissance,  nous 
avons  acclamé  M.  le  comte  de  Lasteyrie  président  honoraire  ^ 
je  ne  doute  pas.  Messieurs,  de  votre  approbation  ;  el  si  chaque 
année,  nous  pouvions  faire  semblable  recrue,  les  40  immortels 
n'auraient  qu'à  se  bien  tenir. 

M.  le  Président  vous  a  fait  connaître  l'état  de  nos  finances  \ 
je  n'ai  donc  pas  à  m'en  préoccuper. 

Nous  avons  tenu  dix  séances  :  une  seule,  celle  année,  n'a 
pu  avoir  de  résultat  pour  insuflîsance  du  nombre  réglementaire 
des  membres  présenls  ;  encore  ce  petit  accident  vient  de  ce 
que  le  petit  facteur  de  l'Académie  a  fait  un  peu  trop  longtemps 
Técole  buissonnière,  el  les  convocations  ne  sont  pas  parvenues 
en  temps  utile. 

Cependant,  Messieurs,  en  lisant  le  nom,  el  par  conséquent 
le  nombre  des  membres  présenls  ordinairement,  el  en  le  com- 
parant à  celui  de  quelques  années  antérieures,  voire  Secrétaire 
ne  peut  s'empêcher  de  constater  que  nous  ne  sommes  pas  en 
progrès.  Je  vous  dois  la  vérité,  Messieurs,  et  vous  ne  me  par- 
donneriez pas  de  vous  la  cacher  ou  de  la  déguiser  seulemeni, 
cl  personne,  parmi  nous  ne  voudrait  d'un  éloge  non  mérité. 
Oui,  Messieurs,   nous  mettrons   tous  celle  année  une  bonne 
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volonté  exceptionaelle  pour  nous  rendre  aux  séances  en  grand 
nombre  ;  c'est  le  seul  moyen  pratique  de  les  rendre  intéres- 
santes, de  stimuler  le  zèle  et  de  faire  traTailler.  Dieu  me  garde 
do  vouloir  jeter  la  pierre  à  qui  que  ce  soit  de  mes  collègues,  ce 
serait  un  bloc  qui  me  retomberait  sur  la  tête  :  mais  encore  une 
fois,  nous  soibmes  réunis  pour  nous  rendre  compte  de  la  situa- 
tion, nous  aider  mutuellement  à  la  grande  œuvre  que  nous 
avons  entreprise  ensemble,  et  dont  notre  cher  et  bien-aimé 
Président  d'bonneur  vous  félicilail  en  termes  si  chaleureux  lors 
de  notre  réunion  générale  de  4882. 

Bon  nombre  de  nos  séances  mensuelles  ont  été  employées  à 
traiter  des  intérêts  de  nos  musées,  de  notre  bibliothèque  et 
spéciahiment  de  noire  église  de  Saint-Martin.  Vous  comprenez 
sans  peine.  Messieurs,  notre  sollicitude  et  nos  préoccupations  à 
ce  sujet.  Nous  avions  sur  les  bras  un  monument  précieux, 
unique  eu  son  genre  en  Savoie,  intéressant  au  plus  haut  degré 
Tarchéologie  ;  offrant  un  spécimen  magnifique  de  trois  sub- 
slructions  successives  dont  la  première  ne  date  que  de  Toccu- 
palion  romaine,  et  la  troisième,  d'après  les  savants  qui  Font 
visitée,  du  xi<^  au  xhi<»  siècle.  Dès  la  première  année  de  notre 
existence,  noire  but  constant  fut  de  préserver  cette  relique 
d'une  destruction  complète  et  nous  n'avons  rien  épargné  pour 
cela.  EuGn,  après  bien  des  pourparlers  et  en  payant  bien  plus 
cher  que  la  valeur  réelle  de  Timmeuble,  les  membres  du  bureau, 
en  leur  nom  personnel,  en  ont  fait  Tacquisition  ;  la  propriété 
en  fut  plus  lard  transférée  à  TAcadémie  Aucune  petite  misère, 
jusqu'à  un  procès  devant  le  juge  de  paix,  ne  nous  a  manqué. 
El  pour  payer,  et  pour  réparer,  et  pour  tenir  debout,  et  pour 
fouiller  notre  précieuse  propriété,  nous  n'avions  pas  le  sou. 
Vous  ôles  venus  à  notre  aide.  Messieurs,  par  la  souscription  à 
notre  emprunt  sans  intérêt,  par  des  souscriptions  généreuses  ; 
beaucoup  de  créanciers  nous  ont  rendu  leurs  obligations, 
oubliant  bien  volonlairement  de  passer  à  la  caisse  ;  ils  ont 
bien  fait  :  elle  sonnait  creux.  Mais,  Messieurs,  si  tout  cela  est 
consigné  dans  nos  procès-verbaux,  je  me  fais  un  devoir,  au 
nom  de  rAcadémie,dedire  à  tous  et  à  chacun  de  ces  généreux 
bienfaiteurs  :  merci,  el  à  refaire  si  nous  en  avons  besoin,  car 
nous  savons  que  nous  pouvons  compter  sur  vous. 

Grâce  à  M.  le  comte  de  Lasteyrie,  notre  but  est  atteint  ;  le 
monument  sera  restauré  et  conservé,  et  nos  finances,  remises 
un  peu  dans  une  situation  normale,  nous  permettrons  de 
publier  quelques  volumes  de  plus.  En  outre,  délivrés  de  tous 
soucis  à  cet  égard,  nos    réunions  seront  plus   exclusivement 
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réservées  à  nos   IraTaux  et  à   nos  discussions  scientifiques. 

Cependant,  Messieurs,  nous  n'avons  pas  négligé  la  partie 
principale  ;  bien  des  lectures  intéressantes  ont  été  faites  par 
MM.  le  Président,  le  Vice-président,  Savarin,  Tremey  et  autres. 
Quelques-uns  de  ces  travaux  ont  été  imprimés  déjà  dans  les 
dernières  livraisons;  les  autres  le  seront  dans  le  courant  de 
Tannée. 

Je  dois  une  menliun  spéciale  aux  travaux  de  M.  Borrel^ 
présentés  à  la  réunion  des  sociétés  savantes  des  départements 
faite  à  la  Sorbonne  cette  année  ;  d'abord  sur  la  série  des  ins- 
criptions romaines  qui  existent  dans  le  pays;  ensuite  un  travail 
sur  la  cathédrale  de  Tarentaise  et  notamment  la  crypte,  travail 
qui  sera  publié,  on  peut  Tespérer,  aux  frais  de  TElat  ;  enfin  la 
description  du  monument  d'Aimé  et  de  ses  peintures  murales 
qui  a  obtenu  Tattention  toute  spéciale  des  ^1200  membres  du 
Congrès,  ainsi  que  le  coffret  ou  chAsse  appartenant  au  trésor 
de  noire  église  et  qui  a  été  jugé  d'un  intérêt  exceptionnel 
parce  qu'il  est  Tunique  monument  connu  en  ce  genre,  où  Ton 
a  trouvé  des  êtres  humains  luttant  contre  des  animaux. 

Vous  connaissez  les  publications  faites  depuis  la  dernière 
assemblée  générale,  et  vous  avez  pu  juger  de  leur  importance. 
Un  second  volume  de  documents  est  en  préparation  ;  spéciale- 
ment chargé  de  cette  laborieuse  et  intéressante  partie,  je  me 
permets,  Messieurs,  de  prier  mes  collègues  qui  auraient  des 
pièces  importantes  à  faire  publier,  d'avoir  la  bonté  me  les  com. 
muniquer  aussitôt  que  possible,  afin  d'avoir  le  loisir  de  les 
classer  et  d'en  faire  des  copies.  £t  vous  le  savez  mieux  que 
moi,  le  moindre  document  peut  jeter  de  la  lumière  sur  un 
point  obscur  de  notre  histoire.  Nemégligeons  donc  rien,  car 
notre  série  de  documents  deviendra  la  riche  mine  d'où  nous 
extrairons  plus  tard  Thistoire  vraie  de  notre  cher  pays. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'être  des  historiens,  nous 
sommes  les  pionniers  qui  défrichent  ;  les  mineurs  qui  jetions 
à  la  lumière  du  soleil  les  richesses  des  poudreuses  archives;  ce 
rôle,  Messieurs,  ne  laisse  pas  que  d'avoir  quelque  mérite  et 
quelque  gloire.  Nos  neveux  feront  Tédifice  avec  les  solides 
matériaux  que  nous  leur  aurons  légués. 

Notre  bibliothèque  n'a  pas  fait  de  notables  progrès  depuis 
Tannée  dernière  ;  mais  j'espère  qtie  vous  la  trouverez  en  meil- 
leur ordre  et  que  M.  Tabbé  Tremey  voudra  bien  lui  continuer 
ses  soins  et  ses  loisirs,  comme  par  le  passé,  et  que  bientôt  nous 
aurons  une  organisation  complète  cl  un  catalogue  permettant 
de  trouver  sans  perle  de  temps  les  ouvrages  spéciaux  dont  on 
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ne  saurait  se  passer  pour  certains  Iravauic  d'histoire  ou  d'ar- 
chéologie. Au  reste  il  tous  fera  lui-roéme  Toir  le  travail  qu'il  a 
exécuté  depuis  que  rAcadémie  Ta  chargé  de  celte  spécialité. 

Le  Musée  est  resté  ce  quMl  était  ;  nous  n'avons  rien  reçu  dans 
le  cours  de  4883,  si  ce  n'est  une  collection  de  marbres  de  la 
Savoie,  que  M»  Rey,  sculpteur  à  Albertville,  a  bien  voulu  travailler 
lui-même  et  nous  envoyer  avec  une  lettre  des  plus  gracieuses. 
Nous  aurions  eu  Toccasion  d  augmenter  notre  roédailler  d'un 
certain  nombre  de  pièces  d'or  et  d'argent,  mais...  mais...  nous 
n'avons  pas  cédé  à  cette  furieuse  tentation,  soutenus  par  la 
crainte  de  recevoir  des  compliments  peu  encourageants  de  notre 
zélé  trésorier.  Hélas  !  à  certains  moments^  comme  Ton  désire 
d'être  riche;  ne  l'étant  pas,  on  est  obligé  de  laisser  courir  à  l'é- 
tranger l'objet  de  bien  légitimes  convollises. 

Permettez-moi,  Messieurs,  eh  terminaut,  de  soumettre  à  votre 
sage  appréciation  deux  propositions,  ou  si  vous  aimez  mieux, 
deux  vœux  : 

4°  Dq  rendre  désormais  nos  séances  générales  publiques.  Ce 
serait  peut-être  le  moyen  d'intéresser  plus  de  monde  et  plus 
vivement  à  notre  œuvre  et  à  nos  travaux,  et  augmenter  nos 
musées  sans  bourse  délier.  Bien  des  personnes,  amenées  d'abord 
par  la  curiosité^  ne  voudraient  pas  ensuite  venir  les  mains  vides 
nous  entendre  et  visiter  les  objets  intéressants  que  nous  pos- 
sédons. 

2'>  Je  disais  que  nos  assemblées  mensuelles  sont  peu  nom- 
breuses; pourquoi  n'essayerions-nous  pas  de  doubler  le  nombre 
ordinaire  des  membres  présents  par  des  convocations  adressées 
aux  membres  correspondants  ou  honoraires,  même  non  résidant 
à  Moûtiers.  Si  ce  vœu  était  adopté,  M.  le  président  le  ferait 
savoir  par  une  circulaire  et  le  Secrétaire  enverrait  ensuite  les 
convocations  à  tous  ceux  qui  lui  en  témoigneraient  le  désir.  Cette 
disposition  est  indispensable  pour  éviter  à  l'Académie  des  frais 
d'imprimés  et  de  poste  inutiles. 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  nous  avons  fait  pendant  cette  année. 
Nos  vacances  touchent  à  leur  Gn  ;  nous  allons  reprendre  nos 
études,  et  j'ai  la  confiance  qu'à  la  prochaine  assemblée  générale 
nous  pourrons  vous  présenter  une  riche  moisson  de  bonnes 
trouvailles  et  de  sérieux  travaux. 


La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Durandard  pour  la  lecture 
d'un  remarquable  mémoire  intitulé  Notice  historique  sur  les 
différentes  familles  qui  ont  porté  le  nom  de  La  Val  d'Isère. 
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M.  Tabbé  Tremey  fait  ensuite  observer  que  la  suzeraineté  de  La 
Val  d'Isère  aurait  appartenu  à  la  famille  de  Beaufort  et  non  de 
Duingt. 

M.  le  curé  Garin  fait  à  son  tour  une  savante  lecture  sur  la 
période  révolutionnaire  dans  les  missions  de  Conflans  et  de 
THôpital^etchacunapu  admirer  le  soin  avec  lequel  les  sources 
ont  été  fouillées  et  mises  en  lumière. 

A  cette  occasion  M,  Poncet,  curé  de  Saint-Jean-de-Belleville, 
donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Besson,  Tun  de  nos  plus  zélés 
missionnaires;  et  ensuite,  d'une  importante  statistique  sur 
rétat  de  rinstruction  de  sa  paroisse  en  4805  et  des  conditions 
d'une  fondation  dès  4732  pour  une  école  de  garçons. 

M.  le  chanoine  Savarin  voulant,  dit-il,  faire  une  utile  diver- 
sion aux  savantes  dissertations  de  ses  collègues,  donne  le  plus 
charmant  article  sous  le  litre  Trousseau  cTune  Mariée  au 
xvii«  siècle  et  pour  nous  le  rendre  plus  intéressant  encore  if 
choisit  son  type. chez  nos  plus  proches  voisins,  à  Haulecour. 

EnOn  M.  Tabbé  Tremey  donne  Tanalyse  d'un  travail,  en  voie 
d'exécution,  sur  le  collège  de  Moutiers.  Cette  lecture  amène 
quelques  observations  sur  diverses  assertions  que  Fauteur  élu- 
cidera sans  doute  et  appuyera  sur  des  documents  inattaquables. 
La  séance  est  levée  à  midi  un  quarL 


NOTICE    HISTORIQUE 

SUR    LES 

DIFFÉRENTES  FAMILLES  QUI  ONT  PORTÉ  LE  ROH 

DE 

LA  VAL  D'ISÈRE  EN  TARENT  AISE 
Par  M.  DDRANDARD,  ivooé  à  Houliers. 

Jedoisà  ratnitié  d'un  de  mes  camar^es  de  collège, 
qui  n'est  pas  étranger  aux  de  La  Val  d'Isère,  quelques 
notes  sur  les  différentes  Tamilles  qui  ont  porté  co  nom. 
J'ai  moi-même  complété  par  mes  recherches  ces  notes 
en  puisant  aux  sources  les  plus  autorisées. 

Plusieurs  hommes  remarquables  de  la  Tarentaise  ont 
porté  le  nom  de  La  Val  d'Isère  qui  a  été  choisi  par  notre 
Académie.  Je  vais  expliquer,  en  les  citant,  à  quelles  famil- 
les ils  appartenaient  et  dire  tout  d'abord,  ce  qu*on  enten- 
dait par  La  Val  d'Isère.  C'était  le  nom  d'une  seigneurie, 
plus  tard  érigée  en  baronnie,  successivement  en  comté,  qui 
comprenait  toute  la  haute  vallée  de  l'Isère,  au  pied  du 
Petit-Saint-Bernard,  depuis  et  y  compris  la  commune  de 
Séez,  entre  la  Maurienne,  le  Piémont,  la  vallée  d'Aoste 
et  les  montagnes  de  Pralognon,  Peisry  et  Hauteville.  Le 
château  était  situé  à  Séez.  Pendant  les  guerres  du  com- 
mencement du  xiii*  siècle,  il  avait  subi  de  grands  dégâts; 
aussi,  pour  en  empêcher  le  retour/ un  comte  de  La  Val 
d'Isère,  lit-il,  vers  la  fin  du  même  siècle,  raser  la  plus 
grande  partie  de  ses  fortifications, 
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Une  chapelle  érigée  à  côté  de  l'église  de  Séez,  servait 
de  nécropole  aux  se^gnenrs  da  lien  et  Ton  y  voit  encore 
les  débris  d*une  statue  de  pierre  que  M.  Borrel  a  signalée 
dans  un  article  publié  par  notre  Académie.  {Sépultures 
antiques  de  la  Tarentaise  1869*1870).  Un  mémoire  ré- 
digé en  1783  diaprés  les  ordres  de  Joseph  d'Allinges, 
donne  la  description  de  cette  statue.  «  Couchée  sur  le 
«  dos,  armée  de  toutes  pièces,  avec  de  très  grands  épe- 
«  rons  elle  tenait  avec  les  deux  mains  une  très  grande 
«  épée  à  double  tranchant,  assez  longue  pour  aller  au 
«  milieu  des  deux  pieds  ou  se  terminait  la  pointe.  Sur 
((  Tarréte  de  la  tablett3  se  trouvait  une  inscription  que 
((  je  n'ai  pu  déchiffrer,  dit  lauteur  inconnu  du  mémoire, 
«  quoiqu'elle  soit  très  bien  conservée.  »  Sur  un  enfon- 
cement étaient  gravées  en  relief  et  très  bien  exécutées  des 
armoiries  qui  étaient  «  une  croix  horizontalement  placée 
«  au  bas  de  Técusson,  supports  deux  lions,  cimier,  un 
«  aigle  impérial  à  ailes  déployées.  » 

Il  est  regrettable  que  Tinscriptiou  ne  nous  ait  pas  été 
transmise,  car  on  ne  la  retrouve  pas  aujourd'hui  sur  les 
débris  de  la  statue  ;  (elle  aura  probablement  été  martelée 
au  moment  de  la  Révolution)  ;  mais  les  armoiries  décrites 
dans  le  mémoire  indiquent  déjà  à  quelle  famille  apparte* 
nait  celui  que  représente  la  statue.  Ce  soat  les  armes  de 
Duin  proprement  dit,  qui  a  possédé  La  Yal  d'Isère  dès  le 
commencement  du  xv""  siècle  jusque  vers  Tan  1529.  Il  est 
vrai  que  quelques-uns  desdeMareschal  ont  porté  ces  armes 
toutes  seules,  mais  l'ancienneté  et  le  costume  de  la  statue 
tendent  à  prouver  que  ce  monument  n'est  pas  postérieur 
au  commencement  du  xvi^  siècle.  On  doit  donc  admettre 
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comme  certain  que  ce  n'est  pas  le  tombeau  d'un  membre 
de  la  famille  de  Beaufort  qui  a  possédé  cette  seigneurie 
pendant  le  xiv*  siècle  comme  on  le  verra  ci-après,  mais 
bien  celui  d*un  Duin  proprement  dit,  peut-être  de  Janus 
deDuin  le  dernier  et  le  plus  illustre  de  cette  branche  de 
Duin  (1)  mort  à  Montcbarvin  prés  de  (Ibambéry  et  ense- 
veli àSéez,  vers  1520  ou  1525. 

Les  premiers  seigneurs  de  ce  fief  me  sont  inconnus 
jnsqu*à  Béatrix,  dame  de  Faucigny,  qui  le  posséda  avant 
le  comte  de  Savoie,  Amédée  V.  Ce  prince  l'échangea,  le 
29  mai  1310,  contre  la  seigneurie  de  Beaufort  avec 
Jacquemet  de  Beaufort,  créé,  vicomte  de  Tarentaise 
(Armoriai  de  M.  de  Foras  —  Généalogie  de  Beaufort). 
Un  autre  Jacquemet  de  Beaufort  laissa  ce  fief  aux  frères 
Pierre  et  Richard  de  Duin  ses  neveux  vers  1405.  Ces 
frères  de  Duin  étaient  fils  de  François  de  Duin  et  d'après 
Charles-Auguste  de  Sales,  Marguerite  de  Beaufort,  veuve 
de  François  de  Duin  et  mère  de  Pierre  et  Richard  de  Duin, 
fut  une  des  sixièmes  aïeules  de  saint  François  de  Sales. 

Une  reconnaissance  en  faveur  d'Amédée  VIII  du  fief  de 
Blay,  du  6  janvier  1431,  par  noble  Nicod,  feu  Pierre,  feu 
François  de  Siilins,  mentionne,  à  celle  époque,  Texis- 
lence  de  noble  et  puissant  Bertrand  de  Duin,  conseîgneur 
de  La  Val  d'Isère  qui  possédait  des  terres  dans  la  paroisse 
de  Blay. 

Le  dernier  de  Duin  baron  de  La  Val  d'Isère,  que  j  ai 
déjà  cité,  fut  Janus,  gouverneur  du  duc  Charles  III,  dans 


(l)  Une  autre  branche  de  Duin  s'est  éteinte  beaucoup  plus  tard.  Les 
Duin  portaient  d*or  à  la  croix  de  gueule  avec  un  aigle  pour  cimier. 
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son  enfance,  grand  écoyer,  conseiller  et  chambellan  de 
S.  A.,  ambassadeur  auprès  du  roi  de  France.  JanUs,  qui 
avait  hérité  de  son  cousin-germain,  François  de  Duin,  le 
seigneur  de  Chateauvieux,  aussi  gr^nd-écuyer  de  Savoie, 
lie  laissa  lui-même,  qu'une  fille,  Louise  de  Duin,  dame 
de  La  Val  dlsëre,  femme  de  Thomas  de  Yalpei^ue,  comte 
de  Mazin,  laquelle  mourut  sans  enfants  ;  elle  avait  institué 
pour  héritiers  ses  cousins  germains,  les  frères  de  la 
Forcst  François,  seigneur  de  Rian  et  Pierre,  seigneur  de 
la  Barre.  Celui-ci  prit  possession  de  La  Val  d'Isère  et 
s'intitula  baron  de  ce  lieu  ;  il  est  cité  sous  ce  nom,  parmi 
les  quatre  baroQs^  qui  portèrent  les  coins  du  drap  d'or  du 
cercueil  de  Pierre  de  Savoie»  duc  de  Nemours,  en  1534. 
Mais  Jean  deMareschal,  seignemrdeComiiefort,  aussicou- 
sin-germain  de  la  comtesse  de  Mazin,  rev^diqua  cet  héri- 
tage, parce  que  Janus  de  Duin,  son  oncle  avait  établi  un 
fidéi^commis,  en  sa  faveur,  sous  la  condition  de  porter  le 
nom  et  les  armes  de  Duin-La  Val  dlsère.  Après  un  long 
procès,  il  y  eut,  en  1539  et  1540  entre  les  fils  de  Pierre 
de  la  Forest  et  Jean  de  Mareschal,  deux  transactions  par 
lesquelles  les  de  la  Forest  renoncèrent  à  leurs  prétentions 
sur  La  Val  d'Isère.  Dès  lors,  cette  branche  de  la  famille  de 
Mareschal  prit  le  nom  de  Duin  dit  Mareschal  et  porta 
quelquefois  les  armoiries  pures  des  de  Duin  et  le  plus 
souvent  celles  des  de  Duin  écarlatées  avec  celles  des  de 
Mireschal,  (d'or  à  la  bande  de  gueule  chargée  de  trois 
coquilles  d'argent),  telles  que  l'Académie  de  La  Val  d*Isère 
les  a  adoptées.  Cette  famille  est  celle  qui  a  possédé  le  fief 
dont  je  m'occupe^  le  plus  longtemps,  pendant  environ, 
250  ans;  et  plusieurs  de  ses  membres  en  ont  illustré  le 
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nom,  surtout  dans  les  armes.  Pendant  le  xtii*> siècle,  et  le 
commencement  du  xviii%  ils  furent  presque  constamment 
colonels  et  grands  gruyers  de  la  province  de  Tarentaise, 
colonels  d'un  régiment  qui  prenait  le  nom  de  La  Val 
d'Isère,  commandeurs  et  comtes  d'Allinges  ;  plusieurs 
d*entr*eu\  furent  lieutenants-généraux ,  maréchaux  de 
camp,  mesire  de  camp,  chevaliers  ou  commandeurs  de 
Malte.  Je  n'en  citerai  que  six  des  plus  remarquables» 
Pierre,  premier  comte  de  La  Val  d'Isère  (1615),  colonel  de 
la  province  de  Tarentaisé,  lieutenant-général  de  l'infan- 
terie savoisienne,  chevalier  de  l'Ânnonciade  (1618)  ;  il  a 
joué  un  rôle  important  dans  les  guerres  de  Charles- 
Emmanuel  P*"  ;  deux  de  ses  frères  et  quatre  de  ses  fils  ont 
été  lues  ou  sont  morts  de  blessures  reçues  sur  le  champ 
de  bataille  enlr'autres  Hector,  chevalier  de  Malte,  cité 
parYertot  (histoire  des  chevaliers  de  Malte.)  Un  autre 
fils  de  Pierre,  nommé  Jean-Baptiste,  comte  de  La  Val 
d*Isère,  vicomte  de  Tarentaise,  était  maréchal  de  camp 
en  1648. 

II.  Jean-Balthazard ,  frère  du  précédent^  baron  de 
Saint-Michel,  en  Maurienne,  commanda,  ainsi  que  lés 
barons  de  La  Val  d'Isère,  de  la  Bastie  et  de  Saint-Georges, 
rinfanterie  levée  en  Savoie,  en  1613  il  fut  tué  d*un  coup 
de  canon,  à  Asti,  auprès  du  duc  de  Savoie  dont  il  était 
écuyer.  De  lui,  sont  issus  les  de  La  Val  d*Isère-Saint- 
Michel,  marquis  de  Marclaz  en  Chablais. 

III.  Sigismond,  maréchal  de  bataille,  aux  armées 
du  roi  de  France,  en  Italie,  mestre  de  camp  dans  l'armée 
française,  mort  d'un  coup  de  mousquet  reçu  à  Tattaque 
du  pont  de  Jangeon-sur-Loire,  le  23  mars  1652. 
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IV.  Un  aotre  SigisiDond ,  comte  de  La  Val  d*lsère, 
vicomle  de    Tarentaise,    premier  écayer  de    Madame 

Royale»  mestre  de  camp  en  1672,   etc épousa  en 

premières  noces  illustre  dame  Jacqueline  de  Menthon, 
dame  d*honneur  de  la  duchesse  de  Savoie.  En  1676,  il 
nommait  juge  du  comté,  André  Viguct,  docteur  ës-droits. 
En  1679,  Tarchevéque  de  Tarentaîse  Mgr  Milliet  de 
Gballes,  rendait  en  sa  faveur  une  sentence  arbitrale  dans 
un  procès  important  qu'il  soutenait  contre  les  hoirs  de 
Menthon.  Un  de  ses  descendants  nommait  châtelains  du 
comté,  Jean  Minofet  et  Jean-Baptiste  Gonthier;  leurs 
nominations  sont  pour  le  1^*"  à  la  date  du  15  janvier  1739 
et  pour  le  2*  à  celle  du  14  juillet  1740;  comme  juge,  il 
nommait,  François-Amédée  Merel,  le  11  juin  174L 
Joseph  Chevalier  de  Malte,  commandeur  de  Dôle,  grand 
bailli  de  Lyon  (Archives  du  Rhône,  fonds  de  Malte)  mort 
en  1764;  il  est  cité  par  Yertot  et  par  Besson. 

YL  Joseph-Prosper ,  blessé  à  la  bataille  de  Bassi* 
gnano,  en  1745,  lieutenant- général  de  cavalerie,  capi- 
taine de  la  r^  compagnie  des  gardes  du  corps  du  roi  de 
Sardaigne,  décédé,  le  23  novembre  1781.  Dernier  de 
cette  branche  des  de  Mareschal,  il  laissa  son  héritage  à 
son  neveu  Joseph  d'Allinges,  marquis  de  Coudrée,  der- 
nier comte  de  La  Val  d'Isère,  avant  la  révolution  et  përa 
du  dernier  d'Allinges  qui  laissa,  en  partie,  sa  fortune  à  ta 
famille  Du  Verger  de  Moûtiers. 


BULLETIN 

ASSEMBLER  GfiNÉRALI  Dl  L'ACADÉMIE  DE  LA  VAL  DIStRB 

Du  20  novembre  1884. 


Présidence  de  S.  G.  Mgr  Pagis,  Président. 


Monseigneur  le  Président  ({lait  assisté  au  bureau  de  MM.  Bor- 
rel,  vice-président  ;  Borrel,  secrétaire  ;  Dupraz,  trésorier  ;  Miédan- 
Gros,  secrétaire-adjoint. 

Outre  les  membres  du  bureau,  MM.  Badarelli,  Bérard,  Ber- 
mond,  Brunet,  Collonib,  Frison,  Garin,  Gonthier,  Guillol, 
Laissus,  Lombard,  Miédan,  Péronnier,  Richermoz,  Savarin, 
Tremey,  assistaient  h  la  réunion. 

Monseigneur  le  Président  ouvre  la  séance  par  un  éloge  délierai 
et  flatteur  de  M.  AUiaudi,  qui  fut  pendaùt  longtemps  le  Prési- 
dent de  notre  Société.  Il  fait  ensuite  un  discours  justement 
applaudi  surTuliliié  et  le  but  de  TAcadémic: 

Messieurs, 

C'est  la  première  fois  que  nous  nous  trouvons  réunis  en 
assemblée  généiale  depuis  le  jour  où  une  mort  aussi  soudaine 
qu'imprévue  nous  a  enlevé  notre  digne  Président.  Voire  extrême 
bienveillance,  ayant  voulu  me  confier  son  héritage,  c'est  mon 
devoir  do  lui  adresser  ici^  en  votre  présence^  Texpression  de 
nos  sympathiques  regrets. 

M.  Alliaudi  avait  été  Tun  des  membres  fondateurs  de  notre 
Académie.  £n  remontant  à  dix-neuf  ans  derrière  nous,  je  le 
trouve  au  nombre  de  ces  hommes  d'intelligence  et  de  cœur  qui 
les  premiers  eurent  Tidée  de  former  une  société  vouée  à  Tétude 
de  Tbistoire,  desmonumeois,  des  richesses  naturelles  de  noire 
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pays  ;  dans  Tespace  de  quelques  mois  celle  idée  généreuse 
donnail  naissance  à  TAcadémie  de  La  Val  d'Isère,  qui  com- 
mençail  ses  travaux  sous  la  devise  chrélienne  cl  patriotique  : 
Detis  et  Patria,  Parmi  les  fondateurs  de  TœuYre  nouvelle  se 
trouvent  des  noms  qui  resteront  toujours  chers  à  notre  pays 
parce  qu*ils  en  sont  la  gloire.  £st-il  besoin  de  citer  notre  illustre 
Marlinel,  M.  le  chanoine  Million,  M.  le  comte  Greyflié  de  Bel- 
lecombe  .  ceux-là  sont  morts  et  notre  Académie  entoure  leur 
mémoire  d'un  souvenir  pieux  et  reconnaissant.  O^aulres  vivent 
encore  et  vivront  longtemps,  je  Tespère  ;  ils  sont  ici^  et  leur 
modestie  me  défend  de  les  nommer, 

M.  Alliaudi  était  à  la  léte  de  ces  hommes d*élile:  ils  lavaient 
choisi  pour  Président.  La  tâche  difîicile  qui  lui  était  confiée,  il 
Fa  remplie  jusqu'à  la  fin  avec  un  zèle  infatigable.  Messieurs,  je 
ne  voudrais  pas  être  excessif  dans  Féloge,  et  je  réprouve  celle 
manie  de  notre  époque  de  vouloir  faire  de  chaque  défunt 
qu'on  loue  un  grand  homme.  Les  hommes  éminenls  ont  tou- 
jours été  et  sont  encore  très  rares,  et  quand  je  vois  qu'on  prend 
plaisir  à  les  multiplier,  je  suis  bien  près  de  conclure  qu'il  n'eu 
existe  pas.  Les  liqueurs  médiocres  (passez-moi  la  comparaison: 
si  elle  manque  de  noblesse,  elle  ne  manque  pas  de  vérité  :) 
les  liqueurs  médiocres  cherchent  à  nous  tromper  et  à  nous 
séduire  par  le  luxe  d'une  pompeuse  étiquette. 

Toutefois,  Messieurs,  la  vérité  et  vos  souvenirs  personnels 
m'autoriseront  bien  à  dire  que  si  M.  Alliaudi  fut  un  prélre 
modeste,  d'une  nature  timide  et  même  un  peu  lente,  il  fut 
aussi  un  travarlleur  infatigable,  ne  se  décourageant  jamais^ 
allant  au  but  avec  une  énergie  cachée,  qui  pouvait  paraître 
quelquefois  de  renlétement,  mais  qui  n'était  au  fond  que  Tobs- 
linalion  d'une  âme  droite  voulant  le  bien.  Il  aimait  notre  Aca- 
démie d'une  affection  qui  avait  le  droit  d'élre  palernelle  : 
TAcadémie,  de  son  côté,  gardera  précieusement  le  souvenir  de 
ses  travaux,  de  ses  incontestables  services,  et  la  mémoire  de 
M.  Alliaudi  restera  toujours  en  honneur  au  milieu  de  nous. 

Après  cet  hommage  rendu,  voulez-vous  me  permettre.  Mes- 
sieurs, quelques  considérations  sur  la  nature,  1  utilité^  le  but 
de  vos  travaux,  l'esprit  qui  doit  y  présider  et  les  conduire  ? 


Notre  Société,  si  humble  qu'elle  soit,   se   rattache  à  cette 
grande  école  historique  dont  notre  sièele  a  été  le  berceau.   Je 
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ne  veux  pas  dire  qu'avant  noire  siècle  Thistoire  n'existait  pas  ; 
non,  il  y  aurait  injustice  à  le  prétendre.  Nous  ne  sommes  pa's 
de  ceux  qui  font  remonter  à  89,  pas  plus  loin»  le  développement 
de  Tesprit  humain  et  nous  avons  toute  raison  de  croire  que 
celui-ci  n'avait  pas  attendu  cette  date  mémorable  pour  jeter 
sur  le  monde  un  vif  éclat;  mais  il  est  certain  que  Tbistoire  n'a 
jamais  été  mieux  étudiée,  avec  plus  d'ardeur  et  d'après  une 
méthode  plus  rigoureuse  et  plus  féconde  que  par  les  historiens 
de  nos  jours.  Si  nous  soùames  en  retard,  et  même  si  nous  avons 
reculé  sur  bien  des  points,  la  science  historique  est  en  progrès 
chez  nous.  La  critique  littéraire  et  Thistoire  sont  l'incontestable 
supériorité  de  notre  époque. 

Avant  nous,  au  xvnt«  siècle  notamment,  l'histoire  se  traînait 
ud  peu  dans  les  sentiers  battus,  répétant  aux  générations  nou- 
velles ce  qu'elle  avait  appris  aux  génération^  passées:  les  con- 
ditions nécessaires  au  véritable  progrès  lui  faisaient  défaut  : 
il  lui  manquait  l'élude  sérieuse  des  sources  historiques,  la 
vérification,  le  contrôle  ;  ou  bien  encore^  si  elle  sortait  de 
Tornière,  c'était  pour  mettre  Tinvention,  l'imagination^  tout  au 
moins  l'exagération  à  la  place  de  la  vérité.  Je  pourrais  citer 
telle  histoire  du  xvtu'  siècle,  qui  n'est  en  réalité  qu'un  roman 
historique.  On  avait  alors  des  descriptions  loutics  prêtes  à  enca- 
drer dans  un  récit,  des  sièges  tout  faits  comme  celui  de  Rhodes 
par  l'abbé  Yerlot.  On  accommodait  l'histoire  au  triomphe  d'un 
système,  d'une  idée  préconçue,  de  l'esprit  de  parti. 

La  critique  Française  et  en  même  temps  la  critique  allemande 
dont  il  serait  injuste  de  méconnaître  la  valeur,  ont  démoli 
pièce  à  pièce  l'échafnudage  des  inventions,  des  préjugés,  des 
erreurs,  des  mensonges  historiques,  pour  élever  patiemment 
un  édifice  solide  et  désormais  inébranlable,  car  il  repose  sur  la 
vérité.  Des  esprits  supérieurs  ont  appliquéà  l'histoire  le  procédé 
Cartésien  :  le  doute  méthodique  ;  ils  n'ont  accepté  et  enregis- 
trés les  faits  qu'après  les  avoir  soumis  au  contrôle  d'une  vériû- 
cation  sévère;  ils  sont  allés  aux  vraies  sources  ;  ils  ont  fouillé 
les  bibliothèques,  les  archives  de  l'Etal,  des  provinces,  des 
communes,  des  couvents,  des  chAteaux,  et  jusqu'aux  vieilles 
paperasses  des  maisons  privées,  paperasses  méconnues,  dédai- 
gnées et  qui  gardaient  depuis  des  siècles  la  vérité  captive. 
Intrépides  paléographes,  ils  ont  trouvé  le  secret,  hiéroglyphique 
jusqu'à  eux,  des  anciennes  écritures,  déterré,  mis  au  jour, 
étudié  et  compris  les  manuscrits,  les  parchemins  des  âges 
passés,  et  vengé  victorieusement  la  vérité  historique  contre 
l'oubli,  l'ignorance,  l'injustice  des  passions  et  des  préjugés. 
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II  y  aurait  à  citer  bien  des  noms,  et  je  trouve  dans  la  pre- 
mière moitié  de  notre  siècle  une  pléiade  d'esprits  supérieurs, 
dont  les  travaux  furent  admirablement  féconds.  Qu'il  me  suffise 
de  vous  rappeler  les  œuvres  de  M.  Augustin  Thierry,  si  juste- 
ment surnommé  V Homère  de  rHisioirey  de  MM.  Guizot,  de 
Barante,  Sismondi,  Tbiers,  et,  dans  notre  bistoire  religieuse^ 
les  découvertes  si  intéressantes  de  Tabbé  Gorini,  la  monumen- 
tale bistoire  de  Tabbé  Rorh bâcher. 

L'impulsion  donnée  par  ces  héroïques  travatlleors  s'est 
étendue  à  la  France  entière,  éveillant,  stimulant  la  curiosité 
des  esprits,  et  provoquant  partout  les  études,  les  recherches 
historiques  :  Nous  avons  vu,  dans  une  période  d'un  quart  de 
siècle,  s'organiser  une  multitude  de  sociétés  savantes,  d'acadé- 
mies, où  se  donnent  rendez-vous  des  hommes  de  bonne  volonté, 
intelligents,  travailleurs.  Us  se  sont  imposé  la  noble  t&che  de 
faire  sortir  de  l'oubli,  de  disputer  à  la  poussière,  où  ils  dor- 
maient dans  quelque  coin  obscur,  de  véritables  trésors  histo- 
riques, d'aller  au  milieu  des  ruiues,  do  les  interroger,  et  de 
faire  parler  un  débri,  une  pierre  mutilée,  témoins  muets  et  in- 
compris jusque-là  des  siècles  évanouis. 

C'est  à  ce  mouvement  des  esprits.  Messieurs,  que  nous  devons 
l'Académie  de  La  Val  d'Isère.  La  pensée  généreuse  qui  a  présidé 
à  notre  fondation,  c'est  de  nous  associer  aux  travaux  historiques 
de  notre  époque,  de  porter  notre  pierre,  aussi  belle  que  pos- 
sible, à  l'édifice  de  la  science;  cette  pensée  nous  anime  et  nous 
soutient  :  nous  voulons  être  et  nous  sommes  les  ouvriers  de  la 
vérité. 


II 

Seulement,  Messieurs,  nos  efforLs,  pour  être  plus  féconds, 
ont  dA  se  circonscrire  à  certaines  limites  :  ce  n'est  pas  l'histoire 
générale  que  nous  embrassons  ;  ce  ne  sont  pas  les  monuments 
de  tous  les  peuples  que  nous  étudions  ;  notre  oeuvre  se  borne  à 
notre  pays,  à  notre  chère  Tarentaise:  elle  ajoute  ainsi  au  carac- 
tère scientifique  un  caractère  patriotique. 

Lit  patrie,  Messieurs,  il  faut  l'aimer  :  celte  grande  patrie 
française  nous  l'aimons  tous  et  peut-être  l'aimons-nous  d'avan- 
tage à  cause  de  ses  misères  et  de  ses  malheurs.  Le  patriotisme 
est  la  vertu  des  nobles  âmes,  et  le  sentiment  patriotique,  aucun 
antre  n'a  le  droit  de  rétouffer,  pas  même  de  l'atteindre.  Mais 
si  nous  devons  aimer  notre  grande  patrie,  cette  autre  patrie 
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plus  restreinte,  celle  où  fut  noire  berceau^  ou  sera  notre  tombe, 
celle  où  le  travail  des  sciècîes  a  préparé  lentement  le  bien*étre 
et  les  joies  de  cotre  existence  présente,  le  bienfait  de  notre 
éducation,  cette  patrie  n'est-il  pas  permis  de  Faimer  d'une  affec- 
tion, plus  intime,  plus  tendre  ?  Retrouver  ses  titres  perdus,  la 
suivre  pas  à  pas  dans  les  diverses  phases  de  son  existence, 
reproduire  ses  anciennes  mœurs,  faire  revivre  et  contempler  son 
antique  physionomie.  Messieurs,  voilà  une  œuvre  attachante 
pour  le  cœur  autant  que  pour  Tesprit,  parce  quec*est  une  œuvre 
de  piélé  filiale.  Il  me  semble  que  pour  un  enfant  bien  né,  rien 
n'est  plus  doux  que  de  revoir  dans  le  passé  les  diverses  périodes 
de  la  vie  de  sa  mère,  pour  compatir  encore  à  ses  malheurs  et 
applaudir  à  ses  gloires. 

Ëh  bien  I   Messieurs,    voilà  notre  œuvre  :    si  d'un  côté  elle 
appartient  à  la  science,  de  l'autre  le  patriotisme  la  réclame. 


III 

Je  n'ai  pas  l'inlention  de  vous  dire  les  avantages  de  premier 
ordre  qui  sont  à  la  fois  le  résultat  et  la  récompense  de  nos 
travaux.  Les  études,  les  recherches  historiques,  les  réflexions 
qu'elles  inspirent,  les  comparaisons  qu'elles  suggèrent  sont 
pour  nous  une  très  féconde  leçon  :  nous  apprenons  à  juger  plus 
sainement  les  hommes  et  les  choses  ;  les  fautes  de  nos  devan- 
ciers nous  éclairent  ;  leurs  exemples  nous  marquent  et  nous 
tracent  la  roule  ;  Expérience  passe  science^  dil  le  proverbe; 
notre  expérience  personnelle  est  bien  réduite  et  bien  courte  : 
elle  ne  suffit  pas.  L'histoire,  que  nous  étudions,  est  l'expérience 
de  lout  le  monde  ;  c'est  l'expérience  des  sciècîes  ;  à  celte  école 
on  se  met  en  garde  contre  les  imprudences,  les  utopies  dange- 
reuses, les  nouveautés  téméraires,  Tesprit  acquiert  ces  habi* 
tudes  si  rares  et  pourtant  si  nécessaires  de  sagesse,  de  mesure, 
de  modération  et  d'impartialité.  —  C  est  ainsi  que  l'histoire 
devrait  élre  la  maîtresse  des  peuples  qui,  comme  nous,  ont 
conquis  et  exercent  des  droits  de  souveraineté. 

A  ce  sujet,  Messieurs,  me  permetlrez-vous  un  conseil  ?  Tacite 
demande  à  l'historien  deux  qualités  qui  sont  les  garanties  de 
la  véracité  :  il  veut  qu'il  soil  toujours  sine  odio  et  facore^  sans 
idée  préconçue,  favorable  ou  défavorable,  compagne  de  la  haine 
ou  de  la  sympathie.  Ce  qui  domine  tout  dans  le  travail  de  l'his- 
toire, c'est  lamour  désintéressé  de  la  vérité  pour  elle- 
même. 

il 
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Celte  observation,  Messieurs,  a  bîea  son  importance  dans  les 
temps  si  troublés  que  nous  traversons.  Pour  le  malheur  de  notre 
pays,  les  partis  se  le  disputent  :  nous  assistons  à  une  lutte 
déplorable,  et  les  passions  ardentes,  qui  entretiennent  cette  lutte, 
aveugh^nt  Tesprit,  faussent  le  jugement  et  mettent  eu  péril 
tout  ensemble  et  la  patrie  cl  la  vérité. 

S'il  était  en  mon  pouvoir  de  bannir  la  politique  de  partout, 
je  le  ferais  avec  joit»,  cl  jo  croirais  avoir  rendu  à  mon  pays  le 
plus  signalé  service.  C'est  mon  devoir  et  c  est  le  vôtre  aussi^ 
Messieurs,  de  la  bannir  de  notre  académie.  En  dehors  de  celle 
enceinte  nous  pouvons  être  divisés,  et  malheureusement  nous 
le  somnies  ;  mais  quand  nous  viendrons  ici,  nos  divisions  ne 
paraîlrout  jamais.  Nous  nous  souviendrons  que  nous  formons 
tous  ensemble  une  famille^  que  nous  sommes  soldats  de  la 
même  cause,  et  qu'un  même  amour  doit  nous  unir,  Tamour 
ardent  de  la  vérité.  Vous  laisserez  donc,  vous,  des  antipathies 
donl  je  n'ai  pas  à  examiner  les  causes,  et  qui  sont  injustes 
peut-éire  :  vous  viendrez  5/wc  0£//o;  vous  laisserez,  vous,  des 
sympathies  généreuses,  mais  trop  ardentes,  et  qui  peuvent 
nuire  à  votre  impartialité;  vous  viendrez  «t'/ie/at^ore.  —  S'il 
arrive  qu'il  se  produise  entre  nous  une  divergence  d'opinions, 
nous  échangerons  nus  idées  et  nos  raisons  avec  calme,  avec 
politesse,  avec  esprit  de  modération,  et  nous  bannirons  toujours 
le  (lel  et  Famerlume  de  nos  discussions  scientitiques. 

La  vérilé.  Messieurs,  habile  une  région  sereine  et  tranquille, 
bien  au-dessus  des  conflits  et  des  luîtes  mesquines  des  inléréls 
humains.  Si  nous  voulons  monter  jusqu'à  elle  et  la  contempler 
face  à  face,  allons  avec  le  désir  désintéressé  de  savoir  et  déchi- 
rons ce  bandeau  qui  s'appelle  l'idée  préconçue,  le  préjugé,  la 
passion. 

Je  termine.  Messieurs,  en  vous  rappelant  la  noble  devise  de 
noire  Académie  :  De^  s  et  Patria,  Dieu  et  la  Pairie. 

La  patrie,  j'en  ai  parlé;  nous  lui  devons  et  nous  lui  donne- 
rons avec  amour  toutes  les  forces  vives  de  notre  intelligence. 
Dieu  :  il  sera  pour  moi  le  mot  de  la  lin. 

Quel  est  ce  Dieu  de  noire  devise  et  dont  le  nom  est  inscrit 
dans  les  plis  de  notre  drapeau.  Evidemmenlcen'eslpasunDieu 
abstrait,  le  Dieu  de  certains  philosophes,  conception  vague  et 
insaisissable  ;  c'eslle  Dieu  de  nos  pères,  le  Dieu  de  notre  Savoie, 
le  Dieu  rédempteur,  le  Dieu  de  TEglise  catholique.  L'Eglise, 
Messieurs,  vous  la  trouverez  à  chaque  pas  dans  vos  travaux, 
dans  vos  recherches  ;  elle  a  laissé  son  empreinte  sur  toutes  les 
grandes  œuvres  du  passé,  et  les  monuments  anciens  que  vous 
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découvrirez,  que  vous  étudierez,  auront  presque  tous  une  voix 
pour  vous  dire  :  c'est  à  1  Ëglise  que  j'appartiens,  c'est  l'Eglise 
qui  m'a  fait. 

Eh  bien  I  Messieurs,  à  l'égard  de  l'Eglise,  et  à  rencontre  de 
certaines  théories  qui  la  calomnient,  je  vous  demande,  non  pas 
comme  évéque,  mais  comme  simple  ami  de  la  vérité,  je  vous 
demande  une  seule  chose  :  être  juste. 

L'Eglise  n'a  pas  peur  de  la  vérité;  elle  ne  demande  que  la 
vérité.  Les  grandes  études  historiques  de  notre  siècle,  en  éclai- 
rant le  passé  d'une  lumière  nouvelle,  ont  été  pour  l'Eglise  un 
triomphe,  et  notre  grand  pape  Léon  XIII,  en  ouvrant  dernière- 
ment à  tous  les  savants  du  monde  les  immenses  trésors  de  la 
bibliothèque  Vaticane,  ne  s'est  proposé  qu'un  but  :  défendre 
l'Eglise  par  la  vérité. 

Jevous  demande  pardon,  Messieurs  de  ces  observations  trop 
longues  peut-être.  J'ai  tenu  à  vous  dire,  avec  une  impartiale 
sincérité,  comment  je  conçois  les  travaux  de  notre  jeune  Aca- 
démie et  l'esprit  dans  lequel  je  me  propose  de  les  diriger. 

Mettons  nous  tous  à  l'œuvre  avec  une  ardeur  nouvelle;  quel- 
ques-uns d'entre  vousont  déjà  bien  mérité  de  la  science  ;  des 
éludes  remarquables  honorent  notre  jeune  Académie  ;  et  le 
récent  travail  de  notre  vice-président  prouve  qu'on  y  travaille 
avec  ardeur,  intelligence,  persévérance  et  succès. 

Si  Ton  nous  a  reproché  quelquefois  de  ne  pas  assez  produire, 
nous  avions  pour  excuse  notre  pauvreté.  Je  suis  heureux  de 
vous  annoncer  qu'à  l'avenir  la  pauvreté  ne  sera  plus  pour  nous 
une  excuse.  Je  ne  veux  pas  dire  que  nous  serons  riches, 
mais  seulement  que  nous  aurons  quelques  ressources  de  plus. 
La  vente  du  monumentd'Aimeest  à  cette  heure  un faitaccompli  : 
elle  donne  à  l'Académie  un  capital  de  plus  de  trois  mille  francs 
et  lui  permet  de  ne  plus  interrompre  à  l'avenir  le  cours  de  ses 
publications. 

Courage  donc,  Messieurs,  courage,  vous  anciens  membres, 
dont  le  dévoûment  esta  l'épreuve  et  ne  saurait  se  démentir. 
Courage,  vous,  nouvelles  recrues  que  notre  Académie  est  heu- 
reuse de  recevoir  dans  son  sein  el  qui  lui  apportez  un  surcroît 
de  dévoûment,  d'intelligence  et  de  vie  !  Mettons-nous  au  travail 
avec  confiance  pour  la  défensi^  de  la  vérité,  pour  Dieu,  pour  la 
patrie  : 

Deus  et  Patria  ! 
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11  donne  ensuite  successifemenl  la  parole  : 

1<>  A  M.  le  Secrétaire,  qui  a  fait  un  rapport  sur  la  situation 
de  la  Société  depuis  Tannée  précédente. 

2<>  A  M.  Borrel,  vice-président,  qui  lit  un  mémoire  relatif 
à  une  formule  de  serment  prêté  par  Guillaume  V  de  Riddes, 
abbé  de  Tamié  en  4G15. 

3®  A  M.  Garin,  qui  duuiie  des  détails  nouveaux  sur  les  impôts 
dans  la  vallée  de  Bozel,  sous  les  archevêques  de  Tarentaii^e. 

4«  A  2iJ.  Guillot,  qui  fait  la  monographie  de  la  chapelle  de 
Saint-Anloine,  à  Saint-Bon. 

50  A  M.  Laissus,  qui  lit  une  notice  historique  sur  le  docteur 
Abondance. 

6°  A  M.  Savarin,  qui  rectifie  quelques  erreurs  qui  se  sont 
glissées  dans  son  histoire  du  prieuré  de  Bellenlre. 

Après  ces  lectures,  Tordre  du  jour  se  trouva  épuisé,  et  la 
séance  fut  levée. 

Rapport  du   Secrétaire  : 

Monseigneur  le  Président,  Messieurs, 

Vous  attendez  tous  que  je  commmence  ce  compte-rendu  en 
rappelant  la  perle  douloureuse  qu'a  faite  TAcadémie  de  La  Val 
d*Isèreen  lapersonnedeM.  Aliiaudi.  Cet  homme,  irréprochable 
dans  sa  conduite,  affable  dans  ses  manières,  courtois  et  bien- 
veillant dans  toutes  ses  relations,  a  eu  le  rare  privilège  de  jouir 
de  Testime  universelle.  Sa  plume,  qu'il  avait  mise  au  service 
de  ce  qui  a  toujours  été  pour  lui  le  droit  et  la  vérité,  a  pu  lui 
susciter  des  contradicteurs,  des  adversaires,  mais  pas  un  seul 
ennemi.  Quand  la  mort  est  venue  le  frapper  sur  le  fauteuil  de  la 
Présidence  de  notre  Société,  il  y  était  assis  depuis  le  42  juin 
481)5,  c'est-à-dire  depuis  la  fondation  de  TAcadémie.  Et  pen- 
dant cet  espace,  relativement  long,  de  dix-huit  ans,  il  a 
assisté  à  toutes  les  séances  à  l'exception  d'une  seule.  En  effet, 
le  procès-verbal  de  la  séance  du  25  mai  1866  ne  mentionne  pas 
le  nom  de  M.  Aliiaudi  parmi  ceux  des  membres  présents.  Cette 
unique  absence  a  une  excuse  bien  légitime  :  par  un  sentiment 
de  délicatesse  que  tout  le  monde  appréciera,  M.  Aliiaudi    ne 
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s'éUîl  pas  rendu  à  la  séance,  parce  qu'on  devait  y  procéder  à  la 
rééleelion  d'un  président,  donl  les  pouvoirs  expiraient  pour  la 
première  fois.  Il  fui  donc  verilablement  râine  de  noire  Société, 
Son  caractère  froid  et  résolu  pouvait  paraître  réfractaire  à  Ten* 
tbousiasroe.  mais  en  retour  il  était  à  labri  de  toute  défaillance 
et  n'a  jamais  connu  le  découragement.  Celait  un  esprit  aussi 
fortement  trempé,  qui  était  nécessaire  à  notre  œuvre  pendant 
sa  période  de  début.  L'Académie  de  La  Val  d'Isère  devait  en  effet 
subir  le  sort  de  toute  entreprise  humaine  :  à  Fenthousiasme  des 
premiers  jours,  succède  souvent  le  calme  de  l'indilTérence  ;  la 
flamme  du  zèle  se  ralentit  insensiblement  ;  l'énergie  diminue 
peu  ù  peu  ;  la  mort  elle-même  ne  larderait  pas  ù.  se  montrer, 
si  un  souille  puissant  ne  venait  ranimer  l'ardeur  prèle  à  s'é- 
teindre. Par  son  tact  exquis,  par  ses  encouragements  donnés  h 
propos,  par  ses  relations  nombreuses  avec  les  personnafïes  dis- 
tingués delà  Savoie  et  même  de  l'étranger,  il  a  relevé  le  courage 
des  uns,  fait  disparaître  l'excès  de  timidité  des  autres,  stimulé 
le  zèle  de  tous,  et  conquis  à  notre  Société  les  adbésious  les 
plus  bienveillantes,  de  la  part  des  hommes  de  notre  pay&qui 
se  sont  fait  un  nom  dans  les  lettres  ou  les  sciences. 

Il  est  juste  d'ajouter  qu'il  fut  puissamment  secondé  dans  sa 
lâche  par  de  zélés  coopérateurs,  notamment  (pour  ne  pas  parler 
de  ceux  qui  sont  encore  vivants),  par  M.  Million  donl  la  mé* 
moire  est  bénie  par  tous  ceux  qui  se  passionnent  pour  les 
recherches  historiques. 

Tant  de  zèle,  tant  de  dévouement  mis  au  service  de  notre 
Académie  nous  avaient  habitués  à  regarder  M.  Alliaudi  comme 
l'homme  presque  nécessaire.  Aussi  sa  perte  fut-elle  pour  nout 
un  coup  bien  sensible. 

Néamoins  il  n'élait  pas  mortel.  L'Aeadémie  de  La  YaldUsète 
élail  dooé  d'une  constitution  assez  puissante,  pour  survivre  à 
une  ai  rude  épreuve,  et  S.  G*  Monseigneur  Pagis,  évéque  de 
Taren taise,  fut  prié  par  l'Académie  d'accepter  la  succession  de 
M.  Alliaudi,  et  de  s^asseoir  au  fauteuil  de  la  présidence.  Sa 
Grandeur  daigna  accueillir  favorablement  nos  propositions,  et 
nous  promit  son  bienveillant  concours.  Vous  n'atlendez  pas. 
Messieurs,  que  je  fasse  ici  l'éloge  de  notre  nouveau  Président, 
que  j'expose  ses  litres  au  choix  que  vous  avez  fait.  Je  craindrais 
de  rester  beaucoup  trop  au-dessous  de  ma  lâche.  D'ailleurs  un 
sentiment  de  délicate  réserve,  que  vous  comprendrez  facilement^ 
m'impose  silence.  Je  me  contenterai  de  rappeler  que  son  pasaé 
appartient  aux  lettres  et  aux  sciences.  Il  a  entretenu  pendanl 
de  longues  années  un  doux  commerce  avec  les  maîtres  de  la 
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philosophie.  Depais  son  é1é?allon  à  Tépiseopat,  vous  ivez  toos 
apprécié  ses  belles  Lettres  pastorales  où  Ton  trouve  l'éiéfation 
de  la  doctrine,  la  rijpiear  da  raisonnement,  la  netteté  et  la  pré- 
cision du  style,  unies  à  je  ne  sais  quelle  grâce  qui  en  fait  un 
yéritable  style  académique.  Ajoutez  que  sa  haute  situation,  sa 
légitime  influence  sur  le  clergé  provoqueront  les  plus  utiles 
recherches  dans  nos  archives  paroissiales,  et  nous  vaudront  de 
précieuses  découvertes.  M.  Alliaudi  n^est  donc  pas  mort  tout 
entier  ;  nous  retrouverons  dans  son  émineut  Successeur  un  zélé 
protecteur  de  Tœuvre  que  nous  poursuivons  ensemble. 

Hélas  !  Messieurs,  en  déplorant  la  mort  de  M.  Alliaudi,  je  n*ai 
pas  dit  toutes  nos  douleurs.  Ij>  mort,  en  effets  a  fait  d^autres 
vides  dans  nos  rangs.  Nous  avons  perdu  Mgr  Gros,  Tun  de  nos 
présidents  d'honneur  ;  M.  Lnppoz,  qui  fut  longtemps  trésorier 
de  l'Académie  ;  MM.  Despine,  Ducrest,  Moris,  curé  en  retraite. 

Espérons  que  ces  chers  défunts  n'ont  renoncé  aux  pénibles 
investigations  de  la  science  que  pour  jouir  de  la  vérité  complète 
et  éternelle. 

D'autres  sont  venus  prendre  leur  place,  et  remplir  le  vide 
qu'ils  avaient  laissé.  Nous  avons  eu  le  plaisir  d'inscrire  le  nom 
de  quatre  nouveaux  collègues  parmi  nos  membres  effectifs,  et 
celui  de  M.  Dufour,  général  en  retraite,  parmi  nos  membres 
honoraires.  Les  membres  effectifs  sont  MM.  Antoine  Bérard, 
Gollin,  ancien  notaire,  Fodéré  docteur  en  médecine,  et  Richer* 
moz,  professeur.  Tous  ces  Messieurs  vous  sont  connus,  et  avan- 
tageusement connus.  M.  Bérard  est  un  écrivain  de  mérite  :  vous 
avez  pu  apprécier  son  style  coulant  et  nerveux ,  ses  traits  spiri- 
tuels, sa  verve  féconde,  pleine  d'humour,  qui  fait  le  charme  du 
lecteur.  —  M.  Gollin  mérite  de  justes  éloges  pour  un  travail 
important  relatif  à  rétablissement  d'une  vole  ferrée  à  travers 
les  Alpes.  —  M.  Fodéré,  très  familier  avec  la  langue  allemande, 
pourra  nuus  prêter  un  précieux  concours  dans  nos  rapports 
avec  les  Sociétés  savantes  d'Outre-Rhin.  M.  Richermoz,  jeune 
et  brillant  professeur,  nous  arrive  préparé  par  de  fortes  études  : 
les  recherches  historiques,  les  investigations  scientifiques  lui 
seront  agréables,  car  il  s'y  trouvera  dans  son  élément. 

Pour  donner  accès  à  ces  nouveaux  collègues,  nous  avons  du 
élargir  la  porte  de  notre  sanctuaire.  Je  veux  dire  que  l'article  3 
de  notre  règlement,  qui  limitait  le  nombre  des  membres  effectifs 
a  été  modifié.  Désormais  ce  nombre  est  illimité.  Nous  avons 
pensé  que  cette  modification  donnerait  satisfaction  à  toutes  les 
bonnes  volontés,  et  aurait  pour  effet  de  rendre  nos  réunions 
mensuelles  plus  intéressantes.  Je  dois  vous  signaler  encore  une 
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autre  modification  aa  règlement.  Elle  porte  sur  l'article  14. 
Voici  les  termes  de  la  nouvelle  rédaction  :  L.es  absents  pourront 
concourir  aux  élections  en  adressant  au  Président  un  pli. fermé, 
contenant  un  second  pli  également  fermé.  Ce  dernier,  qui  devra 
être  revêtu  extérieurement  de  la  signature  du  votant,  sera  ouvert 
séance  tenante  au  moment  du  scrutin,  par  le  Président,  qui  en 
extraira  le  bulletin  de  vote  destiné  à  être  déposé  dans  Turne. 

Après  cet  exposé  des  changements  survenus  dans  notre  per- 
sonnel et  dans  notre  constitution  intérieure,  il  m«  reste  à  vous 
parler  de  nos  travaux.  Les  réunions  mensuelles  quelque  peu 
troublées  par  la  mort  de  M.  Âlliaudi,  ont  repris  leur  physionomie 
ordinaire  :  elles  sont  consacrées  à  la  lecture  de  mémoires  et  de 
communications  présentant  quelque  intérêt.  On  pourrai tsouhaiter 
une  plus  grande  assiduité  de  la  part  de  certains  membres.  D'un 
autre  côté,  Tart.  22  du  règlement,  imposant  à  chaque  membre 
de  présenter  dans  Pannée  au  moins  un  mémoire  ou  un  document, 
mériterait  d^élre  pris  en  sérieuse  considération.  Je  me  permets 
de  formuler  ces  desiderata,  persuadé  que  vous  leur  ferez  bon 
accueil . 

Parmi  les  communications  faiiesau  coursdes  séances,  je  signa- 
ferai  celle  que  fit  M.  Borrel,  vice- président,  relative  à  la  décou- 
verte d'anciens  tombeaux  à  Feissons-sous-Briançon.  —  Parmi  les 
mémoires,  je  mentionnerai  :  1^  un  travail  de  M.  le  docteur 
Camille  Laissus,  traitant  de  la  spécialité  thérapeutique  des  eaux 
de  Brides Oes-Bains. 

^^  Un  acte  portant  constitution  de  dot  en  faveur  d*une  reli- 
gieuse Clarisse  du  couvent  de  Moûtiers,  lu  par  M.  Borrel,  vice- 
président. 

5<*  Plusieurs  notes  sur  le  pouillé  de  Tarentaise,  par  M.  l'abbé 
Tremey. 

4<»  Deux  lettres  inédites  de  Mgr  Anastase  Germonio,  arche- 
vêque de  Tarentaise,  traduites  de  la  Nuova  Riviêta  di  Torino, 
par  votre  Secrétaire. 

Nos  publications  n'ont  pas  été  bien  nombreuses,  comme  vous 
Pavez  sans  doute  constaté  à  regret.  Nous  sommes  heureux  néan- 
moins de  vous  annoncer  lai  ''*^  livraison  du  4«  volume  des  Mémoires. 
Elle  nous  avait  éié  promise  pour  aujourd'hui  et  vous  la  recevrez 
incessamment.  Elle  contient  : 

i^  Une  étude  de  Mgr  Turinaz  sur  la  pairie  et  la  famille  d'In- 
nocent Y.  Je  vous  demande  la  permission  d'ouvrir  une  paren  • 
thèse  pour  signaler  la  réplique  de  M«  Béthaz,  chanoine  d'Âoste. 
Cette  réponse  ne  doit  pas  elle-même  rester  sans  réponse  :  à 
l'Académie  de  La  Val  d'Isère  incombe  Timpérieux  devoir  dç 
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refendlifuer  pont  notre  patrie  la  plus  grande  de  set  floinst  : 
l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  à  un  des  successeurs  de  Saint- 
Pierre. 

2®  Vous  trourerez  dans  cette  Krraison  un  mémoire  de  M.  Ga^* 
rin  sur  la  période  rérolutionnaire  de  1795  à  1802  dans  la  vallée 
de  Bozel. 

Z**  Une  homélie  préchée  par  saint  A  vil,  à  Moûtiers,  ei  publiée 
par  M.  Borrfl,  vice-président. 

En  dehors  des  publications  de  TAcadémie,  plusieurs  de  nos 
membres  les  plus  actifs  ont  fait  paraître  des  travaux  scienii6ques. 
M.  Borrel,  notre  vice-président,  vient  de  faire  paraître  unimpor- 
tant  travail  sur  tes  monuments  historiques  de  la  Tareniaise.  D'un 
autre  côté,  nous  avons  pu  lire  des  dissertations  sur  les  impôts 
d'autrefois,  qui  ont  donné  lieu  à  un  débat  contradictoire.  La 
vivacité  de  ce  débat  n'a  rien  qui  doive  étonner  :  le  savant  n^aime 
pas  à  être  contredit  ;  il  est  delà  race  dont  parle  le  poète  latin  : 
§9nui  irritabifevatum.  Ces  nobles  tournois  de  l'intelligence  ont 
un  côté  très  utile  :  ils  provoquent  les  rerherches  sérieuses,  et 
amènent  les  découvertes  fécondes.  Nous  devons  tocs  prendre 
part  à  ces  luttes  pacifiques,  dont  le  prix  est  la  conquête  de  la 
vérité. 

Peut-être,  Messieurs,  serez-vous  encouragés  à  entrer  résolu- 
ment en  lice,  avec  Parme  du  travail,  par  cette  pensée  que  vos 
exploits  ne  demeureront  plus  cachés.  Je  veux  dire  que  vos 
œuvres  recevront  le  grand  jour  de  la  publicité.  Les  mémoires 
que  vous  voudrez  bien  nous  confier  ne  moisiront  plus  pendant 
des  années  dans  nos  cartons.  En  efifet,  grâce  à  de  nombreuses 
et  actives  démarches  auprès  du  gouvernement,  faites  en  partie 
par  M. le  Vice-Président,  l'Etat  vient  d^acquérir  de  l'Académie 
i^église  de  Saint-Martin  d'Aimé  pour  le  prix  de  3159  fr.  Cette 
vente  nous  permet  de  consacrer  entièrement  à  la  publication  de 
mémoires  et  de  documents  le  montant  des  cotisations  annuelles. 
Envisagée  sous  ce  rapport,  cette  opération  a  été  bonne.  Nous 
aurions  désiré,  il  est  vrai,  verser  dans  la  caisse  de  M.  te  Tréso- 
rier la  somme  totale  dépensée  pour  l'acq^sition  du  monument 
et  pour  les  fouilles  qu'on  y  a  pratiquées  soit  6659  fr.  Mais  TEtat 
a  défalqué  de  celte  somme  tous  les  subsides  qui  avaient  été  anié- 
rieurement  alloués  dans  ce  but,  soit  5500  fr.  Néanmoins, 
^opération  restait  encore  avantageuse  pour  l'Académie,  et  la 
vente  a  été  conclue.  Bientôt  M.  Dupraz,  maintenu  dans  ses  fonc- 
tions de  trésorier  pour  une  période  de  quatre  années,  encaissera 
la  somme  offerte  par  le  Gouvernement. 

Puisque  j'ai  été  appelé  à  parler  de  M.  le  Trésorier,  laisseï;- 
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moi  me  foire  l'ëcho  d*ane  pitinie  qoe  je  lai  ai  enlenda  soufent 
formuler.  Il  se  plaint  de  ce  que  les  cotisations  annuelles  ne  soient 
pas  versées  avec  assez  de  régularité.  Cependant,  il  noas  est 
impossible  de  marcher  sans  argent  ;  l'argent  est  le  nerf  de  la 
guerre,  et  la  guerre  à  Tignorance,  pas  plus  qu'une  autre,  ne 
peut  se  passer  de  ce  secours;  Un  ministre  célèbre  disait  un  jour  : 
Faites  moi  de  bonnes  finance?  et  je  vous  ferai  de  la  bonne  poli- 
tique. Nous  pourrions  dire  aussi  :  Faites-nous  de  bonnes  finances 
et  nous  vous  ferons  de  fréquentes  livraisons,  de  volumineuses 
livraisons,  d*intéressantes  livraisons. 

Je  termine,  Messieurs,  ce  rapide  exposé  de  notre  situation. 
Il  est  temps  que  je  laisse  la  parole  aux  auteurs  des  intéressants 
mémoires  qui  sont  annoncés.  Nous  emporterons  de  cette  réunion, 
j'en  ai  le  ferme  espoir,  la  volonté  bien  arrêtée  de  travailler  à 
faire  revivre  le  passé  de  notre  pays.  Nous  serons  soutenus  dans 
notre  pc^nible  labeur  par  cette  pensée  que  l'œuvre  que  nous 
accomplissons  n'est  point  une  œuvre  d'égo!sme,  d^ntérét  per- 
sonnel, mais  selon  notre  chère  devise,  elle  a  pour  bat  Dieu  et 
la  Patrie,  Deut  et  Patria  ! 


UN  DOCUMENT  INÉDIT 

CONCERNANT  L'ABBAYB  DE    TAMié 

CE  DOCUMENT,  EN  PARCHEMIN,  DE  l'aNNÉK  1645,  EST 
LA  FORMULE  DU  SERMENT  PRÊTÉ  PAR  GUILLAUME  V 
DE    RIDOBS,    ABBÉ   DE    TAMIÉ. 

(Mémoire  lu  à  l'Acsdémie  par  M   E.-L.  Borrel,  dans  la  séance 

du  30  novembre  1884.) 


Je  crois  utile  de  faire  précéder  la  reproduction  de  ce 
document  des  noies  suivantes  : 

Le  fondateur  de  Tabbaye  de  Tamié  est  saint-Pierre  I", 
archevêque  de  Tarentaise. 

La  charte  de  fondation  de  ce  monastère  est  de  1 132  (1) 

Tamié,  Stamedium,  est  le  nom  donné,  très  ancien- 
nement, à  une  gorge  étroite  de  cinq  kilomètres  de 
longueur,  d'une  altitude  de  898  mètres,  située  sur  une  des 
chaînes  secondaires  des  Alpes  Peunines,  entre  Faverges, 
Albertville  et  Grésy. 

Au  moyen-âge,  ce  défilé  était  couvert  d'épaisses  forêts 
traversées  par  un  chemin  pénible  et  dangereux,  très 
fréquenté,  cependant,  à  cause  du  commerce  important  qu; 
se  faisait  entre  Genève  et  le  Piémont,  parce  qu'il  était 
beaucoup  plus  court  que  celui  qui  longeait  TArly.  Ce 
chemin^  en  hiver,  encombré  par  les  neiges,  battu  par  la 

(1)  Bbsson.  Preuves  N"*  15,  p.  351. 
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loormenle,  était  difficile  et  périlleux  ;  daranl  la  belle 
saison^  il  élait  infesté  de  voleurs,  ce  qui  fit  donner  à  la 
vallée  de  Tamié  le  nom  de  Coupe-Gorge. 

L'archevêque  de  Tarenlaise,  Pierre  P  ancien  abbé  de 
la  Ferté,  premier  évéque  que  Tordre  de  CiteaujL  donna  à 
l'Eglise,  pensa,  avec  raison,  que  le  meilleur  moyen  de 
procurer  aux  voyageurs,  traversant  Le  col  de  Tamié,  les 
secours  nécessaires  et  de  les  défendre  contre  les  attaques 
des  malfaiteurs  était  rétablissement,  dans  Tendroit  le  plus 
dangereux  de  cette  sombre  vallée,  d'un  monastère  de 
Tordre  de  Giteaux  servant  aux  passants,  et  surtout  aux 
malades,  d'hôpital  gratuit. 

La  vallée  de  Tamié  appartenait  alors  aux  frères  Pierre, 
Guillaume  et  Aynard  de  Ghevron-Villette,  noble  et  illustre 
famille  qui  donna  à  TËglise  le  pape  Nicolas  II,  quatre  abbés 
à  Tamié,  un  évéque  à  Âoste  et  trois  archevêques  à  la 
métropole  de  Tarentaise. 

Les  frères  de  Ghevron-Yillette  partageant  les  vues  de 
Tarchevêque  Pierre  P%  donnèrent  leur  domaine  de  Tamié 
à  «  Dieu,  à  la  bienheureuse  Vierge-Marie,  à  Jean,  abbé  de 
Bonnevaux  et  à  ses  frères  qui  devaient  s'y  vouer  au 
service  de  Dieu....  (l).  » 

Le  domaine  cédé  par  les  frères  de  Ghevron-Yillette 
nétait  qu'un  affreux  désert  stérile,  que  les  moines  chan* 
gèrent  en  une  vallée  productive»  pouvant  largement  suffire 
à  leurs  besoins  el  à  ceux  des  passants,  grâce  à  leur  travail 
énergique,  sans  relâche,  elaux  nombreuses  donations  faites 
à  Tabbaye  dans  le  courant  du  xii"  siècle. 

(I)  Charte  de  Fondation,  Besson,  idem. 


—  m  — 

Les  premiers  relîgieax  de  Tamié,  au  nombre  de  douze 
fixé  par  saint  Bonoil  pour  la  fondation  d*une  abbaye, 
furent  placés  sous  la  direction  d'un  jeune  homme,  nommé 
Pierre,  né  en  1 102,  à  Vienne,  en  Dauphiné,  et  qui  avait 
fait,  à  Bonncvaux,  la  pratique  de  la  vie  monastique. 

Les  religieux  de  chœur  choisissaient  librement  leur 
abbé  ;  aucun  seigneur  ecclésiastique  ou  laïque  n'avait  le 
droit  d'intervenir  dans  cette  élection  ;  ils  ne  relevaient 
immédiatement  que  du  pape. 

Des  diflicultés  s'élèvent  entre  le  pape  et  les  princes 
régnants  de  la  maison  de  Savoie  au  sujet  de  la  nomination 
des  abbés  de  Tamié.  Les  princes  prétendaient  avoir  le 
droit  de  patronage  sur  l'abbaye.  Le  pape  leur  contestait 
ce  droit,  qui»  d'après  les  principes  du  droit  canon,  n'est 
acquis  sur  un  établissement  religieux  qu'à  celui  qui  la 
fondé  ou  doté  convenablement.  Les  prétentions  des  ducs 
de  Savoie  sapaient  par  la  base  les  pratiques  constantes 
observées  dans  Tordre  pour  la  nomination  des  abbés,  ce 
qui  explique  la  résistance  du  pape  qui  alla  jusqu^à  refuser 
finstitution  canonique  aux  abbés  nommés  par  les  ducs  de 
Savoie. 

Pour  maintenir  les  abbés  dans  les  règles  canoniques  au 
sujet  de  leur  nomination,  le  pape  exigea  deux  le  sermen^ 
dont  nous  reproduisons  ci-après  la  formule.    . 

François-Nicolas  de  Riddes,  prieur  du  monastère 
d'Âulps,  37*""  abbé  de  Tamié,  monta  sur  le  siège  abbatial 
en  1595.  Charles-Emmanuel,  le  nomma  son  aumônier, 
son  conseiller  intime  et  membre  du  Sénat  de  Savoie. 

François-Nicolas  de  Riddes  siégeait  assidûment  au 
Sénat.  L'administration  de  son  abbaye  se  ressentit  de  son 
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absence.  Poiir  obvier  à  cet  inconvénient,  il  se  fit  adjoin- 
dre, dès  1614,  comme  coadjuteur,  avec  droit  de  fatare 
succession,  son  neveu  Guillaume  de  Riddes.  Mais  le  pape 
Paul  Y  n'accorda  la  bulle  de  confirmation  du  liire  de 
coadjateur  qu*en  tenant  comme  nais  tes  mots  de  nomina- 
tUm  et  de^  présentation  contenus  dans  la  patente  ducale. 
Guillaume  V  de  Riddes  devint  abbé  de  Tamié  le  12  août 
1645,  par  suite  du  décès  de  son  oncle. 

Le  pape,  afin  qu'il  fût  bien  établi  q«i6  le  droit  de 
confirmation  de  la  nomination  des  abbés  de  Tamié  lui 
appartenait  exclusivement,  exigeait  d*eux  un  serment  par 
lequel  ils  reconnaissaient  être  les  élus  de  l'autorité 
apostolique, 

La  formule  de  ce  serment  contient  des  renseignements 
dignes  détre  notés. 

On  y  voit,  qu'à  celte  époque,  les  souverains  pontifes 
craignaient  encore  que  des  intrus  ne  vinssent  leur  disputer 
le  pouvoir  ecclésiastique  souverain,  par  suite  d*one 
élection  irrégulière,  puisque  Paul  Vexigra  de  rabt>é  de 
Tamié  le  serment  de  fidélité  et  d  obéissance  «  à  lui  et  à 
ses  successeurs  canoniquemenlélus.  » 

Les  papes  de  cette  époque,  souvent  emportés  par  une 
mort  violente  dans  les  premières  années  de  leur  rè;;ne, 
paraissaient  compter  des  ecclésiastiques  parmi  leurs 
ennemis.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  la  formule  du  serment 
de  Tabbé  de  Riddes  :  «  Je  ne  prendrai  point  part  aux 
projets,  complots  ou  entreprises  qui  auraient  pour  but  de 
les  priver  (les  papes)  de  la  vie  ou  des  membres./) 

Il  jure  aussi  qu'il  «  aidera  les  papes  à  conserver  et  à 
défendre  contre  quiconque,  le  pontificat  romaiu   et  le$ 
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droits  de  sainl  Pierre  ;  qu*il  ne  prendra  poioi  part  aax 
projets  et  mx  complots  contre  le  pape  et  l'Eglise  romaine 
quand  on  tramera  quelqoe  chose  de  contraire  à  leur 
dignité,  droit,  honneur,  état  et  puissance  » 

Les  hérésies  et  surtout  la  Réformation  du  xvi*'  siècle, 
qui  faisait  perdre  à  l'Eglise  catholique  un  très  grand 
nombre  de  fidèles,  préoccupaient  beaucoup  les  papes. 
Aussi  Paul  Y  faisait-ii  jurer  à  Tabbé  de  Tamié  de 
a  combattre,  autant  qu*il  serait  en  son  pouvoir,  les 
hérétiques,  les  schismatiques  et  les  rebelles  à  l'autorité 
du  pape.  » 

EoGn,  pour  bien  établir  son  ingérence  dans  le  monastère 
de  Tamié  le  pape  faisait  insérer  dans  la  formule  du  serment 
que  :  '<  quant  aux  biens  du  monastère,  Tabbé  ne  les 
vendrait,  ni  ne  les  donnerait,  ni  ne  les  hypothéquerait,  ni 
ne  les  inféoderait  de  nouveau,  ni  ne  les  aliénerait  de  quel- 
que manière  que  ce  soit,  même  avec  le  consentement  du 
Chapitre  du  dit  monastère,  sans  avoir  consulté  le  Pontife 
romain. 

Voici  la  formule  de  ce  serment  : 

Forma  Juramenti. 

Ego  Guilielmus  Dérides  monachus  monasierii  Sancii 
Marie  Slaraedei  nuncupale,  Cisterciensis  ordinis  Tarenla- 
siensis  diœccsis.  Reverendo  in  Christo  patri  Francisco 
Nicolao  Dérides  dicli  monasterii  abbali  in  rogimine  et 
administratione  éjusdem  monasierii  coadjutor  apostolica 
auctoritale  depulalus  ac  fulurus  ipsius  monasterii  abbas. 
Âb  bac  hora  in  anlea  fîdelis  et  obediens  ero  bealo  Petro 
sancteque  apostolice  romane  ecclesie  et  Domino  meo 
Domino  Paulo  papae  V  ejusque  successoribus  canonice 
intrantibus. 
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Non  ero  in  consilio  aut  consensu  vel  fado  ut  vilam 
perdant  aul  membrum  seu  capianlur  au(  in  eos  violenter 
manus  quomodolibet  ingeranlur  vel  injurie  alique 
inreranlur  quovis  quesilo  colore,  consilium  vero  quod 
mihi  crediluri  sunt  per  se  aut  Nuncios  seu  literas  ad 
eorum  damnum  me  sciente  nemini  pandam.  Papalum 
romanum  et  rrgalia  sancii  Pétri  adjutor  eiseroad  retinen- 
dum  et  defendendum  contra  omnem  hominem.  Legatum 
apostolica  sedis  in  eundo  et  redeundo  honorifice  iraclabo 
et  in  suis  necessilatibus  adjuvabo.  Jura,  honores, 
privilégia  et  auctoritalem  romane  ecclesie,  domini  mei 
pape  et  successorum  ponlificum  conservare  et  defendere 
augere  et  promovere  curabo.  Non  ero  in  consilio  vel  fado, 
seu  iracialu  in  quibus  contra  ipsum  dominum  meum  vel 
eandem  romanam  ecclesiam  aliqua  sinistra  vel  prejudicialia 
personarum  jnris  honoris  status  et  potestatis  eorum 
machinentnr.  Et  si  lalia  a  qnibuscumque  tractari  novero 
vel  procurari  impediam  hoc  pro  posse  et  qnantocitius 
potero  commode  significabo  eidem  Domino  meo  vel  alteri 
per  quem  ad  ipsius  notitiam  possit  pervenire. 

Sanclorum  Ponlificum  décréta  ordinationes  sententias 
resevationes  provisiones  et  mandata  apostolica  lotis  viribus 
observabo  et  faciam  ab  aliis  observari.  Hereticos  et 
schismalicos  et  rebelles  domino  meo  vel  successorihus 
ponlificis  pro  posse  persequar  et  impugnabo.  Vocalus  ad 
synodum  veniam  nisi  propeditus  fuero  canonica  propedi- 
tione.  Possessiones  vero  ad  diclum  monasterium  pertinentes 
non  vendam  neque  de  novo  infeudabo  vel  aliquomodo 
alienabo  eliam  cum  consensu  convenlus  dicii  monasterii 
inconsulto  romano  pontifice.  Sic  me  Deus  adjuvet  et  h(  c 
sancta  Dei  evangelia. 

J.  F  JULIANUS 

M  Marcellus  Jo.  B.  Bolognecus 

C,  COWNUS 


NOTICE 

SUR 

LE    DOCTEUR   ABONDANCE. 

Ije  doclear  Abondance  est  né  le  12  mars  1731,  à 
Villarlurin,  dépendant  alors  de  Salins,  et  a  été  baptisé  le 
même  jour  dans  cette  paroisse  ;  voici  le  texte  de  son  acte 
de  naissance  qui  m'a  été  communiqué  obligeamment  par 
M.  Costerg,  curé  actnel  de  Salins  : 

Die  12""  Martii  1731,  baplisalus  fuit  Josephus  filius 
AfUonii  Maurilii  Abondance  et  Joannœ  Falcoz  eonjugutn. 
Susceptoribus  josepho  Girard  et  Anna^  (illisible). 

En  marge  on  lit  :  nunc  protomedicui. 

Signé  :  P.  Bornand  parockus. 

La  tradition  ne  nous  a  rien  appris  de  remarquable  sur 
les  premières  années  de  Texistence  de  Joseph  Abondance, 
qui  probablement  les  a  passées  au  milieu  de  sa  modeste 
famille  dans  son  village  natal.  Ce  sont  ses  succès  au  col- 
lège de  Moûtiers  qui  commencent  à  le  signaler  et  à  le 
distinguer  aux  yenx  de  ses  compatriotes.  La  communica- 
tion bienveillante  de  quelques  papiers  de  famille  qui  m'a 
été  faite  par  une  personne  encore  vivante  de  sa  parenté, 
m'a  beaucoup  aidé  à  reconstituer  Thistoire  du  docteur 
Abondance,  que  je  m'estime  heureux  de  présenter  à  mes 
savants  collègues  de  TÂcadémie  de  La  Yal  d'Isère,  qui 
voudront  bîçn  accueillir  avec  leur  indulgence  habituelle 
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celte  élude  sur  un  de  leurs  conciloyens  les  plus  distingués 
du  siècle  dernier. 

Nous  avons  dit  que  c'est  au  collège  de  Moûtiersque 
Joseph  Abondance  commence  à  atlirer  l'attention  du 
public.  En  eiïet,  par  une  délibération  du  28  oclobre  1 75 1 , 
le  conseil  devilledcMoûliers composé  de  noble  etspectable 
Ëlienne-Innocent  Viguet,  syndic,  et  des  sieurs  Philibert 
Replat,  Maximin  Verminet,  Etienne-Innocent  Gabriel  et 
Elienne-Innnocent  Serre,  conseillers,  prend  en  faveur  du 
jeune  Abondance  une  délibération  unanime  que  je  repro- 
duis textuellement  : 

(c  Proposent  les  nobles  sindics  qu'ils  auraient  en  avis 
a  du  noble  Duverger  Deblay,  seigneur  de  Blay,  réforma- 
((  leur  des  éludes  dans  celte  province,  qu'il  y  avait  une 
«  place  vacante  au  collège  Royal  des  Provinces  à  Turin  en 
((  faveur  de  cette  province,  qu'il  s'agissait  de  proposer 
((  des  sujets  capables  et  dans  la  disposition  pour  profiter 
«  des  grâces  de  S.  M.  De  quoi  ayant  informé  les  diffé- 
«  rents  déparlements  de  cette  province,  personne  ne  s'est 
(c  présenté  que  le  sieur  Joseph  Abondance,  de  la  paroisse 
c(  de  Salinsqui  a  fait  quelques  années  de  théologie,  neveu 
«  de  Rd  Abondance,  premier  chanoine,  directeur  du 
a  séminaire,  vicaire  général  de  ce  diocèse;  et  comme  le 
«  dit  sieur  Josoph  Abondance  est  un  sujet  doué  de  belles 
•  dispositions,  sage,  édifiant,  capable  dans  ses  études, 
ic  iceuK  messieurs  les  sindics  ont  requis  le  conseil  de 
a  délibérer,  et  sur  ce  : 

((  Le  conseil  de  ville  composé  des  personnes  cy'dessus, 
((  et  trouvant  la  proposition  et  rapport  susdit  véritable,  en 
c(  étant  de  même  tous  très  informés  pour  ce  qui  concerne 

12 
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((  la  sagesse ,  capacité  et  beaux  talents  du  dit  sieur 
«  Joseph  Abondance,  tous  unanimement  ont  proposé  et 
((  proposent  ledit  sieur  Joseph  Abondance  pour  profiter, 
((  si  c*est  du  bon  plaisir  de  5.  M.,  de  la  place  vacante  au 
«  collège  Rojal,  étant  persuadés  que  ledit  sujet  proposé 
ce  répondra  aux  seutiments  avantageux  que  son  applica- 
i<  lion  aux  éludes,  sa  sagesse  et  ses  dispositions  ont  fait 


«  nailre.  »     ^ 


Ont  signé  pour  extrait  collationné  :  Du  Verger  de  Blay, 
Sylvestre,  collège,  secrétaire  de  ville. 

Â  la  suite  de  cette  délibération,  le  jeune  Abondance 
muni  d'une  lettre  de  recommandation  de  M.  Du  Verger 
De  Blay,  réformateur  des  études,  à  Tahbé  Scarampi,  gou- 
verneur du  collège  Royal  des  provinces,  ainsi  que  d'un 
cerlifiôal  d'aptitude  de  ses  professeurs  de  Moûtiers,  est 
admis  audit  collège  à  Turin  pour  y  faire  ses  études 
médicales. 

Il  reçoit  son  diplôme  de  docteur  en  médecine  le 
9  mai  1754,  délivré  par  Jean-Baptiste  Rolarius.  archevê- 
que de  Turin  et  chancelier  de  l'Académie  Royale,  Cotlin, 
secrétaire.  Le  diplôme  est  visé  à  Moûtiers,  au  tribunal  le 
second  messidor,  an  onze  de  la  République.  Signé:  Fontanil 
et  Jacquemard,  ainsi  qu'à  la  sous-préfecture  de  Moûtiers,  lo 
même  jour,  Signé  :  Avet,  sous-préfet.  Joseph  Abondance 
est  donc  en  possession  légitime  de  son  litre  de  docteur  en 
médecine,  et  il  va  mettre  à  profil  ses  connaissances  au 
profit  de  ses  compatriotes. 

Il  est  à  croire  que  ses  débuts  ont  été  heureux,  car  trois 
ans  après  son  doctorat,  c'est-à-dire  le  25  novembre  1757, 
il  reçoii  du  gouvernemeni  une  haute  marque  de  confiance 
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par  sa  nomination  de  Vice-Proto-midecin  de  la  province 
de  Tarentaise,  par  le  magistrat  du  Proto-médicat  de  la 
Royale  Université  des  études  de  Tarin. 

Qu'il  me  soil  permis,  à  ce  sujet,  de  reproduire  ici 
rinstruction  officielle  donnée  à  M.  le  médecin  Abondance 
représentant  le  Proto-médical  h  Moûtiers;  car  celte 
institution  piémontaiso  contenait  d'excellentes  prescrip- 
tions qui  pourraient  être  encore  très  utiles  aujourd'hui  : 

«  P  II  recevra  en  premier  lieu  le  serment  que  doit 
«  prêter  entre  ses  mains  le  réviseur  des  drogues  dans  les 
i<  douanes,  aussi  bien  que  Tappréciateur  des  Médicinaux, 
«  au  cas  qu*ils  ne  l'aient  pas  prêté  entre  nos  mains  ou 
((  qu*il  n'en  conste  pas  dans  l'attestation  insérée  dans  la 
«  patente. 

^  2^  Il  devra  assister  dans  la  ville  de  sa  résidence  à 
«  toutes  les  visites  qui  se  feront  aux  apoticaires,  épiciers, 
«  droguistes  et  revendeurs  de  Robe  vive  ^^r  le  visiteur 
«  député  à  ce  sujel,  fesant  en  sorte  qu'elles  se  fassent 
«  avec  toute  la  fidélité  et  exactitude  possible. 

«  3^  Il  surveillera  pour  que  chacun  des  apoticaires  en 
«  ville  soit  pourvu  d'un  garçon  de  boutique  patenté,  ou 
«  soit  muni  d'un  billet  d'approbation  qui  lui  sera  par 
c(  nous  expédié,  en  vertu  du  billet  de  M.  le  vice  prolo- 
«  médecin,  par  lequel  il  devra  conster  de  son  habileté, 
«  en  suite  de  Texamen  qu'il  lui  aura  donné. 

«  4'  Il  surveillera  de  même  sur  la  conduite  des  apo- 
c(  ticaires  dans  les  bourgs  et  villages  de  son  département, 
«  afin  que  le  public  n'ait  pas  Toccasion  de  s'en  plaindre 
<c  pour  ce  qui  est  de  leur  devoir  en  taT susdite  qualité. 

«  5®  Il  devra  prescrire  aux  apoticaires  de  mettre  sur 
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«  tons  les  remèdes  qu'ils  expédieront  le  nom  du  malade 
«  auquel  ils  auront  été  expédiés. 

c  6*  Il  leur  défendra  encore  d'expédier  des  médica- 
«  menis  sans  la  recelle  d'un  médecin,  surtout  s*ils  sont 
«  purgatifs  ;  et  il  chargera  ceux-ci  de  surveiller  de  leur 
«  côié,  pour  que  Ks  upolicaires  de  son  département 
«  s'abstienneni  de  semblable  chose. 

«  7*  Si  le  visiteur  des  boutiques  des  apoticaires  laver- 
«  lit,  comme  il  le  doit,  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  exerce 
«  cette  profession  sans  patente,  il  devra  en  écrire  au 
«  magistrat  du  Prolo-médicat.  Au  cas  de  quelque  dispute, 
«  ou  soit  controverse  sur  la  qualité  des  drogues,  il  pourra 
«  députer  deux  experts,  aGn  qu'ils  en  donnent  leurs  sen- 
a  timenls  ;  Tun  d'iccux  devant  être  notre  réviseur  des 
«  drogues,  s'il  y  en  a  un. 

a  S''  Il  ne  permettra  à  aucun  opérateur,  charlatans  ou 
•  soit  empiriques  de  vendre  leurs  remèdes  extérieurs,  si 
«  préalablement  ils  n'en  ont  pas  obtenu  notre  permission 
«  laquelle  doit  même  par  nous  être  renouvellée  chaque 
«  trois  années,  à  teneur  de  Tordonnance  de  TExcellen- 
«  tissime  Magistrat  de  la  Réforme  du  23  juin  1746  et 
a  doit  encore  exprimer  les  conditions  portées  par  le 
a  billet  de  Sa  Majesté  du  22  novembre  1738  : 

(c  1®  Qu*aucun  des  susdits  opérateurs,  charlatans, 
<c  ou  soit  empiriques  ne  puissent  paraître  sur  le  théâtre 
«  pendant  la  nuil,  et  ne  puissent  dire  ou  représenter 
«  des  choses  qui  bh  ssent  Thonnéteté  ou  la  bienséance. 

tt  2°  Qu'ils  ne  puissent  monter  sur  le  théâtre  les 
«  jours  de  fête,  qu'après  les  fonctions  de  la  paroisse  et 
ce  des  autres  églises  voisines. 
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(c  3®  Que  les  femmes  des  sasdits  charlatans,  etc  , 
(c  s'abstiennent  de  ces  rôles  scandaleux  qu'elles  jouaient 
«  avrc  eux  par  le  passé,  et  qu'enfin  elles  aient  h  s'y 
«  comporter  avec  la  modestie  requise. 

(C  Q""  Il  surveillera  très  attentiremt'nl,  qu'aucun  mé« 
«(  decin  ne  fasse  société  en  fond  de  drogues  médicales 
(C  avec  les  apolicaires  ou  épiciers  :  Ce  quoi  venant  à 
«  s'apercevoir,  il  nous  en  donnera  immédiatement  avis. 

«  10**  Il  surveillera  enfin  à  l'exacte  et  entière  obser- 
(c  vance  du  Manifeste  du  Proto-médicat  publié  en  der« 
<(  nier  lieu  touchant  la  pharmacopée  et  la  nouvelle  taxe 
«  des  médicaux. 

a  (Tiré  de  Toriginal,  eollationné  concorde  à  Turin,  le 
«  3  décembre  1757/ Cottin,  secrétaire.)  » 

Le  docteur  Joseph  Abondance  acquiert  bientôt  une 
grande  réputation  dans  l'exercice  de  sa  profession.  Doué 
d'un  grand  talent  d'observation,  il  étudiait  les  habitudes, 
le  tempérament,  le  moral,  les  manières  d'être  et  les 
affections  de  chaque  sujet  on  plutôt  de  chaque  famille 
confiée  à  ses  soins,  et  puisait  dans  cette  connaissance, 
dans  ce  casier  médical,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  les 
ressources  les  plus  variées  et  souvent  les  plus  efficaces 
pour  soigner  ses  malades  ;  il  excellait  dans  cette  médecine 
intime  qui  est  la  meilleure  ;  car,  en  tenant  compte  des 
dispositions  physiques  et  morales  ainsi  que  des  infirmités 
de  chaque  membre  d'une  famille,  elle  permet  de  suivre 
la  filiation  des  maladies,  d'étudier  leurs  variétés,  leur 
transmission  ou  transformation  des  ascendants  aux  des- 
cendants, et  met  dans  les  mains  de  celui  qui  la  pratique 
des  armes  puissantes  pour  arrêter  le  mal  ou  le  diminuer 
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o^u  mieux  eacore  pour  le  prévenir,  quand  iLen  est  temps 
encore. 

Parmi  les  docamenis  qui  m*ODt  été  obligeamment 
communiqués  par .  M"''  Abondance  de  Yillarlurin  ,  je 
trouve  plusieurs  rapports  du  docteur  sur  diverses  épi- 
démies qui  régnèrent  dans  le  pays,  et  dans  lesquelles  on 
mit  à  contribudon  son  dévouement  et  ses  lumières. 

C'est  d'abord  une  épidémie  de  péripneumonie observée 
à  Haatecour  en  1768,  puis  une  autre  épidémie  de 
tumeuu  phlegmoneuses  (sic)  observée  chez  les  gens  el 
les  animauJL  (vaches et  mulets)  dans  diverses  communes  et 
notamment  à  Cevins,  à  Tours,  à  La  Bathie,  à  Gilly,  à 
l'Hôpital  en  août  1771  ;  il  me  parait  qu*il  s'agissait  plutôt 
ici  de  puslule$  maligneê  appelées  vulgairement  charbon 
affection  grave  qui  ne  sévit  que  trop  encore  sur  le  bétail 
et  souvent  chez  les  habitants  de  nos  campagnes,  et  que 
Ton  pourrait  maintenant  guérir  facilement  grâce  aux  dé- 
couvertes récentes  de  Tillostre  Pasteur.  En  1772,  une 
épidémie  de  fièvre  putride  bilieuse  se  déclare  dans  les 
communes  de  Saint-Jean  el  de  Saint- Martin-de-Believille! 
le  docteur  Abondance  se  transporte  dans  ces  communes 
et  comme  dans  les  autres  épidémies  ci-dessus  mention- 
nées, il  donne  des  instructions  remarquables  pour  soigner 
les  malades. 

«  Quant  à  la  cure,  dit-il  dans  ce  dernier  rapport,  nous 
«  avons  cru  devoir  l'accomoder  aux  facultés,  au  genre  de 
«  vie,  au  degré  d'intelligence  môme  de  ces  sortes  de  gens, 
«  la  plupart  grossiers  ;  qui  n*ont  aucune  des  commo- 
«  dites,  ni  des  moyens  nécessaires  de  pratiquer  un  trai-r 
^  tement  méthodique  et  suivi  ;  le  devoir  du  médecin. 
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«  dans  ces  sortes  de  maladies»  est  d*aider  la  nature, 
«  qaand  elle  en  a  besoin,  de  combattre  et  de  mitiger  la 
«  violence  des  symptômes,  et  de  conduire  ainsi  la  ma- 
(c  ladie  au  temps  de  sa  crise  et  de  son  déclin  ;  toute 
«  méthode  qui  tiendrait  a  en  abréger  le  cours  devien- 
«  drait  inutile  et  nuisible.  )»  Ces  lignes  écrites  il  y  a  plus 
d'un  sièclo,  sont  toujours  fexpresslon  de  la  vérité,  et 
pourraient  être  signées  par  les  princes  actu  Is  de  ta 
science  médicale.  On-  ne  sait  en  eiïel  ce  qa*on  doit  le  plus 
louerdansles  rapports  scientifiques  du  docteur  Abondance , 
tout  y  est  à  admirer:  élégance  et  lucidité  du  langage, 
connaissance  approfondie  de  son  sujet,  science  profonde 
de  son  art,  un  tact  remarquable,  et  enfin  un  grand  bon 
sens  qui,  après  tout,  n'est  que  le  cachet  du  génie. 

La  réputation  médicale  de  notre  compatriote  ne  faisant 
que  s'accroître,  avait  franchi  le  cercle  resserré  de  nos 
montagnes  ;  on  venait  le  consulter  de  très  Join,  môme  des 
grandes  villes  qui  avoisinent  notre  région,  grandes  cités 
ou  cependant  les  bons  médecins  ne  manquaient  pas.  Dans 
son  dictionnaire  historique  et  statistique  des  départe- 
ments du  Mont-Blanc  et  du  Léman,  imprimé  en  1807, 
Grillet  s*exprime ainsi:  p.  158  du  3'  volume.  «  M.  Âbon- 
«  dance  Joseph,  docteur-médecin  de  TUniversité  de  Turin 
«  a  rendu  son  nom  célèbre  et  sa  personne  chère  non- 
ce seulement  à  Moûtiers  lieu  de  sa  résidence,  mais  encore 
«  à  Chambéry,  à  Grenoble  et  dans  toute  l'ancienne  Savoie, 
«  par  des  connaissances  profondes  dans  Tari  qu*il  pro- 
j«  fesse.  Ses  succès  lui  assurent  un  rang  distingué  parmi 
«  les  grands  praticiens  qui  s'occupent  de  Timportante 
c(  fonction  de  soulager  l'humanité  souffrante.  » 
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Voilà  ce  qa*ëtait  l'homme  de  science  ;  examinons 
maintenant  noire  compatriote  comme  homme  public  et 
comme  homme  du  monde. 

Le  doctear  Abondance,  en  dehors  de  sa  supériorité 
médicale  on  plutôt  à  cause  d*elle  fut  un  personnage  des 
plus  influents  de  son  époque.  Ainsi,  en  1792,  le  11  oc- 
tobre. Tan  quatre  de  la  Lil>erté  et  le  premier  do  TEgalité 
(sic)  il  est  nommé  à  Tunanimité  et  par  acclamaliun, 
député f  dans  l'église  métropolitaine  de  Saint-Pierre  par 
une  assemblée  générale  des  citoyens  de  Moûtiers,  pour 
représenter  la  ville  à  Chambéry  dans  une  assemblée  géné- 
rale de  (ouïes  les  communes  de  la  Savoie  pour  Torgani- 
sation  don  nouveau  Gouvernement.  (Archives  munici- 
pales;. Il  refuse  cette  mission,  prétextant  qu'il  ne  peut 
abandonner  ses  malades  et  ses  enfants  qui  resteraient 
seuls,  dans  ces  lemps  de  troubles! 

On  trouve  son  nom  dans  les  séances  du  conseil  général 
de  la  commune  de  Moûtiers  du  9  et  12  janvier  179  \  Le 
25  janvier  1793  il  est  nommé  membre  du  conseil  de 
ville  place  qu'il  occupe  longtemps  et  où  il  est  très  ap- 
précié à  cause  de  ses  connaissances  variées  et  multiples  ; 
on  trouve  sa  signature  dans  presque  toutes  les  délibéra- 
tions du  conseil  de  ce  temps-là.  Dans  la  séance  du  19  fé- 
vrier 1806,  il  donne  sa  démission  donnant  pour  excuse 
son  grand  âge  et  sa  dureté  d  oreille.  Le  conseil  ayant 
M.  Greyfié  pour  syndic,  ne  pouvant  qu'accédera  des  mo- 
tifs aussi  légitimes  témoigne  de  vifs  regrets  de  perdre  ti|i 
membre  d'un  mérite  aussi  distingué  et  dont  les  sages 
conseils  ont  tant  contribué  au  bonheur  de  la  commune 
(textuel). 
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Nous  n'avons  rien  à  dire  du  docteur  Abondance  comme 
homme  poliiiqae;  nous  ne  passerons  cependant  pas  sous 
silence  sa  nomination,  par  Bonaparte  P"  consul  de  (a 
République  française,  de  Président  de  PÂssemblée  du 
canton  de  Moûtiers  (Nord)  en  date  du  28  pluviôse  Tan 
onze  de  la  République.  Les  communes  qui  composaient 
ce  canton  Nord  élaienl:  Aigueblânehe,  Aime,  Notre- 
Dame  de  Briançon,  Celliers,  Grand-Cœur,  Petil-Cœur, 
Bonneval,  Doucy,  Fessons-sur-Briançon,  Granier,  Haute- 
cour,  Longefôy,  Mâcot,  Saint-Marcel,  Montgirod,  Mou- 
tiers,  Nans,  Saint-Oyen,  Nôtre-Dame  du  Pré,  Pussy, 
Rognaix,  Tessens,  Villargerel,  Villette.  Cette  assemblée 
fui  convoquée  pour  le  28*  jour  du  mois  de  Germinal,  pour 
procéder  à  la  nomination  :  1®  de  douze  membres  des 
collèges  électoraux  du  département  ;  2^  de  trente  mem- 
bres des  collées  électoraux  d*arrondissement  ;  S""  de 
deux  candidats  pour  les  fondions  de  juge  de  paix  ;  4*  de 
quatre  candidats  pour  les  suppléants  de  juge  de  paix  : 

Le  docteur  Abondance  a  été  le  premier  fondateur,  à 
Moûtiers  d*une  des  familles  les  plus  honorées  et  les  plus 
respectables. 

Je  citerai  à  propos  de  sa  famille  de  Villarlurin,  Tacte 
d'émancipation  du  7  juin  1764  qu^il  demanda  à  son  père, 
acte  respectueux  et  touchant  auquel  les  mceurs  modernes 
ne  nous  ont  malheureusement  plus  habitué.  Cet  acte  se 
passe  devant  Benoît  Fontanil,  juge  de  Tarchevéché  de 
Tarentaise,  lequel  fait  asseoir  le  sieur  Antoine  Maurice 
Abondance,  auprès  de  lui,  son  chapeau  en  tête,  et  le 
spectable  Joseph  Abondance,  son  fils,  les  genoux  à  terre 
devant  lui  et  chapeau  bas,  les  mains  jointes;  ce  premier 
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poor  condescendre  aux  prières  de  son  fils,  lai  aurait 
ouvert  par  trois  fois  les  mains,  en  lui  disant,  mon  fila,  je 
TOUS  émancipe  et  vous  mets  hors  de  mes  liens  et 
puissante  palemelle»  et  ensuite  lui  aurait  remis  le  cha- 
peau sur  la  tète,  de  quoi  les  parties  oui  requis  l*acte 
respectif  -*  Signé  Fontaotl  juge  et  Muraz,  greffier. 

Sa  famille  de  Moûtiers  n*a  brHié  qu'un  instanr,  elle 
s'est  éteinterapidement  par  la  mort  prématurée  de  son  fils 
atné  alors  procureur  impérial  dans  sa  ville  natale,  et  de 
son  petil-fils  déjà  avocat,  il  n*est  resté  qu'une  petite  fille 
qui  s'est  mariée  avec  un  M.  Augier,  alors  receveur  prin- 
cipal des  contributions  indirectes  dans  cette  ville  et  qui 
après  les  événements  de  1815  s'est  retirée  avec  ses  en- 
fants à  Charpieux  près  de  Lyon,  où  elle  est  morte  depuis 
plusieurs  années. 

Dans  une  note  que  je  lui  avais  demandéi;  sur  notre 
compatriote  qu'il  avait  encore  vii  et  connu,  notre  ancien 
et  bienveillant  vice-président,  M.  Avet,  dont  le  souvenir 
nous  est  cher  et  précieux  à  plus  d*un  titre  s*exprimait 
ainsi  au  sujet  du  docteur  Abondance  : 

«  Je  crois  le  voir  encore  avec  sa  belle  et  vénérable 

ce  figure,  son  chapeau  tricorne  d'où  s^échappait  une  abon- 

«  dante  chevelure  blanche  comme  la  neige  :  sa  toilette 

«  était  celle  d*un  vieillard,  car  à  celle  époque  déjà  bien 

«  éloignée  de  nous,  chaque  âge  se  distinguait  par  un 

«  costume  «  adopté   aux  années  de  celui  qui  le  por- 

«  tait,  et  à  la  gravité  qu*elles  apportent  ou   doivent 

c  donner.  Le  sien  était  toujours  d*une  propreté  irré- 

«  prochable  qui   est  en  quelque  sorte  la  pudeur  des 
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«  Tieillarâs.  Je  Tai  vusonvdnt  remplir  son  ministère 
«  dans  ma  famille,  e(  ai  moi-même  été.  soigné  par 
(c  lui  dans  ane  maladie  très  grave.  —  Quand  il 
tt  entrai!,  il  rendait  Tespérance  au  malade,  et  le  courage 
«  à  toute  la  famille  qui  Tentourail  par  la  confiance  qu'il 
«  savait  si  bien  inspirer  ;  on  le  regardait  presque  comme 
«la  Providence  qui  tenait  entre  ses  mains  la  vie  des 
c(  malades  qui  lui  étaient  confiés.  Il  était  souvent  légué- 
«  risseur,  mais  toujours  le  consolateur... 

«  En  rapprochant  du  lit  du  malade,  il  avait  le  don 
«  d'embellir  encore  sa  respectable  figure  par  une  exprès- 
^  sion  rassurante  de  douce  et  affectueuse  gaité.  Ce 
M  n'était  pas  par  des  demandes  sur  les  détails  du  cours 
c<  de  la  maladie  qu'il  inaugurait  sa  visite,  mais  par  des 
«  récits  souvent  gais  et  toujours  attachants  qu*il  entre* 
(c  mêlait  de  demandes  médicales,  de  vérifications  de  la 
«  langue  et  du  pouls,  auxquelles  il  procédait  comme  à  des 
«  actes  qui  n'avaient  aucune  urgence  et  n*étaient  nulle- 
ce  ment  imposés  par  la  gravité  de  la  maladie.  Tout  en 
ce  faisant  ces  investigations,  il  mûrissait  ses  appréciations 
«  sur  le  traitement  à  prescrire  et  continuait  ses  char* 
«  mantes  causeries  dont  personne  plus  que  lui  necon- 
<r  naissait  le  secret.  En  partant  il  laissait  le  calme  et 
«  Tespérance  là  ou  il  n'avait  trouvé  que  la  souffrance  et 
«  le  désespoir.  II.  était  d'ailleurs  aussi  désintéressé  que 
«  généreux  à  l'égard  des  malades  peu  aisés  à  qui  il  ne 
«  se  contentait  pas  de  prodiguer  les  bienfaits  de  la 
«  science.  An  reste,  riche  ou  pauvre,  tout  malade  était 
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<c  Tobjel  de  sa  sollicitude  la  plus  dévouée,  car  il  possè- 
de dail  à  un  haut  degré  la  plus  noble  qualité  d'un  médecin, 
«  l'amour  de  rhumanité.  d 

Je  n'ajouterai  rien  h  ce  témoignage  si  éloquent  et  si 
vrai  qui  part  d'un  noble  cœur  el  qui  fait  autant  d'hon- 
neur à  son  autour  qu'à  celui  qui  en  fut  l'objet,  car  je 
craindrai  d'en  affaiblir,  les  accents  pénétrants,  ou  plutôt 
j'aurai  l'appréhension  que  la  similitude  de  profession 
que  j'ai  l'honneur  de  suivre  ne  laissât  croire  à  trop  d'in- 
dulgence de  ma  part  pour  mon  héros  qui  fut  après  tout, 
un  savant  médecin,  un  homme  de  bien,  et  un  excellent 
citoyen,  vir  bonus,  curandi  periluê. 

Celte  belle  et  utile  existence  fut  brisée  le  10  avril  1809, 
à  six  heures  du  soir;  elle  avait  duré  78  ans,  comptanl 
près  de  50  ans  de  service  au  proGt  de  l'humanité  souf- 
frante . 

La  foule  immense  qui  se  pressait  aux  funérailles  du 
docteur  Joseph  Abondance,  la  conslernalion  qui  se  pei- 
gnait sur  tous  les  visages,  les  députations  qui  étaient 
venues  des  points  les  plus  reculés  de  notre  pays  pour 
rendre  un  dernier  hommage  à  sa  dépouille  mortelle,  indi- 
quaient bien  que  la  Tarentaise  venait  de  perdre  un  de  ses 
enfants  les  mieux  doués  dont  j'ai  essayé,  non  sans  orgueil, 
je  vous  l'avoue,  de  retracer  le  portrait. 

Il  est  bon,  Messieurs,  au  milieu  des  tristesses  du  pré-^ 
sent,  de  se  retremper  de  temps  en  temps  dans  les  souvenirs 
d'une  belle  vie  passée  ;  c'est  d'ailleurs  un  honneur  et  un 
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devoir  pour  une  province  de  cultiver  la  mémoire  des 
citoyens  qui  se  sont  distingués  par  jour  science  Qi  leur 
dévouement  à  la  Patrie.  L'Académie  de  La  Val  d'Isère  qui 
constitue  pour  ainsi  dire  la  province  scientifique  de  la 
Tarenlriise  et  qui  a  pour  devise  ces  deux  beaux  motd  : 
Dtusei  Patria,  accueillera,  je  l'espère,  avec  indulgence, 
celle  courte  notice  sur  le  docteur  Joseph  Abondance,  qui, 
s'il  9v«it  vécu  de  noire  temps,  en  aurait  certainement  fait 
partie  et   en  aurait  été  une  illustralion, 

(Novembre  1884,) 

C.  LAISSUS,  Docteur. 


NOTES   COMPlEMENTAiRES 

SUR 

LA  SUZERAIKETÉ  DBS  ARCHEVÊQUES  DE  TAREKTAISE 
DANS  LA  VALLÉE  DE  EOZEL  (Sayoie). 


(Mémoire   la  à  rÂcadémie   par    M.    le    curé   J.    Garia, 
dans  la  séance  du  20  novembre  1881.) 


Monseigneur  et  Messieurs, 

Dans  un  Mémoire  inséré  au  compte-rendu  du  Congrès 
des  Sociétés  Savantes  tenu  à  Moûliers  en  188)  (i),  j'ai 
essayé  de  démontrer  que  la  suzeraineté  des  archevêques 
de  Tarenlaise  sur  la  vallée  de  Bozel  avait  été  paternelle, 
libérale,  toujours  respectueuse  des  droits  de  Thumanité, 
et  peu  onéreuse  pour  nos  populations  au  point  do  vue 
financier.  Celle  thèse  est  absolument  incontestable  pour 
quiconque  connaît  Tesprit  dejusliceel  de  dévouement 
pateritel  qui  a  toujours  animé  la  généralité  des  Prélats 
catholiques,  spécialement  envers  les  petits  et  les  faibles. 

Elle  est  cependant  mise  en  doute,  et  môme  vivement 
contestée  par  des  écrivains  qui  osent  affirmer  a  qu'il  y  a 
«  incompatibilité  absolue  entre  les  principes  catholiques 
((  et  la  véritable  civilisation  ;  que  les  gens  d'église  sont 
«  essentiellement  hostiles  au  progrès  et  à  toutes  les  liber- 
«  tés  populaires  (2).  »  De  là,  il  leur  est  facile  de  conclure 

(1)  Compte-rendu,  p.  131  et  suiv. 

(2)  Le  Tarin,  novembre  188^. 
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que  nos  paysans  du  moyen  âge,  obligés  de  vivre  pendant 
de  longs  siècles  sous  la  domination  temporelle  des  princes 
de  rÉglise,  ont  été  indubitablement  «  des  domestiques* 
a  nés,  des  serfs  privés  de  toute  liberté,  exploités  à 
tt  merci,  et  traités  comme  des  bêles  de  somme  aux  quelles 
a  on  mesure  Tavoine»  de  peur  qu'elles  ne  regimbent,  » 
conformément  au  fameux  précepte  que  M.  Taine  attribue 
au  cardinal  de  Richelieu  (1). 

Dans  le  but  de  donner  une  apparence  de  vérité  à  ces 
affirmations  aussi  contraires  à  la  réalité  historique  qu*au 
respect  dA  à  nos  ancêtres,  quelques  chroniqueurs  travail- 
lent à  grouper  habilement  des  faits  particuliers  réelle- 
ment abusifs,  qui  se  sont  passés  à  des  époques  très  diffé- 
rentes et  dans  des  circonstances  spéciales  ;  mais  qu'il  est 
toujours  facile  do  rencontrer  sous  toute  administration 
humaine,  même  la  plus  douce  et  la  plus  équitable.  Les 
lecteurs  inattenlifs,  et  peu  experts  dans  les  matières  his- 
toriques, sont  volontiers  portés  à  juger  de  Tesprit  général 
d*une  époque  par  ces  faits  exceptionnels,  et  à*  regarder 
comme  déplorable  et  tyrannique  une  administration  sous 
laquelle  de  tels  abus  ont  pu  se  produire. 

Il  suffirait  sans  doute,  pour  rentrer  dans  le  vrai,  de  se 
rappeler  qril  n*e$t  pas  permis  de  conclure  du  particulier 
au  général;  que  les  abus  sont  inhérents  à  tout  gouverne- 
ment humain  ;  que  la  prétendue  maxime  du  cardinal 
Richelieu  n*a  jamais  servi  de  règle  de  conduite  à  nos 
Prélats  siKserains  ;  que,  sur  les  75  évéques  et  archevê- 
ques qui  ont  illustré  l'antique  siège  de  Tarentaise,  This- 

(1)  Compte-rendu  du  Congres  tenu  à  Albertville  en  1883,  p.   t99;  Le 
Taurin f  n.  5  el  6, 
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foire  ne  signale  goëre  qae  Tintros  Isdmél  comme  un 
suzerain  oppresseur  de  la  vraie  liberlé,  et  dilapidatenr 
des  biens  de  TÉgiise  et  des  pauvres. 

Mais  le  moyen  le  plus  simple  de  réfuter  victorieusement 
les  assertions  de  nos  adversaires,  me  parait  être  de  con- 
tinuer Texploration  sérieuse  et  loyale  des  archives  de  nos 
diverses  paroisses,  qui  peuvent  encore  nous  fournir  de 
très  nombreux  documents,  pour  retracer  Thistoire  véri- 
table de  notre  pays  dans  les  siècles  chrétie:  s,  trop  faci- 
lement appelés  siècles  d'obseuranlisme  et  de  servage. 

Je  dois  à  Tohligeance  de  M.  l'abbé  Cooiem,  curé 
des  Aliues,  explorateur  actif  et  intelligent  des  riches 
archives  de  celte  localité,  la  bienveillante  communication 
de  plusieurs  titres  relatifs  à  la  suzeraineté  de  nos  anciens 
archevêques. 

J'espère  intéresser  notre  réunion  scientifique  de  ce 
jour  en  donnant  une  analyse  snccinte  de  ces  documents, 
qui  traitent  spécialement  des  anciennes  franchises  accor- 
dées aux  communautés  des  Âllues  et  de  lia  Perrièi*e,  ainsi 
que  diverses  redevances  payables  aux  archevêques  suze- 
rains par  ces  mêmes  communautés. 

Il  sera  constaté  une  fois  de  plus  que  la  domination  tem- 
porelle des  archevêques  et  comtes  de  Tarentaisc  sur  nos 
vallées  a  été  paternelle,  libérale,  respectueuse  des  droits, 
et  peu  onéreuse  pour  les  populations. 


5  1"  Franchises  et  Privilèges, 


Lçs  anciennes  franchises  consistaient  dans  certaines 
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conceêsioM  de  droits  et  priYilëiiies,  favorisant  les  libertés 
adminislralÎTes  locales,  et  dans  Vexemption  de  certaines 
redevances,  impôts,  corvées,  dûs  aux  seigneurs  suzerains. 
€es  concessions  et  exemptions  étaient  quelquefois  intro- 
duites par  Tusage,  ou  sollicitées  par  les  feudataires,  ou 
votonlairement  accordées  par  le  seigneur. 

Il  n'est  pas  possible  de  préciser  la  date  et  l'origine  des 
diverses  franchises,  immunités,  libertés  et  autres  privi- 
lèges accordés  à  la  communauté  des  Âllues  et  à  celle  de  La 
Perrière ,  par  les  seigneurs-archevêques  et  comtes  de 
Tarentaise,  parce  que  les  titres  primordiaux  manquent. 

L'ifwentaire  officiel  des  litres  de  la  communauté  des 
Âllues,  dressé  en  date  du  6  mars  1774^  à  l'article 
Franchises,  dit  textuellement  : 

(c  Le  premier  acte  ténorisé  dans  le  transumpt  des 
«  Franchises  est  sous  la  date  de  Tan  1290,  indiction 
«  troisième,  el  du  dimanche  avant  la  Pentecôte,  1  4du 
«  mois  de  mai,  jour  assigné  pour  tenir  l'assemblée  gêné- 
<c  raie  aux  Âllues,  par  la  Cour  dulid  archevêque,  et  pour 
«  faire  le  recordement  des  coutumes  anciennes  et  usitées 
ce  dans  la  dite  paroisse.  li  est  dit  dans  cet  acte  que  le  même 
«  jour  fut  fait  le  recordement  susdit  en  présence  de  la  dite 
«  Cour,  par  Vuillerme  Brun,  des  Âllues^  au  nom  des 
«  paroisses  des  Âllues  et  de  La  Perrière,  soit  de  leurs 
«  habitants  dûment  assemblés,  suivant  la  coutume, et  que 
«  du  consentement  des  habitants,  ledit  Brun,  en  présence 
«  du  notaire  et  des  témoins,  rappela  tous  les  articles  dif- 
«c  férents  des  dites  franchises  et  privilèges .  Le  recordement 
«  fait,  il  en  fut  donné  acte  aux  Âllues  dans  la  salle  du 
«  R"®  Archevêque.  » 

13 
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Cal  acte  prouve  évideminent  que  ces  franchms  avaient 
été  concédées  longtemps  avant  le  14  mai  1290,  puisqu*on 
en  fit  alors  le  recordemenl  comme  étant  des  coutumes 
déjà  anciennes  et  usitées.  Mais  le  plus  intéressant  est  de 
'savoir  en  quoi  consistaient  ces  franchises^  immunilés^ 
libertés  et  privilèges.  Or  nn  acte  du  22  juillet  1484, 
dressé  par  Claude  Ouvrier,  notaire,  porte  «  désignation 
spécifique  des  dites  franchises  en  vingt-cinq  articles  dif- 
férents. »  Je  dois  me  limiter  à  indiquer  les  principaux. 

Art.  ^^  —  Les  communiers  avaient  le  droit  d'élire 
librement,  et  pour  trois  ans,  quatre  procureurs  chargés 
d'administrer  la  communauté  :  quatuor  ordinalores  pro 
dicta  communitate  gubernandâ  qui  stabant  in  gubernio 
per  triennum.  Ces  élections  triennales  se  faisaient  devant 
Téglise  paroissiale,  à  Tissue  de  la  messe,  par  les  chefs  de 
famille  de  la  paroisse.  Des  procureurs  choisis  avaient  droit 
de  gérer  tout  ce  qui  touchait  aux  intérêts  matériels  de  la 
communauté^  devant  laquelle  ils  devaient  rendre  compte  de 
leur  gestion,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  indiquée  propos  d'un 
syndicat  constitué  à  Bozel  en  1547  (1).  Cette  faculté  de 
choisir  librement  leurs  administrateurs  locaux,  et  le 
droit  de  contrôler  leur  gestion, montrentassezbienquedès 
le  xii'  siècle,  nos  ancêtres  jouissaient  déjà  d'une  vraie 
liberté  pratique ,  dans  les  affaires  d'administration 
locale. 

Art.  2.  —  Il  fst  statué  que  «  les  habitants  des  deux 
paroisses  ne  doivent  ni  layde,  ni  sortie  de  marché,  ni 
péage^  ni  droit  de  régale,  ni  corvée,  ni  pâturage.  » 

(1)  Suzeraineté  des  Archevêques,  p.  19  et  soiv. 
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Aussi,  en  1393,  sons  Tarchevéque  Edoaard  de  Savoie, 
le  comle  de  Savoie  ayant  voulu  lever  des  impôts  pour 
frais  de  guerre,  les  habitants  des  Âllues  refusèrent  ces 
impôts  en  s'appuyant  sur  leurs  anciennes  franchises,  et 
sur  ce  qu*ils  n*avaient  de  redevances  à  payer  qu*à  l'ar- 
chevêque leur  seul  suzerain  ;  et  Tarcheféque  déclara  lui- 
même  au  Sénat  que  ses  sujets  des  Allues  et  de  La  Perrière 
n'étaient  pas  taillables:  non  sunt  taillabUes.  En  1485^  le 
procureur  fiscal  de  Tarcbevêché  intentait  un  procès 
contre  les  communautés  des  Allues,  Montgirod,  Saint- 
Marcel,  Notre-Dame  du  Pré  et  Naves,  par  devant  Toflicial 
du  dit  archevêché,  aux  fins  d'obtenir  le  payement  du 
présent  accoutumé  qui  se  faisait  à  Tavènement  des  Ré- 
vérendissimes  archevêques. 

Il  Les  dites  communautés,  et  particulièrement  celle  des 
«  Allues,  nièrent  rien  devoir  de  semblable,  en  faisant 
«  usage  de  leurs  franchises  ;  et  après  plusieurs  dire  et 
<c  redire,  il  s'en  suivit  jugement  par  lequel  silence  fut 
«  imposé  au  dit  procureur  fiscal,  par  rautorilë  même  de 
«  Tarchevêque.  »  D'où  Ton  voit  que  les  franchises  et 
immunités  anciennes  n*étaient  lettre-morte,  ni  pour  les 
Alluétains,  ni  de  la  part  de  l'archevêque. 

Art.  3.  —  Trois  maisons  situées  dans  la  dite  paroisse 
des  Allues,  savoir  :  «  La  maison  des  Ravier,  celle  des 
«  David  et  celle  des  Villaremillon  doivent  avoir  leurs 
<(  applays  des  bœufs  dans  la  forêt  des  archevêques,  et 
<c  dénoncer  aux  forestiers  ceux  qui  malverseraient  dans 
(c  la  dite  forêt.  »  Cet  article  donnait  aux  trois  familles 
mentionnées  le  droit  de  couper  dans  la  forêt  les  bois 
nécessaires  pour  les  attelages  des  bœufâ,  et  leur  imposait 
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le  devoir  de  dénoncer  les  délits  qui  seraient  commis.  Or 
il  arrifa  qu'tuie  interprétation  trop  large  de  ce  privilège 
donna  occasion  à  nn  curieux  procès  qu'il  serait  trop  long 
d'analyser,  et  dont  je  n'indiquerai  que  le  fond.  —Des  gens 
de  Saint-Martin  de  Belleville  avaient  fait  une  petite  razzia 
de  bois  dans  la  fotôi  épiscopaJe;  les  gardiens  privilégiés 
voulurent  s'emparer  de  ce  bois  indûment  coupé  ;  un 
procès  leur  fut  intenté  par  le  procureur  archiépiscopal, 
aux  fins  d  obtenir  restitution  du  bois  confisqué.  Ces  peu 
scrupuleux  gardiens  tentèrent  de  se  prévaloir  de  leur 
privilège  pour  retenir  le  corps  du  délit.  —  Il  était  cepen- 
dant bien  évident  que  l'article  3"  des  franchises  leur  im- 
posait le  devoir  d'empêcher  le  délit,  sans  leur  donner  le 
droit  d'en  tirer  profit. 

Art.  4.  —  «  Les  habitants  des  deux  paroisses  peuvent 
«  alberger  et  désalberger  quand  il  leur  plaît  ;  et  le 
«  Métrai  de  Tarchevôque  doit  les  garantir  pour  la  pre- 
«  mière  et  la  seconde  fois  des  droits  du  fief.  «Celait 
une  liberté  bien  avantageuse  qui  ne  pouvait  être  concédée 
que  par  un  despotisme  très  peu  tyranique  ! 

Art.  5.  —  «  Les  décimateurs  des  agneaux  députés  par 
«  l'archevêque  doivent,  chaque  anqée,  lever  la  dîme  des 
«  dits  agneaux  le  T*"  et  le  2®  jour  de  mai,  passés  lesquels 
«  jours,  les  débiteurs  de  ladite  dîme  ont  droit  de  tondre 
(c  les  dits  agneaux,  et  d*en  garder  la  laine.  »  Cette  limite 
strictement  fixée  ne  pouvait  qu'être  avantageuse  aux  débi- 
teurs de  la  dime. 

Art.  6.  <'  —  Les  habitants  ne  doivent  point  au  Révéreu- 
«  dissime  archevêque  pour  les  dCcès  de  leurs  femmes, 


—  197  — 

<c  aucune  échoie  de  leurs  biens,  meubles  et  iuMneubles, 
(c  ni  aucun  plaid.  y> 

Art.  7.  —  «  It  n'est  dû  aucun  laod  ni  vend  pour  les  dots 
des  femmes,  lorsque  les  parents  vendraient  pour  faire 
les  dites  dots.  »  Celle  exemption  montre  bien  la  commi- 
sération de  nos  archevêques  suzerains  pour  les  faibles  et 
les  pauvres.  Cette  réflexion  est  encore,  confirmée  parles 
patentes  du  14  octobre  1360,  données  par  rarchevôque 
Jean  de  Bertrand^  qui  «  portent  injonction  à  ses  officiers 
«  spirituels  et  temporels,  et  à  ses  commissaires  de  ne 
«  point  molester  les  communiers  des  Allues  et  de  la 
((  Perrière,  à  l'occasion  des  franchises  qu'il  ratifie  de 
«  nouveau,  et  à  l'occasion  des  laods,  plaids,  servis,  dont 
<i  les  biens  de  femmes  sont  exempts.  »  Le  même  arcbe- 
(c  véque  faisait  encore  rémission  d'un  léger  tribut  qu'il 
((  avait  imposé  sur  le  mandement  des  Allaes  eu  date  du 
«  l^*"  mai^  1359.  »  L'année  suivante,  il  ordonoailà  son 
châtelain  Guillaume  de  CanaHbus  ~-  de  Lachenal  t*  de 
faire  remise  de  tous  les  droits  dûs  à  Poccasion  des  nom*- 
breux  décès  survenus  aux  Alinéa  à  la  suite  d'une  épidé-^ 
mie  qui  avait  sévi  les  années  précédentes ]  Tacte  du 
18  juillet  1360,  porte  qqe  celte  i*emise  de  drot^^  est  faite 
par  esprit  de  charité  paternelle  ;  propter  oharitalem  »uam 

pe^ternamêngà  mos  feudatarm  et  profeudatarios Où 

trouver  aujourd'hui  un  gouvernement  assez  paternel  pour 
exempter  ainsi  des  droits  de  sueeession  les  orphelins  et 
héritiers  des  victimes  du  choléra,  ou  autre  épidémief 

Art.  8.  — Les  ditshabitantsnedoivent  aucune sufiferte 
«  ni  hommage  pour  raison  des.  héritages,  ou  des  choses 
«  feudales  ôu  rétrofeudates  qui  peuvent  leur  advenir  soit 
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((  par  succession,  soit  de  toute  autre  manière,  quand 
«  même  les  dits  héritages  ou  choses  susdites  leur  parvien- 
«  draienl  des  hommes  Teudataires  du  révérendissime  arche- 
«  véque.  »  Les  redevances  archiépiscopales,  déjà  bien 
allégées  par  ces  anciens  privilèges  et  immunités,  furent 
encore  considérablement  diminuées  par  diverses  transac- 
tions postérieures,  dont  je  parlerai  au  2*  §  de  ce  petit 
travail. 

Il  me  serait  bien  agréable  de  continuer  l'analyse  de  ces 
antiques  franchises,  immunités,  et  privilèges  ;  mais  les 
autres  articles  sont  moins  importants;  ils  concernent 
surtout  Tordre  judiciaire,  et  sont  moins  adaptés  à  mon 
sujet  principal. 

Il  faut  cependant  noter  que  ces  franchises  et  libertés 
ont  été  successivement  confirmées,  ratifiées  et  approuvées 
par  un  grand  nombre  de  prélats  qui  ont  occupé  le  siège 
de  Tarentaise,  et  qu'elles  ont  été  scrupuleusement  respec- 
tées et  observées  pendant  une  longue  suite  de  siècles.  On 
peut  voir  aux  archives  des  Àllues  une  vingtaine  de 
procès-verbaux  de  confirmation  ou  rëcordation  écrits  sur 
parchemin  par  des  notaires  publics,  et  dont  plusieurs 
portent  encore  la  signature  ainsi  que  le  sceau  des  anciens 
archevêques  suzerains. 

Voici  quelques  dates  puisées  dans  VInventaire  déjà 
cité: 

Le  12  mars  1346,  récordation  et  désignation  des  dites 
franchises,  faites  en  présence  de  la  Cour  de  révérendissime 
Jean  de  Bertrand  ;  et  confirmation  faite  par  le  même 
archevêque  le  20  juin  1364. 

Le  3  novembre  1385,  le  sieur  Jeaii  Tissot,  juge  de 
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Tarcheyéché,  bit  et  expédie  la  confirmation  des  mêmes 
franchises  au  nom  de  révérendissime  Rodolphe,  arche- 
vêque. 

Le  1 1  juillet  1404,  énumération  délaillée  et  confirma- 
tion des  susdites  franchises  et  immunités  par  Rd  Aymon, 
patriarche,  in  parlibus,  et  administrateur  général  de  Tar- 
cheyéché  de  Tarentaise. 

Le  9  décembre  1465,  même  confirmation  faite  par  le 
révérendissime  archevêque  Thomas  de  Sur,  originaire  de 
Chypre. 

Le  15  octobre  1481,  les  dites  franchises  sont  confirmées 
par  Rd  Pierre  Monod,  professeur  de  droit  canonique  et 
vicaire  général  du  diocèse  de  Tarentaise,  pour  le  cardinal* 
archevêque  Dominique  de  la  Rovëre.  Cette  confirmation 
fut  encore  renouvelée  au  nom  du  même  archevêque,  par 
Rd  Pierre  Girod,  chanoine  et  professeur  de  l'église  de 
Genève,  et  administrateur  de  Tarchevêché  de  Taren- 
ta  ise . 

Le  24  janvier  1484,  le  révérendissimearchevêque  Urbain 
de  Chevron-Yillette,  confirmait  les  susdites  franchises, 
peu  de  temps  avant  son  décès. 

La  même  confirmation  fut  faite  par  Tarchevêque  Jean 
de  Compey,  le  10  mars  1486  ;  par  Mgr  Corin  des  comte^ 
de  Plosaque,  le  26  juin  1496  ;  par  Tarchevêque  Claude  de 
Châteauvieux,  le  28  mai  1499;  par  Mgr  de  Grolée,  le 
23  mai  1519,  à  la  requête  des  syndics  des  Allues;  et 
encore  par  le  même  archevêque,  le  11  septembre  1545; 
par  Monseigneur  Jérôme  des  Comtes  de  Yalpergue,  le 
23  avril  1563;  par  Monseigneur  Jean-François  Berliety 
le  7  août  1602;  par  Tillustrissime  Anastase  Germonio,  le 
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12  octobre  1608  ;  par  le  réTéreodiuime  Benott-Théophile 
de  Chevron,  le  8  septembre  1633  ;  par  MoDseigBeor 
François-Amédée  Milliet,  le  9  mai  1661,  soos  le  contre- 
seing de  Rd  Moris,  chancellier  derarchevôcbé. 

Cette  simple  nomenclature  montre  bien  rimporlance 
atlacbée  à  ces  franchises  pendant  plos  de  400  ans,  et  le 
respect  de  nos  anciens  archevêques  pour  les  lil)ertés, 
privilèges  et  immunités  concédés  en  faveur  denospayMfu. 
Les  intéressés  savaient  d'ailleurs  en  réclamer  le  maintien 
et  la  stricte  exécution,  même  par  les  voies  légales  ;  comme 
le  prouvent  plusieurs  procès  soutenus  à  ce  sujet  contre 
divers  employés  archiépiscopaux,  ainsi  que  les  soins  pris 
pour  qu'elles  ne  fussent  point  mises  en  oubli. 

Chaque  année,  le  dimanche  avant  la  Pentecôte,  avait 
lieu  le  recor dément,  soit  lecture  publique  de  ces  fran- 
chises et  privilèges  en  présence  de  la  Cour  archiépiscopale 
tenue  aux  Allues,  et  devant  les  habitants  des  Allues  et  de 
La  Perrière.  —  Les  employés  archiépiscopaux,  avant 
d*entrer  en  fonction,  devaient  s'obliger  par  serment  à 
respecter  les  dits  franchises  et  immunités,  dont  il  leur 
était  remis  une  copie  a.uthentique  qu*ils  devaient  resti- 
tuer au  terme  de  leurs  fonctions. 

Chaque  archevêque,  le  jour  de  sa  prise  de  possession, 
avant  même  de  faire  son  entrée  dans  la  ville  de  Moûtiers, 
était  tenu  de  reconnaître  et  de  confirmer,  par  Lui  ou 
par  un  procureur  spécial,  et  par  acte  notarié,  ces  ancien- 
nes franchises  et  immunités.  Cette  con/irma(ton se  faisait 
le  plus  souvent  avec  une  grande  solennité.  Au  jour  fixé 
pour  rentrée  de  Tarcbevêque  dans  la  ville  de  Moùtiers, 
les  pocureurs  des  Allues  —  ordinaiores  —  accompagnés 
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d'un  notaire^  se  rendaient  vers  la  grande  porte  de  la  cilé 
de  Mo&tier$,  da  oôté  d'Àigueblanche  ;  Ànle  magnam 
portant  civitcUis  UuUeriù  àparleaqtm  blamhœ.En  pré- 
sence de.  témoins  choisis,  et  devant  loule  rassialance,  ils 
requéraient  très  humblement  du  nouvel  archevêque  la 
conGrmation  de  leurs  droits  et  franchises*  L'archevêque 
posant  la  main  sur  sa  croix  pectorale,  donnait  la  confir- 
mation sollicitée;  et  Pacte  en  était  immédiatement  dressé 
sur  parchemin.  En  voici  un  exemplaire  copié  exactement 
sur  un  des  nombreux  titres  semblables  et  officiels  qui  se 
trouvent  dans  les  archives  des  Allqes.  —  C'est  la  confir- 
mation des  franchises  anciennes  faites  par  le  révérendis* 
sime  archevêque  Gorin  de  Plosaque,  )o  jour  de  son  entrée 
àMoûtiers,  le  26  juin  1496. 

Déjà  élu  archevêque  de  Tarentaiseen  1492»  d'après 
Besson,  MgrCorinfut  retenue  Turin  jusqu'à  la  fin  de 
1495  par  ses  fonctions  de  gouverneur  du  jeune  duc  de 
Savoie,  Gharles-Jean  Amé. 

Il  avait  pris  possession  de  son  siège  archiépiscopal  par 
son  vicaire  et  lieutenant  Etienne  dePlosaque,  désigné  par 
lettres  patentes  du  6  décembre  1492.  Gelui-ci  confirma 
une  première  fois  les  franchises  anciennes  accordées  aux 
gens  des  Allues  ;  cet  aciie  est  du  19  janvier  1493.  Mais  un 
nouvel  acte  de  confirmation  fat  encore  donné  plus  solen- 
nellement par  Mgr  Corin  lui-même,  le  jour  de  sa  première 
entrée  personnelle  à  Moûtiers,  en  voici  le  texte  : 

((  In  nomine  ûomini,  amen. 

«  Anno  ejusdem  Domini  millésime  quateroentesimo 
«  nonagesimo  sento  indicione  quaxorâecîma,  et  die  vige- 
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tt  sima  sexla  mensts  janii,  nnirersis  presoDtibns  et  pos- 
«  teris  fiât  manifestam  :  Qaod  ad  instantiam  humilemque 
«  sQpplicacionem  et  requisicionem  bonestorum  Yirorum 
«  Johannis  DepoDte,  Ansermi  balli  et  Johanois  fitii 
((  JacobiChapuisii,  conordinatorum  parrocbie  hominam- 
«  que  et  communitatis  Allodiorum,  et  egregii  viri 
«  Hamberti  Curteti  notarii  ejasdem  parrochie  Allodio- 
«  rum  cum  eisdem  existenlis,  factas  reverendissimo  in 
«  Ghrislo  patri  et  domino  nostro  Gonrino  ex  comittbus 
((  Plozaschi,  miseracione  divinâ  archiespiscopo  et  comiti 
«  Tharentasiensi,  ante  magnam  portam  civitatis  Tharen- 
(c  tasiensis  Musterii  nuncupate,  à  parte  Aqueblanche, 
((  ibidem  existenli  in  primo  suo  adventa  tanquam  ar- 
«  chiepiscopo  et  comiti  Tbarentasiensi,  in  mei  et  tes- 
c(  tinm  subscriptorum  presencia,  et  plurium  aliarum 
«  personarum  ibidem  existencium,  personaliter  consti- 
<K  tutas  prefatas  reverendissimus  dominas  noster  Archie- 
«  piscopus  et  comes  Tharentasensis,  qai  sciens  gratis  et 
«  ejus  mera  et  spontanea  votantate  ut  asserit,  certifficatus 
«  et  informatus  de  tenore,  forma  et  mente  franchesiarum 
ce  et  liberiatum  per  predecessores  Archiepiscopos  Tha- 
<c  rentasienses  hominibus  et  habitatoribus  dicte  parro* 
(c  chie  Allodiornm  et  Mistralie  ipsius  concessarum  et 
c(  confirmataram,  ut  dixit  etasseruit.  Promisil  et  juravit 
c  manus  ad  pectus  ponendo,  easdem  franchesias  et 
«  libertates  hominibus  et  communitati  dicte  parochie 
«  Allodiorum  et  Mistralie  ejusdem,  quibus  sunt  alias 
«  concesse  et  confirmate,  quibus  speclant  et  pertinent, 
«  spectareque  et  pertinere  videntur,juxta  eorumformam, 

«  mentem  et  tenorem  aciendere,  tenere  ac  inviolabiliter 
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«  et  incoDcusse  de  puncto  ad  punctum  observa  ri  acper 
(c  quoscuinqae  ofBciarios  et  alios  sibi  scbditos  teneri, 
«  actendi  et  observari  facere,  nichil  de  contingentibus  in 
«  eisdem  obmittendo,  ac  in  nullo  contravenire  nec  con- 
«  travenire  volenti  modo  aliquo  consentire  publiée  vei 
((  occulte,  tacite  seu  expresse.  Omnibus  inquam  juribus 
(t  canonicis  et  civilibos,  juriumque  exceptionibus,  bene- 
«  Gciis  et  cauthelis  prœmissis  contrariantibus»  signanter 
«  jurldicenli  generalem  renuncialionem,  nisi  speciâlis 
«  légitime  precesserit,  minime  valitnram  totaliter  renun- 
<i  tiando.  De  quibus  supranominati  conordinatores  et 
«  dictus  Humbertus  Curteti  fieri  requisierunt  per  me 
«  notarium  subscripinm  présentes  litteras  testimoniales 
«  ad  opus  dicte  parochie  Âllodiorumet  Mistralie  ejusdem, 
<c  hominunque  predictorum  parochie  et  Mistralie  ac 
«  cujus  intererit,  datas  ante  pred  ictam  magnamportam 
^  ipsius  civilalis,  ante  macellum  —  grenette  —  ipsius 
«  loci,  sicut  ipse  reverendissimusdominus  archiepiscopus 
<(  Tharentasiensis  civitatem  suam  Masterii  pro  prima 
«  vice  intrare  volebat.  Presentibus  ibidem  venerabilibus 
«  dominis  petro...  sacriste,  Petro  de  macognino,  Antho- 
«  nio...,  Petro  de  condempsiaco,  canonicis  regularibus 
«  ecclesie  catbedralis  sancti  Pétri  Tharentasiensis,  et 
«  honorabili  viro...  Johanne  franconis  cappellano  dicte 
«  ecclesie  sancti  Pétri  Tharentasiensis,  testibus  in  pro- 
(T  missis  astantibus  vocatis,  et  rogatis,  et  me  Andréa 
((  Tachie  notarié  subsignato.  » 

Le  révérendissime  archevêque  Gorin  de  Plosaqoe  appo- 
sai t  sa  signature  à  Tacte  précédent  le  21  juin  1496;  il  mourut 
au  mois  d'avril  de  Tannée  suivante  1497.  Son  successeur 
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Claude  de  Châleaiivianx,  qui  fit  son  entrée  à  Moûtiers  le 
1 4  novembre  de  la  même  année^  fut  aaasi  requis  de  don- 
ner un  ade  semblable  de  confirmation  iu  mêmes  fran^ 
chises  et  libertés.  Dans  cette  circonstance  les  conardi-' 
natores,  ou  procureurs  des  Àlluen,  firent  présenter  leur 
requête  par  fintermédiaire  d'égrëge  Michel  Yibert , 
syndic  de  Moûtiers  :  per  argmum  egregii  Michaeli» 
ViberU  scindici  Mwterii,  Le  même  archevêque  renouvela 
cette  confirmation  le  28  mai  1499, 

Comme  je  l'ai  déjà  observé  précédemment,  ces  fran-^ 
chises  et  libertés  si  solennellement  et  si  souvent  confir- 
mées et  renouvelées  ne  restaient  pas  lettre-morU]  elles 
étaient  strictement  gardées  jusque  dans  les  pl^s  petits 
détails.  Ainsi,  un  des  articles  conférait  aux  procureurs  et 
syndics  de  la  commupauté  des  Allues  le  droit  de  choisir 
librement  les  gardes  ruraux  et  forestiers  pour  chaque 
quartier.  Or  il  arriva  que,  dans  une  circonstance  particu- 
lière, les  représentants  de  l'autorité  archiépiscopale  pe 
voulurent  pas  reconnaître  les  droits  d'un  garde-forêt 
légitimement  élu  et  constitué.  Les  pro(^ureurs  de  la  com- 
munauté adressèrent  immMiatement  requête  au  juge  de 
rarchevêché  à  Moûtiers.  L'Official  se  rendit  aux  ÀHues 
pour  faire  une  enquête  sur  les  lieux  et,  jugement  fut  pro- 
noncé eu  faveur  des  défenseurs  vigilants  de  leurs ancien- 
nes franchises. 

Les  archives  des  Allues  abondent  en  documents, 
requêtes  et  doléances,  pour  le  nuiimien  des  privilèges  et 
libertés  de  la  communauté;  ils  trouveront  plus  naturelle- 
ment leur  place  dans  la  chronique  complète  de  la  paroisse 
des  Âllues»  que  prépare  actuellement  M.  l'abbé  Goutem  qui, 
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je  Inespéré,  sôra  bieniôl  âdfflis  datiô  les  rang»  de  TAcadé- 
niîe  de  La  Val  d'Isère. 

Il  imporic  d^observor  qw  les  paroisses  des  Allues  el  de 
La  Perrière  sonl  loirt  d'être  les  seules  localifés  dolées  de 
franchises  el  ie  lU^lés  anciennes  p^r  les  archevêques 
suzerains  ;  il  serait  plutôt  permis  d*affiriner  que  la  plu- 
part des  paroisses  et  communautés  en  avaient  obfena  de 
semblables.  Le  1"  volume  des  Mémoires  de  notre  Aca- 
démie renferme  le  texte  des  anciennes  Franchises  de 
Moûtiers,  inscrites  par  un  acle  officiel  du  2?janvierl359, 
mais  résultant  déjà  d'une  transaction  concine  entre  les 
citoyens  de  Moûliers   et  l'archevêque  Saint  Pierre  III, 
qui  administra  le  diocèse  de  1271  à   1288,  selon  la  note 
ajoutée  par  M.  le  chanoine  Million,  à  la  suite  de  l'intéres- 
sant iravail  de  M.    Tavocat  Burnier,  sur  le   texte  deè 
franchises.  J'ai  trouvé  mentionnées  dans  plusieurs  actes 
les  anciennes  franchises  accordées  à  Salins,  à  Bozel,  el 
même   au  quartier  de  Villemartin;  mais  je   n'ai    pas 
encore  pu  en  découvrir  les  textes. 

Continuons  tous  à  chercher  dans  nos  diverses  localités, 
el  nous  pourrons  trouver  ces  documents  précieux.  Leur 
simple  publication  textuelle  serait  une  réponse  vraiment 
topique  à  ces  chroniqueurs  qui  se  proclament  amateurs 
passionnés  de  la  vérité,  et  qui  osent  cependant  comparer 
la  condition  de  nos  ancêtres  chrétiens  du  moyen  âge  à 
Taflrense  condition  des  esclaves  des  siècles  païens. 

En  attendant  celte  utile  publication,  les  documents 
authentiques  que  je  viens  de  résumer  brièvement,  confir- 
ment déjà  bien  la  judicieuse  réflexion  que  notre  illustre 
et  regrelié  collègue,  Ëu^ne  Bur&ier,  inigérait  en  tète  de 
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son  sarant  travail  sur  les  Franchises  de  MotUiers,  affir- 
mant «  qae  nos  populations  n'ont  pas  attendu  les  temps 
«  actuels  pour  obtenir  des  garanties^  et  que,  comme  on 
«  l'a  dit  avec  grande  vérité,  la  liberlé  est  ancienne,  mais 
a  le  despotisme  est  d'invention  moderne  (1).  » 

Je  me  permets  d*ajonter  que,  grâces  à  la  souveraineté 
temporelle  exercée  pendant  près  de  14  siècles  sur  notre 
pays,  par  les  archevêques,  nos  ancêtres  n*ont  pas  été 
obligés  d'attendre  la  promulgalion  des  principes  de  89, 
ni  la  déclaration  des  droits  de  l'homme^  pour  faire  res- 
pecter leurs  droits  civiques  et  jouir  d'une  vraie  et  sage 
liberté. 

J*ose  même  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  un  précé- 
dent Mémoire  :  que  la  suzeraineté  des  archevêques  fut  peu 
onéreuse  pour  nos  populations,  sous  le  rapport  financier^ 
et  j'espère  le  confirmer  encore  par  l'analyse  de  quelques 
titres  relatifs  à  diverses  redevances,  et  à  la  dîme  payables 
aux  archevêques  par  la  commune  des  Allues. 

S  2.  Redevances  diverses  et  dîmes. 

Pour  ne  pas  ranimer  des  discussions  regretlables,  je  me 
bornerai  strictement  à  citer  les  faits  et  chiffres  extraits 
de  documents  officiel. 

r.  D'après  la  teneur  des  anciennes  franchises  ana- 
lysées précédemment,  les  habitants  des  Âllues  et  de  La 
Perrière  ne  devaient  «  ni  layde,  ni  sortie  de  marché,  ni 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  de  La  Val  d'Isère,  tome  i".  page  167. 


—  207  — 

«  droit  de  régale,  ni  corvée,  ni  p&tarage,  ni  péage.  Ils  ne 
(c  devaient  aucune  échute»  ni  aucan  plaid  pour  les  biens 
(c  meubles  et  immeubles  de  leurs  femmes  décédées  ;  ils 
(c  ne  payaient  aucun  laod  ni  vend  pour  les  dots  des 
«  femmes,  lorsque  les  parents  vendaient  pour  faire  les 
(C  dites  dots.  »  —  L'exemption  de  toutes  ces  redevances 
fut  scrupuleusement  respectée  au  moins  dès  le  xii"  siècle, 
jusqu'au  terme  de  la  suzeraineté  des  archevêques. 

II.  Par  acte  du  15  juin  1489,  Tarchevéque  Jean  de 
Gompey  vend  à  la  communauté  des  Âllues  la  montagne 
appelée  aujourd'hui  le  Fruit,  pour  le  prix  de  1200  flo- 
rins destinés  h  la  fondation  et  dotation  de  la  chapelle  des 
Saints-Innocents  et  de  Sainte-Marie,  dans  la  cathédrale 
de  Saint-Pierre  de  Moûtiers. 

La  communauté  des  Âllues  s'oblige  à  payer  à  l'arche- 
vêque tin  florin  annuel,  pour  tenir  lieu  de  tous  plaids, 
laods,  vends,  et  sufTerte  annuelle  et  perpétuelle  dont  les 
biens  vendus  peuvent  être  chargés.  Celte  redevance 
annuelle  d'un  florin  représentant  la  valeur  des  divers 
droits  ordinaires  qui  pouvaient  peser  sur  une  propriété 
d'un  si  grand  prix,  prouve  bien  que  ces  droits  ordinaires 
désignés  sous  les  noms  de  laods,  vends,  plaids  et  sufferte, 
n'étaient  pas  très  onéreux. 

III.  Par  une  transaction  do^2  janvier  1664,  Festaz, 
notaire,  le  révérendissime  archevêque  Âmédée  Milliet,  ré- 
duisit encore  considérablement  les  anciennes  redevances 
payables  par  la  communauté  des  Allues,  et  en  simplifia  la 
perception,  pour  mettre  fin  aux  procès  et  frais  <c  fâcheux 
suscités  de  temps  en  temps  par  les  fermiers  de  Tarche- 
vêché,  lors  de  l'exaction  des  dites  redevances.  » 
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Dans  le  préambale  de  cet  acte  solennel,  qui  mériterait 
d'être  reproduii intégralement  dans  la  série  des  Documents 
de  notre  Académie,  et  que  je  me  borne  i  analyser,  il  est 
rappelé  que  par  acte  da  16  avril  1393,  les  procureurs  de 
la  communauté  des  Allues,  au  nom  de  tous  les  habitants 
de  la  paroisse,  placés  soos  la  juridiction  spirituelle  et 
temporelle  de  Tarchevéché  de  Tarentaise,  —  (c  avaient 
((  reconnu  en  faveur  de  révérendissime  Edouard  de  Savoie, 
«  archevêque  et  comte  do  dit  Tarentaise,  la  généralité  du 
«  fief  rière  toute  la  dite  paroisse  des  Allues.  »  Ce  fief 
consistait  «  en  bois,  pasquies,  alpes,  alpéages,  eaux,  cours 
ce  des  eaux^  vis  et  chemins  publics,  monts  et  montagnes, 
(c  maisons,  chezai,  granges,  et  tout  ce  qui  est  existant  et 
((  situé  rière  toute  la  dite  paroisse.  »  Pour  tous  ces  biens 
la  communauté  était  obligée  de  payer  «  les  devoirs  ou 
<(  droits  dûs  à  la  dite  archevêché  conformément  aux 
«  terriers  et  documents  d'icelle,  comme  usages,  cens, 
«  servis,  plaids,  suffertes,  pâturages,  amortisations .  » 

La  perception  de  ces  droits  multiples  faite  pendant 
près  de  300  ans,  avait  donné  lieu  à  beaucoup  de  procès 
de  la  part  des  fermiers  généraux. 

Pour  mette  fin  à  ces  nombreuses  tracasseries,  les  com* 
muniers  des  Allues,  représentés  par  des  procureurs  spé. 
ciaux  élus  par  rassemblée  générale  tenue  le  dimanche 
13  janvier  1664,  «  supplient  très  humblement  rillustris- 
«  sime  et  révérendissime  Amédée  Miliict,  archevêque  et 
«  comte  de  Tarentaise,  de  les  vouloir  affranchir,  tant  en 
<(  commun  qu'en  partiticulier,  des  cens,  servis,  plaid, 
((  suffertesi  pâturages  et  amortisations  qu'ils  pourraient 


—  209  — 

«  devoir  pour  les  biens  cominans  possédés  par  la  dite 
<c  communauté,  à  forme  des  anciens  terriers. 

<(  QuMIs  bailleraient  annuellement  et  perpétuellement 
«  pour  rafTranchissementdesdils  devoirs,  la  censé  annuelle 
«  et  perpétuelle  de  trois  pistolet  d'Espagne,  de  bon  or 
«  et  de  poids.  » 

Le  22  janvier  1644,  les  délégués  des  Âllues,  au  nombre 
de  douze,  accompagnés  de  M*^  Nicolas  Blanc,  notaire 
ducal  de  la  dite  paroisse,  se  transportèrent  dans  la  cité  de 
Moûtiers,  au  palais  du  dit  Seigneur  révérendissime,  et 
présentèrent  la  demande  et  supplique  susdites  de  la  part 
de  la  communauté  des  Âllues. 

Par  acte  notarié  dressé  le  même  jour,  le  révérendissime 
archevêque  Âmédée  Milliel  «  de  son  gré,  pour  lui  et  ses 
successeurs...  a  affranchi  les  hommes,  communierset 
habitants  de  la  paroisse  des  Âllues,  à  savoir  :  de 
toutes  censés,  servis,  plaids,  suffertes,  pâturages  et 
amortisalions  des  biens  communs  de  la  dite  commu- 
nauté, qu'ils  pourraient  par  cy  après  devoir  à  forme 
des  terriers  ;  et  en  outre  Mgr  le  révérendissime,  pour 
faire  voir  la  protection  qu'il  a  pour  ses  dits  sujets,  les 
affranchit  encore  de  tous  usages  qu'ils  pourraient 
aussi  par  ci-après  devoir...  moyennant  la  censé  an- 
nuelle et  perpétuelle  de  trois  pistoles  d'Espagne  de  bon 
or  et  de  poids.  » 
De  leur  côté,  les  susdits  procureurs  des  Allues  recon- 
naissent : 

«  1*  Tenir,  vouloir  tenir,  devoir  tenir,  et  tenir  le 
a  constituant  en  fief  du  fief,  emphitéose  perpétuelle, 
ft  directe  seigneurie  et  domination  de  fief  dudit  illustris» 

14 
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a  aime  et  révérendissime  seigneur  Frdnçois*Ainé  Millet, 

((  et  de  ses  successeurs  canoniquemeot  venants  et  légiii- 

#  miment  entrants  en  la  dite  archevêché  et  table  archié- 

ct  piscopale  du  dit  Tarenlaise;  à  savoir:  tous  Ks  biens  de 

a  possessions  exisi;in(s  rière  toute  la  dite  paroisse  des 

«  Aiiues,  consistiuMs  on  hois,  pasquées,  alpes,  alpéagcs, 

tt  eaux,  cours  d^eau,  etc.,  {comme  ci-dessus). 

«  2«  Ils  promettent,  au  nom  de  tous  les  communiers 
«  qu'ils  représentent,  de  payer  au  dit  seigneur  archevêque 
«  moderne,  et  à  ses  successeurs  et  fermiers,  à  perpétuité, 
«  les  laods  et  vends  de  tous  les  fonds  de  la  dite  paroisse  , 
«  à  la  vente,  permutation,  aliénation  et  changement  de 
«  chaque  tenancier  des  dits  fonds,  toutefois  qu*ils  seront 
(c  dûs  de  droit  ou  de  coutume  de  ce  pays.  » 

3®  Ils  s'engagent  à  payer  annuellement,  à  chaque  fêle 
de  Saint-André,  apôtre,  les  trois  pistoles  d*Espagne 
susdites. 

4®  Enfin  Tarchevôque  conserve  pour  lui  et  ses  succes- 
seurs les  dîmes  en  blé,  légumes  et  agneaux,  sans  exception 
aucune,  rière  toute  la  paroisse  des  Allucs...  <(  et  géné- 
ralement tous  droits  seigneuriaux.  .  à  la  coutume  des  dits 
lieux,  )) 

IV.  Une  relation  sur  la  dime  des  Allues  adressée  le 
12  novembre  1790  au  Sénat  de  Savoie,  par  le  seigneur 
Reymond,  châtelain  royal  de  la  dite  paroisse,  nous  fournit 
de  prf^cieux  renseignements  sur  les  coutumes  locales  re- 
latives aux  dîmes.  En  voici  quelques  extraits  textuels: 

«  1**  Tous  les  champs  semés  en  froment,  épautre, 
«  seigle,  fève,  avoine  et  chanvre,  doivent  la  dîme.  Ceux 


—  su- 
ce qui  ont  des  brebis  doivent  la  diroe  des  agneaux   de 
«  leur  produclion.  » 

«  Tous  autres  fruits  et  productions,  comme  les  pois, 
«  leniilles,  vesces,  pommes  de  terre,  bestiaux  et  autres 
«c  généralement  quelconque,  ne  sont  aucunement  sujets  à 
(c  la  dtme.  » 

«  2^  La  dîme  se  perçoit  à  la  cote  17^  pour  le  froment, 
«  épautre,  seigle,  orge,  fève  et  avoine  ;  à  la  cote  21*  pour 
«  regard  du  chanvre;  et  à  la  cote  17'  à  l'égard  des 
«  agneaux.  La  cote  respective  des  productions  et  fruits 
(»  ci-dessus  est  égale  dans  toute  la  paroisse.  » 

c<  3^  L'archevêché  de  Tareataise  est  le  haut  Décima- 
«  leur,  parceque  sa  dime  en  grains  et  agneaux  s'étend 
((  dans  toute  la  paroisse,  excepté:  P  Celle  vn  grains  et 
((  agneaux  des  hameaux  du  Biolay  et  de  Brides , 
«  cédée  à  THôtel-Dieu  de  la  ville  de  Moûtiers  par  l'ar- 
ec chevéque  saint  Pierre  II,  vers  Tan  1170;  2*  Les 
c(  dîmes  appelées  Navales,  qui  consistaient  annuel- 
ce  lemcnt  en  30  gerbées  de  paille ,  soit  environ 
«  15  quintaux,  évaluées  à  20  sols  le  quintal  ;  et  donnant 
«  une  valeur  annuelle  d  environ  15  livres  en  argent: 
((  Elles  appartenaient  au  curé  des  Allues,  sauf  dans  les 
((  hameaux  du  Biolay  et  de  Brides,  où  elles  étaient  per- 
ce çués  par  THôlel-Dieu.  en  vertu  de  la  transaction  passée 
«  entre  révérend  François  Roger  des  Moulins,  hameau  de 
(C  Bozol,  curé  des  Àllues,  et  les  nobles  syndics  de  la  ville 
«  do  Moûtiers  le  7  juillet  1706,  sous  réserve  que  cinq 
«  pauvres  des  Allues  auraient  droit  de  recevoir  à  Thos- 
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«  ip'xce,  chaque  samedi,  la  soupe,  le  pain  et  un  jevHoi 
n  de  vin.  r. 

La  cure  de  La  Perrière,  rattachée  anciennement  à 
THôtel-Dieu  de  Moùlicrs,  avait  conservé  le  droit  de  pré^ 
lever  annuelleiDcni  2  hichets  de  seigle,  2  bichets  d  orge 
et  1/2  quintal  de  paille  sur  la  dime  du  Biolay  perçue  par 
le  même  Hôtel-Dieu. 

4**  La  dîme  en  grain  de  Tarchevéché  était  divisée  en 
cinq  quartiers  qui,  d'après  les  actes  d*ascensement  passés 
en  1786,  donnaient  les  résultats  annuels  suivants  : 


Le  quartier  du  Chcf*lieu  donne  278  bicliels  seigle, 278  b.  d'orge 


Villard 

—      85 

— 

470 

— 

Chandon 

—    472 

— 

472 

— 

La  Gitta 

220 

— 

428 

— 

Villaret 

—      72 

— 

452 

Total  en  bichels  :    827 bichels seigle; ^200  b.  d'orge 

Or,  d'après  une  moyenne  de  quarante  années  établies 
en  1790  par  la  Relation  otricielle  que  j'analyse,  le  seigle 
est  évalué  a  raison  de  30  sols  le  bichel,  et  Torge  à  raison 
de  20  sols  le  bichet  :  ce  qui  donne  un  total  de  2440  livres 
10  sols  en  argent,  comme  valeur  annuelle  des  dîmes  en 
grains. 

De  plus  la  dîme  des  agneaux  prélevée  par  rarchevéché 
produisait  annuellement  16  livres,  suivant  l'ascensement 
do  17  mars  1786.  D'où  il  résulte  que  la  valeur  totale  de 
toutes  les  dîmes  archiépiscopales  perçues  sur  les  Âllues, 
s'élevait  à  1^  som^ie  ^nnuellt^  de  24^6  livres  10  sois  eip 
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Bomèraire:  cd  qai  faisait  un  impAt  aneuel  de  IS  li^hes 
7  sols  par  famille,  en  moyenne»  poisqae  la  populalian  de 
cette  paroisse  était  de  l60  fea\*  d*aprës  l'acte  de  visite 
de  1651.  Mais  il  est  encore  essentiel  d*observer,  avec  Tau* 
tear  de  la  Relation  officielle  : 

1^  Qne»  quoique  «c  les  frais  de  la  perception  de  la  dlme 
«  ne  puissent  pas  absolument  être  fixés  an  juste,  cepen^ 
(c  dant  selon  la  note  prise  des  journées  nécessaires  pour 
«  sa  collecte,  pour  les  batteurs  en  grange,  et  pour  le 
«  transport  de  la  censé  jusqu'à  Moûliers,  les  dits  frais 
«  pouvaient  valoir  la  somme  de  500  livres,  y  compris  le 
tt  loyer  des  granges  nécessaires  pour  retirer  la  dtme. 

<c  2®  Que  Parchevéché  de  Tarentaise,  comme  haut 
«  décimateur,  était  tenu  aux  réparations,  du  chœur  et  de 
<c  la  sacristie,  à  la  fourniture  des  ornements,  linges, 
tt  vases  sacrés,  et  autres  effets  nécessaires  au  culte  divin; 
«  et  à  toutes  les  charges  que  le  droit  attribue  au  haut 
«  décimatcur  ;  excepté  à  Tégard  du  luminaire  pour  la 
«  célébration  de  tous  les  offices  divins,  du  vin  et  des 
a  hosties  pour  la  messe  et  la  communion  du  peuple  :  ces 
<c  derniers  objets  étant  fournis  par  le  révérend  curé.  » 
Les  frais  exigés  pour  Tacqui  t  de  ces  diverses  charges 
absorbaient  facilement  la  moitié  des2456  fr.  sus-indiqués. 

3®  Enfin  Tarchevéque  était  souvent  obligé  de  concourir 
de  ses  deniers  aux  grosses  réparations  de  Téglise  et  du 
presbytère,  à  cause  de  Tinsuflisance  des  revenus  parois- 
siaux à  ce  destinés.  Ainsi  Tacte  que  je  viens  d'analyser 
mentionne  une  somme  de  1500  livres  prélevée  sur  les 
dîmes  de  Tarchevéché,  pour  aider  à  la  restauration  de  la 
maison  presbytérale. 
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Tous  ces  faits,  et  bien  d'autres  semblables  que  nos 
laborieux  collègues  pourraient  trouver  dans  les  archives 
de  leurs  localités,  démontrent  assez  combien  il  est 
ridicule  dappliquer  à  nos  ancêtres  chrétiens  du  moyen 
âge  ce  que  Platon  a  pu  dire  des  anciens  serfs  païens  : 
c  que  Dieu  leur  avait  enlevé  la  moitié  de  lesprit  pour 
{eur  (sic)  empêcher  de  connaître  la  misère  de  leur  condi- 
tion (1).  »  Il  serait  plus  vrai  de  dire  que  pour  oser 
avancer  une  telle  contre-vérité  il  faut  vouloir  abuser 
de  rignorance  ou  de  la  crédulité  des  lecteurs. 

(I)  Comple-rendu  du  Congrès  d'Albertville,  page  188. 


LE    MONASTERE 


DU 


MONT    SAINTE-ANNE 


Par  I.  le  Chanoine  SAVARIR 


Le  Mont  Sainle-Anoe,  à  VilleUe,  esl  un  des  lieux  remar- 
quables de  la  Tarenlaise  ;  son  sanctuaire  de  SainleÂnne» 
les  constructions  pieuses  qui  s'y  rattachaient,  le  concours 
de  fidèles  qui  s*y  faisait,  le  recommandent  à  l'attention  et 
au  respect  du  chrétien.  Les  phases  diverses  par  où  il  a 
passé  le  rendent  digne  de  Tarchéologue  et  de  l'historien 
désireux  de  recomposer  avec  des  éléments  dispersés,  This- 
toire  de  son  pays. 

Simple  ermitage,  il  devint  un  monastère  hénédictin, 
pois  un  monastère  dominicain,  puis  la  maison  de  plaisance 
du  grand  séminaire,  plus  tard  la  maison  de  nos  mission- 
naires diocésains.  Cette  oasis  au  sommet  d'un  rocher, 
arrosée  des  sueurs  de  notre  Martinet,  fécondée  par  les 
libéralités  de  dom  Bal  et  de  tout  le  clergé  du  diocèse, 
où  venaient,  après  leurs  travaux  apostoliques,  reposer  et 
redoubler  leur  courage,  les  continuateurs  de  l'œuvre  de 
M.  Favre,  les  Reymondaz,  les  Ducis,  les  Noir,  les  Martin, 
les  Grand,  les  Yillien,  pour  ne  parler  que  des  morts, 
dont  la  voix  esl  allée  aux  oreilles  et  au  cœur  de  toute  la 
Tarentaise. 
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C'est  là  qu'ont  été  médités  et  écrits  les  principaux  ou- 
vrages, réédités  et  si  appréciés  aujourd'hui,  de  Tillustre 
écrivain  qui  cachait  ses  débuis  sous  le  nom  de  Solitaire 
auvergnat,  et  la  maturité  de  son  talent  sous  celui  deTheo- 
logus  Tarentasiensis.  C'est  en  effet,  dans  sa  cellule  du 
Mont  Sainte-Ânne  que  M.  Martinet  a  composé,  écrit  et 
recopié  plusieurs  fois  de  sa  main  les  huit  volumes  de  sa 
théologie  dogmatique  et  morale. 

À  ces  titres  seulement,  Messieurs,  je  recommande  mon 
travail  à  votre  bienveillante  attention. 

Le  Monastère  du  Mont  Saint-Anne,  sous  la  règle  de 
Saint-Benoît,  ne  fut  primitivement  qu'un  ermitage  cons- 
truit par  un  nommé  André  Girod  (Visite  pastorale 
de  1655.) 

Ce  jeune  homme  (probablement  natif  de  Villette]  avait 
fait  un  pèlerinage  en  Palestine  et  en  Italie.  A  son  retour 
voulant,  à  ce  qu'il  parait,  réaliser  ce  qu'il  avait  vu  de 
merveilleux  aux  Saints-Lieux  et  au  Mont*Yarallo,  et  de 
plus  la  vie  des  Anachorètes  de  la  Thébaïde,  il  se  construisit 
une  habitation  sur  le  rocher,  qui  fait  face,  part  du  levant, 
au  village.  Il  est  vrai  que  ce  lieu  se  prétait  merveilleu- 
sement à  son  dessein.  Topographiquement  il  ressemblait  à 
celui  que  saint  Charles  avait  choisi  pour  retraite,  et  il  y 
avait  des  grottes  naturelles,  et  la  nature  de  la  roche  per- 
mettait d'en  créer  de  factices,  où  le  nouvel  Antoine  et  ses 
compagnons  pouvaient  se  retirer  et  renouveler  les  prières 
du  désert.  Pour  favoriser  Taccès  à  la  chapelle  qu'il  se 
proposait  de  construire  ou  qui  existait  déjà  sur  ce  plateau, 
il  construisit  sur  le  parcours  qui  conduisait  du  village  h 
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son  ermitage  des  oratoires  où  étaient  rept^ésentées,  f^ir 
des  statues  de  gi^andeor  naturelle»  les  scènes  de  la  pas*- 
sion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  (Million  ,  Vie  de 
Mgr  BenoU-Théoph.) 

Je  dois  à  Tobligeance  de  M.  Charvin,  le  desservant 
du  sanctuaire  du  Mont  Saint-Ânne»  une  noie  écrite,  croit- 
il,  par  M.  Martinet,  ancien  supérieur  des  Missions,  qui 
donne  un  apperçu  des  bâtiments,  des  différentes  chapelles 
et  statues  tels  qu'ils  étaient  avant  1792,  époque  à  laquelle 
le  marteau  révolutionnaire  les  a  renversés.  La  voici  : 

Le  bâtiment  de  gauche  en  entrant  contenait  les  chapelles 
et  représentations  suivantes  : 

Ayant  vue  sur  la  place  au  devant  de  Téglise,  un  petit 
caveau  voûté,  appelé  Saint-Sépulcre.  On  ignore  si  jamais 
un  Christ  y  fut  placé  pour  représenter  le  corps  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  dans  le  tombeau,  mais  la  forme  et 
les  dimensions  de  cette  petite  chapelle  étaient  conçues 
dans  ce  but. 

Au-dessus  du  Saint-Sépulcre  était  la  chapelle  trois  fois 
plus  grande  du  Crucifiement,  dans  laquelle  on  voyait  le 
Sauveur  en  croix  entouré  de  ses  bourreaux  :  le  tout  en 
corps  de  haute  taille,  faits  de  terre  cuite,  dont  j*ai  moi- 
môme  touché  bien  des  débris. 

A  l'extrémité  du  bâtiment,  sur  le  jardin,  étaient  deux 
autres  chapelles.  Tune  de  la  Résurrection  et  l'autre  de 
TAscension  également  intéressantes  par  les  représentations 
sculptées  et  non  peintes  qu'on  y  trouvait. 

II  existe  une  autre  version  traditionnelle  d'après  laquelle 
il  ne  faudrait  pas  attribuer  à  André  Girod  l'érection  de 
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tous  ces  oratoires  de  la  Passion  et  du  sanctuaire  de  Sainte- 
Anne.  L'œuvre  et  le  rôle  du  fervent  anachorète  se  seraient 
bornés  à  la  construction  dun  ermitage  assez  spacieux  an 
nord-ouest  du  sanctuaire,  ermitage  qui  aurait  servi  de 
premières  bases  au  Monastère  bénédictin  dont  nous  par- 
lerons. 

L*église,  soit  la  ctiapeHe  de  Sainte-Anne  et  les  oratoires 
de  la  Passion  échellonnés  depuis  le  village  jusqu'au  som- 
met du  rocher,  comme  on  en  peut  voir  encore  les  vestiges 
aujourd'hui,  seraient  Tœuvre  d  un  religieux  ItaHen  qui 
se  serait  retiré  au  Mont  Sainie-Anne  après  avoir  visité  lar 
Palestine  et  l'Italie  et  qui  avait  cherché  à  y  reproduire  une 
portion  de  ce  qu*on  voit  à  Jérusalem  et  au  Mont-Yarallo 
trouvant  des  rapports  entre  ces  trois  localités. 

Ce  religieux  serait  le  P.  Bernard. 

Il  doit  exister  un  opuscule  intitulé  Le  P.  Bernard. 
D'après  le  témoignage  de  M.  Cordier,  de  Villette,  homme 
sérieux,  instruit  et  digne  de  foi,  cet  opuscule  aurait  été 
entre  ses  mains  et  lui  aurait  été  communiqué  par  M.  Mar- 
tinet lui-même.  Nous  sommes  à  sa  recherche,  M.  Gharvin 
et  moi  ;  le  trouver  pour  s'en  servir,  serait  une  bonne 
fortune,  et  j'ajoute,  selon  l'expression  d'un  désir  ma  ni  Testé 
par  notre  Président  à  la  fin  de  son  travail  sur  le 
Pouillé  de  Tarentaise,  une  œuvre  utile  à  la  science  et  à  la 
patrie. 

Pour  moi,  m'en  tenant  à  l'affirmation  si  précise,  incluse 
dans  le  procès- verbal  de  visite  de  Mgr  Benoîl-Théoph. 
de  Chevron  en  1655  :  Dictummonasterium  a  primo  lapide 
fundavit  et  erexit  quondam  Rd  Paler  Andréas  Girod^ 
j'attribue  à  ce  dernier  la  construction  de  l'ermitage  de 
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Sainie-Ânne  devenu  couvent,  et  des  oratoires  de  la  Passion 
tels  que  je  les  ai  décrits,  faisant  une  réserve  pour  le  sanc- 
tuaire. 

A  quelle  époque  faut-il  faire  remonter  ces  cons- 
tructions ? 

Je  n'ai  rien  de  précis,  maison  peut  la  calculer  approxi- 
mativement. André  Girod  est  mort  à  Villette  où  il  a  été 
sépulture,  le  30  avril  1647  (Registres  paroissiaux)  ;  don- 
nons-lui 70  ans,  car  la  tradition  porte  qu*il  est  mort  à  un 
âge  avancé,  il  serait  donc  né  en  1577.  Supposons  qu'il 
eût  25  ans  à  Tépoque  du  retour  de  ses  voyages  et  de 
la  construction  de  Termitage,  ce  serait  donc  vers  1602 
qu'elles  auraient  eu  lieu. 

Ce  qui  est  certain,  c*est  qu'en  1655,  et  longtemps 
auparavant,  l'ermitage  d'André  Girod  était  devenu  un 
Monastère  de  Tordre  de  Saint-Benoit.  C'est  en  cette  année 
que  Mgr  Benoit-Théophile  de  Chevron  fit  la  visite  de 
Téglise  et  du  Monastère.  Voici  comment  s'en  exprime  le 
procès-verbal  dont  nous  extrayons  les  détails  qui  suivent  : 
«  Sur  la  réquisition  de  notre  procureur  fiscal,  Guillaume 
Greppet,  qui  Nous  expose  qu'ayant  visité  tous  les  lieux 
pieux  de  notre  archidiocèse,  il  ne  Nous  reste  qui  faire 
la  visite  du  monastère  du  Mont  Sainte-Anne,  au  lieu  de 
Villette,  de  l'ordre  du  patriarche  saint  Benoît,  et  que,  va 
que  ce  Monastère  est  sous  notre  juridiction  ordinaire  et 
ne  reconnaît  pas  d'autre  supérieur  que  Nous,  requiert 
que  Nous  le  visitions,  ainsi  que  les  personnes  qui  Tha- 
biteut  pour  nous  assurer  si  tout  y  est  selon  les  prescrip- 
tions des  saints  Canons  ;  Nous,  archevêque  et  comte  de 
Tarentaise,  voulant  bien  obtempérer  à  ces  réquisitions. 
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afooft  Tisilé  coflUM  Mil  le  dîl  Moaaslère,  ra  ferlii  ie 
noire  aotorilé  lanl  ordinaire  que  délégaée.  •  (Visite  pasi. 
de  1655.) 

Ici  se  place  ooe  qoeslion  incideole,  mais  noo  oiseuse  : 
la  tâche  de  Girod  se  boma-t-elle  à  constroire  oiie  babila- 
lion  sor  le  rocher  de  Yilletie,  oa  s'étendit-elle  à  la  cous- 
Imction  d'aoe  église  soit  grande  chapelle  en  Thonneor  de 
Sainte-Anne  ? 

J*opine  à  croire  qa*il  ne  fit  qae  Thabitation  et  qae  ce 
roc  erratique,  qai  présente  un  plateau  d'nne  certaine 
superficie,  avait  été  dés  longtemps  occupé  par  on  sanc- 
tuaire dédié  à  l'aïeule  de  Nolre-Seigneur  Jesus-ChrisI,  et 
que  ce  fut  auprès  et  à  i*occasion  de  ce  sanctuaire  qu'André 
Girod  bâtit  sa  demeure  pour  le  desservir  et  y  prier.  Il  est 
bien  nommé  dans  le  procès-verbal  de  1 655  comme  le  pre- 
mier fondateur  du  monastère  ;  mais  on  ne  fait  aucune 
mention  de  la  construction  de  Téglise  dans  ce  document. 
«  Diclum  Monoiterium  a  primo  lapide  fundavii  et  erexU 
quondam  Rd  Pater  Andréas  Girod.  Du  reste,  la  construc- 
tion d*une  église,  fut-ce  même  de  la  chapelle  telle  qu  elle 
e^iiste  aujourd'hui,  avec  ses  embranchements  en  forme  de 
croix,  et  selon  la  forme,  dit-on,  de  l'église  de  la  grotte  de 
Bethléem,  ne  dépasserait-elle  pas  les  forces  d*un  simple 
parlicolier  ?  Je  ne  voudrais  cependant  rien  enlever  aus 
mérites  de  notre  pieux  solitaire,  mais  je  ne  voudrais,  non 
plus,  d*au(re  part,  ravir  à  la  piété  de  nos  bons  aïeux 
ridée  et  Tinitiative  d'un  monument  religieux  en  cet  endroit 
privilégié. 

Ce  serait  donc  pendant  les  premières  années  du 
xvii^  siècle  qu^aurait  eu  lieu  la  construction  de  Termitage  ; 
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mais  en  quelle  année  de  ce  siècle  est-il  devenu  un  couvent 
de  Bénédictins  ? 

Pour  donner  réponse  à  cette  question  il  faut  avoir 
recours  à  la  tradition  et  aux  documents.  Or  la  tradition 
nous  apprend  que  Girod  vécut  pieusement  dans  son  ermi- 
tage, qu'il  gardait  et  desservait  la  chapelle,  qu*il  vivait  du 
produit  des  quêtes  que  Mgrs  Berliet  et  Germonio  l'avaient 
autorisé  à  faire,  qu'il  prit  l'habit  des  Bénédictins  sous  le 
nom  de  Frère  André  et  mourut  le  30  avril  I6i7. 

Donc  en  cette  année  1647,  Termitage  avait  déjà  été 
converti  en  monastère  de  l'ordre  de  Saint-Benoit. 

Les  documents  ne  nous  relatent  rien  sur  Mgr  Jean- 
François  Berliet,  mort  en  1607,  relativement  à  l'intro- 
duction des  Bénédictins  dans  son  diocèse,  rien  non  plus 
sur  son  successeur,  Anaslase  Germonio,  mort  en  :627à 
Madrid,  touchant  cette  question  assez  importante  pour  ne 
pas  avoir  été  passée  sous  silence  par  leurs  historiens.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  Mgr  Benoit  Théophile  de  Chevron, 
promu  au  siège  de  Tarentaise  en  1633. 

On  sait,  par  documents,  que  ce  digne  et  saint  Prélat, 
dont  Villette  était  une  ancienne  baronnie  de  sa  maison, 
avait  été  moine  et  prieur  de  Tabbaye  de  Talloires.  de 
Tordre  de  Saint-Benoit,  et  qu'il  conservait  la  plus  grande 
estime  et  la  plus  tendre  aiïection  pour  celte  sainte  Maison 
dont  il  regardait  toujours,  quoique  Archevêque,  le  prieur 
comme  son  supérieur  imo^édiat.  On  connait  aussi  le  zèle 
dont  il  était  animé  pour  la  gloire  de  Dieu,  la  réforme  de 
son  clergé  et  de  son  diocèse,  le  salut  des  âmes.  Tous  ces 
IPQtifç  ^i  i'^tlftchemenl  i|u'il  avait  pour  les  Bénédictins 
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les  lui  firent  inlroduire  au  Monl  Sainte-Anne  (Million, 
Vie  de  Mgr  Ben.'Théoph.)  L'autorité  immédiate  qu'il  y 
exerçait,  établie  par  son  litre  de  supérieur  unique  de  ce 
monastère,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 

Mais  à  quelle  époque  de  son  Poniifical  ?  Est-ce  au 
début  ?  Est-ce  à  la  fin  ?  Est-ce  au  milieu  ? 

Ce  n!esl  pas  au  début.  Mgr  Benoît-Théophile  occupa  le 
siège  de  saint  Jacques  de  1633  à  1G58,  c'esl-à-dire  pt^n- 
danl  25  ans.  Les  premières  années,  sauf  ce  qui  concerne 
son  saint  ministère,  furent  absorbées  par  les  questions 
relatives  au  rétablissement  du  temporel  de  son  archevêché. 
Mgr  Germonio,  son  prédécesseur,  qui  avait  de  grands 
revenus  cl  beaucoup  de  bénéfices  simples  à  Turin  et  à 
Rnmc  et  qui,  en  conséquence,  attachait  peu  d*imporIance 
aux  revenus  de  Tarchevéché  de  Tarentaise,  avail  fait  des 
pensions  à  son  neveu,  à  s:)n  arrière-neveu,  à  plusieurs 
gens  de  la  Cour,  au  point  qu'il  ne  restait  presque  rien 
pour  pourvoir  celui  qui  devait  être  le  premier  pourvu,  ni 
pour  les  pauvres  qui  ont  droit  au  superflu.  Ct^s  questions 
ne  furent  terminées  qu'après  la  mort  de  Viclor-Amé- 
dée  I*%  survenue  vx\  1637. 

Ce  n'est  pas  à  la  fin,  car  enfin  nous  avons  une  dalc  pré- 
cise, celle  de  1647,  année  de  la  mort  d'André  Girod,  qui 
est  décédé  frère  bénédictin  et  qui,  probablement,  avait 
pris  rhabit  de  Tordre  quelques  années  auparavant. 

Admettons  que  celle  prise  d'habit  ait  précédé  de  trois 
ou  quatre  ans  sa  mort,  nous  arrivons  ainsi  au  milieu  de 
Tépiscopat  du  bienheureux  Benoît-Théophile,  soit  en  1643 
ou  1645. 

Il  est  vrai  qu'on  lit  dans  le  procès  verbal  de  1655  que 
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c'est  peu  d'années  auparavant  que  Monseigneur  fit  agran- 
dir le  Monastère  par  Tadjonction  de  trois  chanibres  sur  la 
cuisine  et  de  quelques  autres  membres  ailleurs,  ce  qui 
indiquerait  Tintenlion  de  loger  de  nouveaux  arrivants. 
{Damus  monaslerii  qu€e  erai  exiguaanobis  proximis  annis 
prmlerids  aucla  est  noslris  sumptibus^  tribus  cubictdis 
superioribus  eulinœ  et  aliis  membris  amplificala).  Mais 
ceci  n'implique  pas  que  les  religieux  de  Talloires  n'aient 
pris  antérieurement  possession  du  Monastère  du  Mont 
Sainte-Anne  et  qu'ils  n'y  aient  été  logés  à  Télroit  pendant 
plusieurs  années. 

Une  preuve  de  plus  que  l'arrivée  des  Bénédictins  est 
antérieure  à  1 655,  c'est  que  cette  même  année  Monseigneur 
voyant  que  les  revenus  du  couvent  étaient  insuffisants 
pour  Tentrelien  des  religieux,  et  prévoyant  pour  après 
son  décès  une  gêne  plus  grande,  (it  cession  du  Monastère, 
de  ses  droits  et  dépendances,  aux  Dominicains  de  Mont- 
meillan    (Visite  de  Mgr  de  Ghalles.  1688.) 

Ln  liste  des  prieurs  de  la  maison,  si  j*avais  pu  me  la 
procurer,  aurait  jeté  un  jour  certain  sur  la  date  de  l'in- 
Irodnrlion  des  Bénédictins,  mais  je  n'ai  pu  réunir  qu'un 
seul  nom,  relui  de  Rd  Romuald  Pignier,  prieuravant  celui 
de  1655.  (Visite  de  1655.) 

Terminons  cette  discussion  historiquo,  longue  peut- 
être,  mais  nécessaire  pour  donner  une  date  à  Téreciion  de 
l'ermitage  et  à  sa  conversion  en  couvent  bénédictin,  et  reve- 
nons à  la  visite  de  1655  pour  avoir  une  topographie  des 
lieux  et  une  énumération  du  personnel  et  de  ses  avoirs. 

Il  y  avait  une  église  sous  le  vocable  de  Sainte*Anne  et, 
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dans  Téglise,  une  chapelle  en  Thonneur  de  la  Visiiation 
de  la  bienheureuse  Vierge-Marie,  réparée  et  dotée  aux 
frais  de  Mgr  Benoit-Théophile.  Cette  église  était  ouverte 
au  public  ;  on  y  pénétrait  par  une  grande  porie  extérieure. 
C'est  par  là  qn*est  entré  Mgr  TA  rchevéque  accompagné  de 
Rd  Vial,  sous-prieur  du  prieuré,  Sainte-Agnès  de  Villette 
et  de  Emmanuel-Augustin  Mérel,  prieur  actuel  du  Monas- 
tère. [Ad  ecclesiam  sub  voeabulo  Saneiœ  Annœ  accessi- 
mus  et  per  majorent  portam  ingressi  sumus). 

On  y  conservait  le  Saint  Sacrement  et  on  y  confessait  : 
(Missam  celebravimus  et  SS.  Eucharisiias  et  Penitentiae 
sacramenta  admidislravimus}. 

Le  tabernacle  doré,  les  ornements  sacerdotaux,  les 
livres  liturgiques,  la  fabrique,  en  un  mot,  fut  trouvée 
dans  un  état  convenable. 

Le  personnel  se  composait  :  du  Prieur,  le  Rd  P. 
Emmanuel-Augustin  Mérel  de  Tordre  de  Saint-Benoît: 
d'un  religieux  du  même  ordre,  profes.  et  prêtre,  Rd 
P.  Claude  Thovcx  ;  de  deux  frères-lais,  Jacques-Michel 
Bonnevie  et  Martin  Vibert. 

L*Archevéque  les  convoqua  en  chapitre  et  leur  déclara 
que  désormais  son  intention  était  d'exercer  lui-même  les 
fondions  de  Prieur  ;  il  nomma  en  conséquence  pour  son 
vice-prieur  Rd  Mérel,  et,  parce  que  celui-ci  ne  demeurait 
pas  au  monastère,  il  lui  nomma  pour  vicaire  Rd  Thovex. 
Il  enjoignit  à  tous  les  religieux,  en  vertu  de  la  sainte 
obéissance,  de  se  soumettre  au  sous-prieur  en  toutes 
choses  légitimes  comme  à  lui*méme,  de  vivre  dans  Tordre 
de  Saint-Benoît  et  sous  la  règle  du  saint  patriarche  jusqu'à 
la  fin  de  leur  vie.  «  In  ipso  visitatioais  aclu  declar^aviiiius 
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nos  Prioris  vices  gerere  velle. . .  Injungendo  Religiosis  dictse 
domus,  in  virtute  sanctae  obedienlise  quatenus  sub-*Pnori 
in  omnibus  licitis  pareant  proulNobis...  Promittant  prout 
haclenos  promiserunl  se  sub  régula  et  ordine  sancti 
Patrrarchœ  Benedicli  mulctaturos  et  regulam  ejus  usque 
adextremum  viiae,  spiritumque  constanter  tenere.  » 

Sur  la  demande  qu'on  déclarât  les  avoirs,  il  fut  répondu 
que  le  monastère  ne  possédait  actuellement  aucun  titre 
et  aucun  contrat,  que  toutes  ces  pièces  étaient  entre  les 
mains  de  l'ancien  prieur  Père  Pignier  qui  les  avait  empor* 
tées  avec  promesse  de  les  montrer  et  de  les  exhiber  à  qui 
de  droit  au  moment  où  il  s'était  retiré  à  Talloires  ;  mais 
qu'ils  consistaient: 

1°  En  une  renie  de  35  florins  payable  par  Saint- Vorzier 
pour  loyer  d*une  maison  sise  dans  la  grand'rue  de  Moûtiers. 

2^  En  une  rente  de  50  florins  pour  la  location  des 
dimes  de  Bozel.  Dimes  et  maison  que  Mgr  avait  acquises 
de  feu  noble  François  Cristan  de  Montregard  et  transmises 
au  Monastère  par  donation  entre  vifs.  En  vertu  de  cette 
donation,  les  Religieux  devaient  célébrer  deux  messes  par 
semaine  dans  la  chapelle  de  la  Visitation. 

3®  En  la  rente  annuelle  de  200  florins  dont  les  capi- 
taux étaient  prêtés  par  petites  sommes  à  plus  de  vingt 
particuliers  de  Yillette  et  des  environs.  Ces  capitaux 
provenaient  d'un  legs  de  cent  trente-quatre  sois  d'or  fait 
par  frère  Michel  Bonnevie  et  d'autres  donations  et  aumô- 
nes en  faveur  du  Monastère. 

4®  En  deux  vignes,  l'une  sur  le  territoire  de  Landry, 
l'autre  derrière  le  Monastère. 

5^  A  la  maison  du  Mont  Sainte-Ânne  était  unie  à  perpé- 
tuité et  incorporée  la  chapelle  de  Saint-Roch,  sise  en 
dehors  du  Village. 

15 
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Les  Rds  PP.  étaient  tenus  à  dire  chaque  année  une 
messe  avee  répons  poar  le  repos  de  Tâme  de  honorable 
Pernelte  Lhuis  veuve  de  honorable  FVançois  Gléaz  de  Bel- 
lentre,  en  vertu  du  legs  de  cent  florins  fait  au  Monastère 
par  la  dite  veavepar  acte  du  29  mai  1654,  Didon  notaire. 

Comme  toutes  cc^,  rentes  étaient  évidemment  insuffisantes 
pour  Teniretien  des  lieligieuK  TArchevôque  leur  accorda, 
ainsi  que  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs,  la  permission 
de  faire  des  quêtes  dans  son  diocèse  jusqu'à  ce  que,  par 
ce  moyen  et  autres  libéralités^  ils  eussent  assez  de  reve- 
nus pour  l'entretenir  et  s'acquitter  de  leurs  autres  charges. 

Monseigneur  déclare  avoir  trouvé  dans  le  tabernacle, 
une  grande  pi\ide  en  argent,  dont  il  avait  lui-môme  fait  don 
au  monastère  en  échange  d'une  plus  petite  qu'il  avait 
donnée  à  l'église  paroissial  de  Villelte. 

Sa  Grandeur  visite  aussi  les  oratoires  de  la  Passion, 
dont  il  est  parlé  plus  haut  et,  en  ayant  trouvé  plusieurs 
qui  menaçaient  ruine,  Elle  ordonna  de  les  remettre  en  bon 
état  dans  le  terme  d*un  an,  sous  une  peine  qu'elle  se 
réservait  d'édicter. 

(c  Yisitavimus  denique  Capellas  quae  in  honorem  et 
commemorationem  passionis  xte  sub  effigiebus  eratae  sunt 
quatenus  cum  diversis  iu  locis  corruant,  restaurari  et  in 
debitum  statum  reponi  jussimus  infra  annum  sub  paena 
arbitraria  ». 

Comment  se  (it-il  qu'après  cette  visite,  qui  est  du  2 
octobre  1655,  après  l'organisaiion  récente  du  personnel 
monastique,  après  les  nombreuses  libéralités  faites  aux 
Religieux  Bénédictins,  TArchevôque  Benoit  Théophile 
ait  cédé  aux  Dominicains  de  Monlmeillan,  quelques  mois 
après  seulement  son  Monastère  du  Mont  Sainte-Anne? 

Ce  fait,  que  je  ne  m*explique  pas,  est  cependant  cer- 
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tain,  car  voici  ce  que  je  lis  dans  k  visite  de  21  juillet 
1688  de  Mgr  François -A m^dée  de  CbalU^  son  successeur  : 
((  L'Eglise  soit  la  Chapelle  de  TErmilage  du  Mont  Sainte- 
Anne  est  possédée  aujourd'hui  par  les  PP.  Dominicains 
de  Montmeilland  en  vertu  de  la  donation  que  leur  a  faiie 
notre  prédécesseur  TIllus-et-Reverdme  Benoit-Théophile 
de  Chevron,  avec  Tagrément  de  S.  M.  vers  Tan  1655, 
comme  il  en  conste  par  les  minutes  des  notaires  Maurice 
Moris  el  Jean  Laboret.  » 

Mgr  Benoit  Théophile  faisant  donation  du  Monastère 
aux  Dominicains  leur  avait  aussi  cédé  les  rentes  féodales 
qu*il  avail  achetées  pour  2400  florins  le  31  mars  1645, 
dans  la  vallée  de  Bozel,  des  seigneurs  d'A vallon  de  Saint- 
Paul.  (Archives  de  TEvêché.) 

Les  conditions  de  la  donation  étaient  qu*au  moins  un 
prêtre  résiderait  au  Mont  Sainte-Anne,  et  que  les  Reli- 
gieux de  Monlmeillan  feraient  le  service  des  legs. 
fondations  et  donations  dont  les  Religieux  bénédictins 
étaient  chargés.  (Visite  de  1688). 

En  1688  le  résidant  était  le  Rd  P.  Bonas>  de  l'ordre 
des  Frères  Prêcheurs,  profès  el  prêtre,  (id) 

Les  Dominicains  se  maintinrent  au  Mont  Sainle^Anne» 
à  Taide  de  leurs  quêtes,  jusqu'en  l738.  A  cette  époque, 
ils  vendirent  tout  ce  qu'ils  y  avaient,  au  séminaire  pour 
le  prix  de  1500  livres  (visite  de  Mgr  d'Arvillars,  1736, 
Dès  lors  commence  par  le  Mont  Sainte-Anne,  un  nouveau 
modus  Vivendi;  les  documents  me  manquent  pour  en  faire 
rhistorique,  mais  les  faits  sont  assez  récents  pour  qu'en 
réunissant  nos  souvenirs,  nous  puissions,  à  plusieurs,  les 
décrire  et  consigner  par  écrit  tout  ce  qui  concerne  la 
fondation  et  le  personnel  de  la  maison  des  Missionnaire$ 
du  Mont  Sainte-Anne.  ** 


RAPPORT  DU  SECRÉTAIRE 

AU 

CONGRÈS   DE  MONTMÉLIAN 

ir  M.  TAbbé  BORREL 


Messieurs, 

Celui  qui  vous  présentait  chaque  année  le  rapport  sur 
les  travaux  de  TÂcadémie  de  La  Val  d'Isère,  et  que  vos 
suffrages  ont  appelé  plusieurs  fois  à  l'honneur  de  vice- 
président  de  nos  Congrès,  le  chanoine  Alliaudi,  n'est  plus. 
Sa  mort  a  fait  un  grand  vide  dans  les  rangs  de  la  Société, 
qu'il  présidait  depuis  dix-huit  ans,  c'est-à-dire  depuis 
qu'elle  avait  été  fondée.  Il  en  dirigeait  les  travaux  avec 
cette  autorité  qui  s'attache  toujours  au  savoir  uni  h  la  di- 
gnité de  la  vie.  Travailleur  infaliguable,  doué  d'une 
nature  calme  et  sereine,  qui  le  préservait  de  ces  exagéra- 
tions d'où  naissent  trop  souvent  les  polémiques  ardentes, 
il  a  constamment  mis  sa  plume  au  service  de  ce  qui  était 
pour  lui  le  vrai  et  le  bien  ;  et  l'on  peut  affirmer  que,  si 
dans  sa  carrière  d'écrivain  il  a  trouvé  des  adversaires,  il 
n'a  pas  rencontré  un  seul  ennemi. 

La  perte  de  cet  homme  de  bien,  de  ce  modeste  savant 
que  vous  avez  connu  et  apprécié,  o'a  cependant  pas  été 
irréparable.  Il  a  eu  porur  successeur  au  fauteuil  de  la  pré* 
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sidence  de  rÂcadémie  de  La  Val  dlsëre,  Sa  Graodeur 
Mgr  Pagis,  l'éminent  évèque  de  ia  Tarentaise.  Il  fut  dési- 
gné à  lous  les  souiïrages  par  soq  passé  consacré  à  Tensei- 
gnemenl  des  sciences,  et  notamment  des  sciences  philoso- 
phiques ;  par  le  zèle  qu'il  déploie  pour  le  développement 
de  renseignement  scientifiques  et  littéraire  à  tous  les 
degrés;  par  son  talent  décrivain,  où  il  montre  les  plus 
remarquables  qualités:  clarté  parfaite,  pureté  irréprocha- 
ble, sobriété  sans  sécheresse,  élévation  sans  emphase: 
c'est  bien  ce  que  les  anciens  désignaient  sous  le  nom  d'at* 
ticisme,  et  que  nous  appelons  aujourd'hui  style  accadé- 
mique. 

Outre  la  perde  de  M.  Âlliaudi,  nous  avons  encore  à 
déplorer  la  mort  de  plusieurs  autres  membres  :  MM.  Pont, 
chanoine  ;  Trésallet,  curé  en  retraire  ;  Plassiard,  chanoine. 

Heureusement  ces  vides  ont  été  comblés,  et  nous  avons 
ouvert  avec  plaisir  nos  rangs  à  :  MM.  Richermoz,  pro- 
fesseur*, Fodéré,  docteur  en  médecine;  Collin,  ancien 
notaire;  Bérard,  négociant  et  homme  de  lettres;  Coutem, 
curé  ;  comte  Greyfié  de  Bellecombe  ;  ReveK  juge  au  tribu- 
nal de  Moûtiers  ;  Dufour,  général  en  retraite  à  Turin. 

Âpres  avoir  parlé  de  notre  personnel,  je  vous  dirai  deux 
mots  de  nos  travaux. 

Nos  séances  mensuelles  sont  remplies  par  des  discus- 
sions se  rattachant  à  Thistoire  locale,  des  communications 
intéressant  le  pays  et  la  lecture  de  Mémoires  rentrant  dans 
notre  programme. 

Parmi  les  communications  qui  ont  été  faites,  je  signa- 
lerai celle  de  M.  Borrei,  architecte  :  i®  sur  la  découverte 
d*un  procès  verbal  de  visite  pastorale  de  Mgr  Ànastase 


—  230  — 

Oermoniû,  le  seal  que  l*on  possède  de  Tillustre  prélat  ; 
2^  snr  la  découverte,  à  Fessons-sous-Brianson,  de  tom- 
beaux antiques  renfermant  des  squelettes  dont  les  bras 
sont  garnis  de  nombreux  bracelets  ;  ces  tombeaux  parais- 
sent remonter  à  une  très  haute  antiquité  ;  3®  sur  desentre- 
prises  à  forfait,  datant  du  xvu*  siècle,  en  Yue  de  répara- 
tions à  faire  aux  églises  des  Âllues,  de  Blay  et  à  la  chapelle 
de  Saint-Martin  de  Belleville  ; 

De  M.  Trémey  :  1*  sur  la  découverte,  aux  archives  de 
l'évéché  de  Tarentaise,  de  registres  dé  l'étal  civil  remon- 
tant au  XIV*  et  môme  au  xiii*  siècle;  2*  sur  la  découverte 
d'une  carrière  de  pierres  lilographiques  à  Saint-Marcel  ; 

De  M.  Durandard  :  sur  la  découverte  des  pièces  de 
monnaies  anciennes  à  Saint-Martin  de  Belleville. 

Les  Mémoires  et  Documents  qui  ont  été  lus  sont  : 

P  Un  acte  notarié,  portant  constitution  de  dot,  par  M. 
de  Seyssel,  compte  de  Cevins,  en  faver  de  sa  fille,  reli- 
gieuse Clarisse  du  couvent  de  Moûtiers  en  1664,  par  M. 
Borrel,  architecte; 

2®  Une  étude  de  M.  le  docteur  Laissus,  sur  les  pro- 
priétés curalives  Aes  eaux  de  Brides-les-Bains  ; 

3^  Le  pouillé  de  Tarentaise,  relativemment  aux  églises 
de  Pralognan,  du  Planey  et  de  Val  de  Tignes,  par  M. 
Trémey  ; 

4''  La  féodalité  en  Tarentaise  avant  le  xvi"^  siècle,  par 
le  même  ; 

5"*  Un  article  bibliographique  sur  les  ouvrages  de  M.  le 
chanoine  Pont,  par  le  même. 
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6®  Deux  lettres  io^diles  de  M.  Ana&iase  Germonio,  tra- 
duites de  la  Nuova  Rivisia  di  Torino^  par  M,  Borre|« 
professeur  ; 

7^  Formule  de  serment  prêté  par  Gurllaume  Y  de 
Riddes,  abbé  de  Tamié,  en  1645,  par  M.  Borrel,  archi" 
tecte  ; 

8*  Biographie  du  docleur  Abondance,  par  M.  Laissus  ; 

9®  Détails  nouveaux  sur  les  impôts  dans  la  vallée  de 
Bozel  sous  les  archevêques  de  Tarenlaise,  par  M.  Garin  ; 

1 0^  Uecliiications  de  quelques  erreurs  qui  se  sont  glissées 
dans  VHistoire  du  Prieuré  de  Bellentre  par  M.  Savarin  ; 

11®  Monographie  de  la  chapelle  de  Saint-Antoine  »  à 
Sainl-BoUy  par  M.  Guillot. 

Il  ne  faudrait  donc  pas  nous  juger  par  les  publications 
trop  rares  que  nous  vous  adressons.  Depuis  le  dernier 
Congrès,  nous  n*avons  publié  qu*une  livraison  :  c'est  la  P* 
du  4®  volume  des  Mémoires.  Elle  renferme  : 

1*  Un  Mémoire  inléressant  de  Mgr  Turinaz,  sur  la 
famille  de  Pierre  de  Tarentaise,  pape  sous  le  nom  d'In- 
nocent V  ; 

2®  Des  épisodes  de  la  période  révolutionnaire  dans  la 
vallée  de  Bozel,  par  M.  Garin  ; 

3®  Une  homélie  de  saint  Avit,  parM.  Borrel,archilecle. 

Mais  plusieurs  de  nos  membres  ont  publié  à  leurs  frais 
des  travaux  importants.  Je  signalerai  Touvrage  de  M. 
Borrel,  architecte,  sur  les  monuments  historiques  de  la 
Tarentaise,  et  celui  de  M.  Garin,  sur  Thistdtre  ecclésias- 
tique de  la  vallée  de  BozeK 
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Au  Congrès  de  Monlmélian  notre  Sodélé  a  eu  sa  place,  et 
si  j'ajoutais  qu'elle  a  eu  une  place  confenable,  je  manquerais 
peut-être  à  la  modestie,  mais  je  ne  blesserais  pas  la  férité  : 
quatre  membre»  se  »ont  rendus  au  Congrès,  et  ont  pris  part  à 
ses  travaux  ;  ce  sont  1111.  Coutem,  Goillot,  Durandard  et  Borrel, 
secrétaire.  Ils  ont  lu  des  mémoires  qui  ont  eu  Thonneur  de 
receroir  les  applaudissements  de  la  docte  assemblée.  M  Coutem 
a  tifement  intéressé  et  obtenu  le  plus  légitime  succès  en 
traitant  de  Torganisation  municipale  des  Allues  au  xi?*  siècle. 
M,  Guillot  fit  connaître  de  curieuses  légendes  relatives  à  Térection 
de  la  paroisse  de  St-Bon.  M.  Durandard  rappelle  les  brillants 
états  de  ser? ice  et  les  glorieux  faits  d'armes  d'un  de  ses  illustres 
ancêtres,  M.  de  L.oclier. 

M.  Borrel,  rotre  secrétaire  a  présenté  une  étude  compara- 
tive des  impôts  de  1790  avec  les  impôts  actuels  Tous  ces 
mémoires  sont  publiés  dans  le  Compte-Rendu  du  Congrès  de 
Montmélian,  où  vous  pourrez  en  prendre  connaissance. 

A  cela,  si  j'ajoute  une  lecture  faite  par  M.  Coutem  dans  la 
séance  du  9  juin,  sur  les  Curés  des  Allues  à  partir  du 
XIII*  siècle,  je  vous  aurai  fait  connaître  la  somme  t  o  te  de 
nos  productions  '  c'est  assez  pour  prouver  que  nous  ne  sommes 
point  morts  ;  mais  c'est  trop  peu  pour  établir  que  nous  sommes 
pleins  de  vie. 

On  pourrait  peut-être  signaler  quelques  causes  à  ce  ralen- 
tissement de  notre  ardeur. 

Notre  Société  entre  dans  la  période  de  sa  maturité  ; 
elle  a  21  ans  :  c'est  Tâge  où  Thomme  devient  majeur:  la  fougue 
de  la  première  jeunesse  commence  à  se  calmer  ;  les  élans 
généreux»  parfois  téméraires  et  irréfléchis,  font  place  à  une 
modération  qui  n'est  pas  encore  la  lenteur,  mais  une  sagesse 
mesurée  et  réfléchie. 

Ce  n'est  pas  le  temps  seul  qu'il  faut  rendre  responsable  de 
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cette  diminution  du  feu  sacré  qui  nous  dévorait  autrefois  :  le 

manque  d'exactitude  à  nous  rendre  aux  réunions   mensuelles, 

brise  les  forces  de  nos  travailleurs.  On  prodigue  tellement,  de 

nos  jours,  les  avis,  les  réclames,  les  circulaires  de  toutes  sortes, 

que  la  seule  vue  du  facteur  postal  sur  le  seuil  de  notre   porte 

nous  donne  le  frisson,  et  provoque  nos  bâillements.  Aussi,  quand 

le  modeste   messager  de  Madame  la  Science  vous  porte  une 

invitation  à  une  réunion  académique,   vous  l'acceuillez  avec 

autant  d'indifférence  que  le  facteur  officiel,  vous  prenez  son  pli 

et  vous  le  jetez  pêle-mêle  avec  les  réclames  commerciales  et  les 

professions  de  foi  électorales.  Ne  cherchez  pas  h  vous  excuser  en 

disant  que  vous  n'avez  point  de  mémoires  h  lire  ;  que  le  temps 

vous  fait  défaut  pour  en  composer  qui  soient  intéressants.  Vous 

oubliez  que  vous  avez  des  collègues  qui  ont  l'amour  du  travail, 

et  que  votre  présence  aux  réufiions  stimulerait  leur  zèle.   SMIs 

travaillent,  ils  éprouvent  le  désir  bien  légitime  de  signaler  leurs 

travaux  à  des  hommes  compétents,  comme  vous  Têtes  ;  si  vous 

les  condamnez  à  lire  un  mémoire  dans  une  salle  presque  vide, 

ils  s'exécuteront  de  bonne  grâce,  mais  ils  jureront  qu'on  ne  les 

y  reprendra  plus  :  s'ils  ne  se  découragent  pas,  ils  s'enfermeront 

dans  leur  cabinet,  et  jouiront  tout  seuls  des  découvertes  dont  les 

hommes  refuseront  de  prendre  connaissance. 

Mais  si  ceux  qui  devraient  encourager  les  travailleurs  leur 
refusent  le  précieux  concours  de  leur  présence,  il  faut  reconnaître 
aussi  que  les  exigences  des  écrivains  sont  parfois  trop  grandes. 
Ils  voudraient  que  tout  ce  qui  sort  de  leur  plume  reçûli  mmé- 
diatement  le  grand  jour  de  la  publicité.  Si  les  génies  qui  ont 
paru  avant  la  découverte  de  rimprimerie  avaient  eu  de 
semblables  prétentions,  nous  serions  privés  aujourd'hui  d'une 
multitude  de  chefs-d'œuvre.  N'oublions  pas  qu'un  ouvrage 
manuscrit  n'est  pas  sans  valeur  :  les  sermons  de  Bossuet  n'ont 
été  publiés  que  60  ans  après  sa  mort  ;  il  y  avait  8   ans  que 
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Pascal  était  dans  la  lombe,  quand  on  édita  ses  Pensées.  Ces 
deux  génies  n'avaient  pas  laissé  pour  cela  d-écrire  leurs  chefs- 
d^œuvre.  Sachons  donc  prendre  patience.  Si  nos  mémoires 
devaient  rester  à  l'riat  de  manuscrits  dans  les  archives  et 
PÂcadémie,  ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  regretter  le  temps 
que  nous  avons  employé  à  les  composer 

Cette  réflexion  m  amèn>e  à  vous  dire  que  notre  situation 
financière  n^a  pas  sensiblement  changé  depuis  Tannée  dernière  : 
nous  avons  vendu  le  monument  historique  d^Alme  ;  mais  le 
mandat  tant  désiré,  qui  nous  permettra  de  faire  sortir  les 
manuscrits  de  nos  cartons  et  de  les  livrer  à  notre  imprimeur* 
n'est  point  encore  arrivé.  Il  ne  saurait  cependant  tarder  encore 
bien  longtemps  :  on  l'avait  fait  espérer  pour  le  mois  de 
septembre,  et  nous  pouvons  le  recevoir  incessamment.  11  fournira 
un  précieux  appoint  à  notre  caisse  et  noua  permettra  de 
reprendre  notre  marche  régulière. 

Je  termine  en  vous  signalant  les  changements  survenus  dans 
notre  personnel  :  nousavonsà  regretter  la  mon  de  \\\\.  Plas^iard, 
chanoine:  Fleury^  vicaire  général  de  Genève,  dont  plusieurs 
mémoires  ont  été  publiés  par  PAcadémie. 

Ces  chers  défunts  ont  eu  des  successeurs  :  nous  avons 
ouveit  nos  rangs  à  MM.  le  comte  Greytié  de  Bellecombe,  Ucvel, 
juge  au  Tribunal  de  Moùtiets,  et  Coulem,  curé  des  Allucs.  Le 
nom  de  M.  Greytié  est  un  de  ceux  dont  notre  pays  se  glorifie  à 
juste  litre  :  il  signifie  honneur  et  patriotisme.  M.  Kevel  est  le 
magistrat  intègre  ;  il  pourra  nous  prêter  un  précieux  concours 
pour  faire  revivre  noire  droit  ancien  el  nos  anciens  usages. 
Voulez-vous  connaître  M.  Coulem?  Transportez-vous  par  lit 
pensée  au  presbytère  des  Allues  ;  entrez  dans  la  chambre  qui 
lui  sert  de  cabinet  de  travail  ;  vous  verrez  une  large  table 
(Ouverte  de  vieux  livres,  de  parchemins  sortis  des  fabriques  du 
inx)yen  âge,  et  devant  ces  précieux  documents,   un   hcMnInè 
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absorbé,  occupé  à  les  déchiffrer,  h  les  compulser,  à  les  noter  : 
vous  croiriez  à  une  apparition  de  Baronius  ou  de  Dom  Guéranger  : 
vous  vous  trompez  ;  c'est  notre  nouveau  Collègue.  11  m'a  été 
donné  de  le  voir  dans  l'attitude  que  j'ai  çssayé  de  décrire.  Otte 
vue  m'a  fait  bien  augurer  de  l'avenir  de  notre  œuvre  ;  je  me 
rappelais  les  vers  du  poète  que  le  dévouement  de  Nisus  et 
d'Euryale  rassurait  sur  les  destinés  des  Troyens  : 

Di  patrii....  non  omninoTeucros  dclere  peratis 
Curn  taies  animos  juvenum....  tulisLiâ. 

Dieux  de  la  patrie,  vous  n'avez  pas  résolu  la  ruine  complète 
de  Troie  puisque  vous  avez  suscité  de<  jeunes  gens  si  valeureux. 

En  modiliaut  quelque  peu  l'expression^  je  disais  à  mon 
tour  :  Dieu  de  la  Science,  vous  ne  voulez  pas  qu'elle  tonibe, 
l'œuvre  des  Million,  des  Alliaudi.  pour  ne  parler  que  des  morts, 
puisque  vous  lui  donnez  de  tels  défenseurs.. 

Jph-Emilk    Borrkl, 

Secrétaire  perpétuel  de  l' Académie  do  La  Val  d'Isère^ 
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Monseigneur  le  Président, 

Messieurs, 

L'année  académfque  (si  je  puis  employer  cette  ei pression) 
qui  vient  de  s'écouler,  n'a  été  ni  bien  féconde,  ni  complètement 
stérile.  La  comparaison  a?ec  les  vaches  grasses  ou  les  vaches 
maigres  dont  parlent  nos  Livres-Saints,  ne  saurait  lui  convenir. 

Disons  donc  sans  figure  qu'elle  a  été  une  année  moyenne, 
ou  plus  exactement  peut-être,  légèrement  au  dessous  d^une 
année  moyenne. 

Nos  publications  se  réduisent  à  une  seule  livraison  de  1 00 
pages  environ  :  c'est  la  â«  du  4*  volume  des  Mémoires.  Elle 
comprend  : 

1  *  Le  Bulletin  des  assemblées  générales  de  1 883  et  1 884  ; 

2°  Une  notice  historique  sur  les  différentes  familles  qui  ont 
porté  le  nom  de  La  Val  d'Isère  en  Tarentaise^  par  M.  Durandard , 

5*  Une  notice  sur  le  docteur  Abondance,  par  M.  le  docteur 
Laissus  ; 

4»  Un  document  inédit  concernant  Tabbaye  de  Tamié,  par 
M.  Borrel,  notre  vice- président  ; 

5*  Des  notes  complémentaires  sur  la  suzeraineté  des 
Archevêques  de  Tarentaise  dans  la  vallée  de  Bozel,  par 
M.  le  chanoine  Garin  ; 


—  239  — 

6*  Le  Monastère  du  Mont  Sainte«Anne,  par  M  le  chanoine 
Savarin  ; 

7*  Le  Rapport  lu  par  roire  Secrétaire  au  Congre»  de 
Montmélian,  en  1885. 

Mais  en  dehots  de  ces  mémoires  publiés  par  TAcadémie, 
quelques-uns  de  nos  membres  ont  fait  des  publicvtions  à  leurs 
frais.  Ainsi  M.  le  chanoine  Garin  a  fait  paraître  deux  ouvrages 
de  longue  haleine  :  le  premier  est  une  Chronique  religieuse  de 
la  vallée  de  Bozel  ;  et  le  second  a  pour  titre  :  Notices  biogra* 
phiquee  sur  Mgr  Miège^  premier  vicaire  apoitolique  du  Kansas^ 
et  sur  les  prêtres  de  la  paroisse  de  Chevron, 

De  son  côté,  M.  le  docteur  Laissus  a  rais  au  jour  une 
étude  sur  les  propriétés  curatives  des  eaux  de  Brides, 

Du  reste,  Messieurs,  les  communications  qui  ont  été  faites  en 
séance  pendant  cette  année,  n'ont  pas  encore  reçu  les  honneurs 
de  la  presse  :  notre  état  financier  nous  a  habitués  à  procéder 
jusqu'ici  avec  plus  de  lenteur.  Parmi  ces  dernières,  je  mention- 
nerai :  i^  La  découverte,  faite  par  M.  Revel,  d'un  parchemin, 
muni  d'un  sceau  en  plomb,  portant  le  cachet  du  pape  Clément  XIL 
Monsieur  Borrel,  vice-président,  en  a  donné  Tinter prétation.  Ce 
manuscrit  est  un  bref  par  lequel  le  pape  Clément  XII  notifie  4 
Joseph  Cabalain,  officiai  de  Tarentaise,  la  nomination  de  Joseph 
de  Vignod,  comme  chanoine  de  Tarentaise  ; 

2"  Un  mémoirede  M.  Revel,  sur  Tusage  antique  existant  en 
Tarentaise,  notamment  dans  les  vallées  d'Aigneblanche  et 
d*Aime,  de  produire  des  nuages  artificiels,  dans  le  but  de 
réchauffer  l'atmosphère  et  de  prévenir  les  gelées. 

S**  La  découverte  de  deux  documents,  faite  par  M.  Borrel 
vice-président,  dont  Tun  est  du  xvi«  siècle,  d'où  il  résulte  que 
la  rue  du  Conchon,  s'appelait  autrefois  charrier e  du  cochon 
Ainsi  se  trouve  fixée  d'une  manière  certaine  Torigine  et 
Tétymologie  du  mot  actuel  Conchon, 
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4"*  Deux  doQuments  offerte  à  rÂcadéinie  par  M.  Revel.  Le 
premier  a  pour  titre  :  Manifeste  de  la  Royale  Chambre  des 
Comptes  portant  notification  du  Règlement  et  du  Tarif  de 
l'Etablissement  thermal  de  La  Perrière,  dit  de  Rrides,  €d 
Tarentaise.  Le  deuxième,  ce  sont  les  lettres  patentes  de  S.  M. 
Charles-Albert,  autorisant  une  loterie  pour  la  construction  de  la 
nouvelle  église  de  Brides  ; 

S)**  1^  découverte  et  la  communication  faite  par  M.  LomlMird, 
vicaire  général,  d^In  règlement  de  police  de  la  ville  de  Moûtiers 
en  1779. 

6**  L'annonce  faite  par  M.  Tremey  d'une  découverte  de 
pièces  de  monnaies  romaines  appartenant  à  l'époque  de 
Vespasien,  pièces  trouvées  sur  la  route  de  Moûtiersà  Bozel,  près 
du  village  du  Carret. 

7"  Une  touchante  notice  biographique  lue  par  M.  le  chanoine 
Gariii»  relative  au  R.  P.  Doucet,  missionnaire  apostolique  en 
Corée.  Cette  notice  forme  un  chapitre  détaché  du  grand  ouvrage 
de  M.  Garin  sur  les  prêtres  originaires  de  Chevron. 

Â  celte  nomenclature  hélas  I  trop  courte,  mais  malheureuse- 
ment  presque  complète^  des  mémoires  qui  ont  été  lus  ou  des 
communications  qui  ont  été  faites  dans  nos  séances  mensueliea, 
il  convient  d'ajouter  un  petit  compte-rendu  de  la  part  que  nous 
avons  prise  au  Congrès  des  Sociétés  Savantes  de  la  Savoie,  tenu 
k  Thonon  au  mois  d'août  dernier.  Cela  est  nécessaire  pour  vous 
donner  une  véritable  idée  de  la  physionomie  vivante  de  notre 
Société.  Si  Ton  tient  compte  du  nombre  relativement  peu 
considérable  de  nos  membres,  si  Ton  remarque  d'autre  part 
que  nous  étions  les  plus  éloignés  du  siège  du  Congrès,  il  sera 
juste  de  dire  que  TAcadémie  de  La  Val  d'Isère  était  largement 
représentée  à  Thonon  :  elle  y  comptait  7  membres  :  M\L  Bernard, 
Borrel,  secrétaire,  Brachet,  Dupraz,  Durandard,  Garin  et  Tremey, 
sans  parler  d'un  grand  nombre  d'autres  qui«  comme  U-  î>i\<iis. 
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(ipparii^nnent  à  lu  fois  et  à  noire  Académie,  et  i  une  aatre 
ftociélé  de  la  JSavoie.  Noire  large  partidiiation  aux  iraraiiK  du 
Congrès  a  été  très  appréciée  par  les  hôtes  bienveillants,  qui  bous 
ont  fait  un  accueil  non  seulement  sympathique,  mais  véritiible- 
ment  enthousiaste  ;  l'un  de  nous,  M.  Durandard,  a  été  choisi 
pour  remplir  les  fonctions  de  secrétatre'adjoint  du  Congrès* 
La  lecture  de  chacun  des  mémoires  que  nous  avons  présentés,  a 
été  soulignée  p&r  les  applaudissements  de  la  doc;te  asseniblée. 

M.  Diirandard  a  lu  une  monographie  du  cbAtean  de  Blay. 
Il  a  fait  remonter  la  construction  de  ce  château  au  commencement 
du  XIV*  siècle,  et  «i  donné  d'intéressants  renseignements  sur  les 
personnages  qui  i 'ont  successivement  habité. 

M.  le  chanoine  Garin  a  lu  la  biographie  de  Mgr  de  Rolland, 
archevêque  de  Taren taise.  Parmi  les  renseignements  précieux 
pour  l'histoire  reiigteose  de  notre  pays  que  renferme  ce  mémoire. 
je  feiai  mention  de  Pacte  par  lequel  Mgr  de  Rolland  cède  son 
comté  de  Tarentaise,  en  échange  de  la  principauté  de  Conflans 
et  de  St  Sigismond.  M.  Garin  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir 
ce  précieux  document,  dans  les  archives  de  Tévécbé. 

Votre  Secrétaire  a  lu  un  mémoire  pour  établir  que  le  pape 
Innocent  V  est  bien  réellement- né  en  Tarentaise,  malgré  les 
observations  de  M.  le  chanoine  Béthaz,  qui  avait  attaqué  la  thèse 
de  &lgr  Tuiinaz. 

Vous  pourrez  lire,  Messieurs,  eos  différents  travaia  dan* 
le  Compte- Rendu  du  Congrès  de  Thonon,  actuellement  sous 
presse.  Nous  espérons  aussi  qu'ils  pourront  trouver  place  d^QI 
nos  propres  publications,  grftce  à  une  combinaison,  qu!U  est 
inutile  d'exposer  ici,  et  qui  nous  permettra  de  les  y  faire  entrer 
k  peu  de  frais.  Nous  ne  saurions,  en  effet,  sans  mapqi^r  k  nps 
devoirs,  nous  écarter  un  seul  instant  des  règles  d'une  sage 
économie.  Il  est  vrui  que  notre  situation  financière  s'est  sensibif  • 
ment  améliorée  depuis  Tannée  dernièrç.  L'EItal,  ^  qui  nous 
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•fioM  cédé  le  mMsaMBl  birtofiqiie  éc  Si-lfania  d'Ahw,  a  in 
par  Caire  bomeor  à  m  figaatore,  après  Beos  avtir  fait  aticBdie 
peadaoi  de  lenp  mois;  aolre  irésorier  a  laaclié,  Il  y  a  pe«  de 
tenipi^  la  seonse  de  5159  Crsacs. 

Cet  argent  nei»  permetin  de  solder  les  oM%atieBs  BOtt 
eaeore  aiaerties,  qoe  la  Société  ami  éniises  pour  Tadlat  de 
menoneot.  Peot-étre  apprDOTem-voas  le  projet  de  finre  faire 
des  rltriiies  fermant  k  def,  dans  le  bal  de  protéger  la  bibiiedièqBe 
et  les  collections  minéralogiqoes  contre  la  poussière  oo  les 
indiscrélions  des  risiteurs.  \je  reste  de  la  somme  devra  ètie 
employé  li  l'achat  de  quelque  râleur  solide,  dont  les  renies, 
unies  aux  cotisations  annuelles  serviront  à  couvrir  les  frais  de 
nos  publications. 

Après  vous  avoir  parlé  de  nos  travaux,  et  de  notre  situation 
financière,  il  me  reste,  Messieurs,  à  vous  dire  quelques  mots  de 
notre  personnel. 

Mgr  Pagis,  notre  éminent  président,  dont  les  pouvoirs 
expiraient  en  janvier  dernier,  a  été  réélu  à  runauimité.  Vons 
me  permettrez  de  me  faire  ici  Tinterprète  de  vos  sentiments,  et 
de  le  remercier  en  votre  nom  de  ce  qu'il  veut  bien  continuer 
d'ajouter  aux  nombreux  travaux  de  sa  charge  pastorale,  la 
tâche  onéreuse  de  présider  à  nos  pacifiques  débats,  d'encourager 
nos  travaux,  et  de  stimuler  notre  zèle. 

Après  la  note  gaie,  vous  me  permettrez,  Messieurs,  de 
vous  faire  entendre  la  note  triste.  La  mort,  comme  elle  en  a 
la  triste  habitude,  est  venue  frapper  dans  nos  rangs  :  et  ses 
coups  nous  paraissent,  cette  année,  sinon  plus  nombreux,  du 
moins  plus  sensibles.  Nous  avons  h  déplorer  le  départ,  pour  un 
monde  où  la  science  est  parfaite,  où  la  Vérité  brille  dans  tout 
son  jour,  de  MM.  Victor  Frèrejean,  Laissus,  père,  Jorioz, 
chanoine  de  Gênes,  et  Garin. 

M.  Frèrejean  est  un  insigne  bienfaiteur  de  l'Académie.   Si 
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son  âgé,  ses  occupations  et  son  éloignement  ne  lui  ool  pM 
permis  de  collaborer  dans  une  large  mesure  à  la  rëdaetion  de 
nos  méuKMres,  d'un  autre  côté  sa  bourse  nous  a  été  bien  souTent 
ouverte  :  pour  nous  il  savait  y  puiser  à  pleines  mains^  Que  son 
fils^  que  sous  bous  faisons  gloire  de  compter  dans  nos  rangs, 
reçoive  aujourd'kui  letémoigiiafe  de  notre  donknprensersynipathie 
ei  de  notre  profonde  reconnaissance. 

M.  Laissus,  atteint  lui  aussi  par  Tâge  et  les  infirmités,  ne 
pouvait  plus,  depuis  quelques  années,  s'occuper  du  culte  des 
lettres  comme  il  Tavait  fait  autrefois,  alors  qu'il  était  investi  de 
hautes  fonctions  dans  renseignement.  Néanmoins  l'api^ui  moral 
d'un  tel  homme  était  précieux.  Sa  perte  nous  a  été  d'autant 
plus  sensible  qu'elle  était  un  deuil  cruel  pour  Téminent  collègue 
qui  jouit  du  rare  privilège  de  posséder  toutes  les  sympathies. 

M.  Jorioz  était  aussi  une  de  nos  gloires.  Nos  ressources  ne 
nous  permettaient  pas  de  publier  ses  ouvrages  :  il  les  publia 
directement  lui-même.  Vous  savez  tous,  llessieurs,  qu'il  fut  le 
collaborateur  de  M.  le  chanoine  Collomb^  dans  la  publication 
des  œuvres  de  Mgr  Charvaz  ;  vous  savez  aussi  que  la  mort  est 
venue  le  frapper  au  moment  où  il  mettait  la  dernière  main  à  la 
vie  de  cet  illustre  prélat. 

J'arrive  à  notre  dernière  perte  :  ce  n'est  pas  la  moins 
douloureuse.  M.  Garin  fut  convoqué  comme  vous  à  cette  séance; 
et  nous  avons  la  douleur  de  constater  que  sa  place  est  vide.  Le 
jour  même  où  il  recevait  Tinvitation  de  notre  auguste  Président, 
de  se  rendre  k  cette  assemblée  pour  y  lire  quelques-uns  de  ses 
intéressants  mémoires,  Dieu  de  son  côté  l'appelait,  pour  lui 
donner  la  récompense  due  à  ses  solides  vertus  et  à  ses  grands 
travaux.  Dieu  fut  le  plus  fort,  et  M.  Garin  nous  a  quittés,  il  nous 
reste  à  nous  inspirer  des  exemples  de  cet  apôtre  zélé,  de  ce 
prêtre  charitable,  de  ce  travailleur  qui  ne  recula  jamais  devant 
la  fatigue  et  que  la  n»ert  seule  put  atréter.  En  présence  de  cette 
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tombe  à  peine  fermée,  nous  aiiriom  manvaise  grâce  de  nous 
demander  si  une  plume  si  féconde  n'a  jamais  laissé  échapper 
une  expression  trop  vive,  si  un  cœur  aussi  ardent  a  été 
complètement  à  l'abri  de  certaines  vivactiés  de  caractère.  Non, 
en  aucun  cas,  nous  ne  consentirons  è  nous  attarder  à  des 
peccadilles  ;  nous  avons  hâte  de  nous  incliner  avec  respect  île  vant 
le  savant  et  le  saint  prêtre  Si  M.  Garin  fut  passionné,  ce  fut 
toujours  pour  Dieu,  pour  les  âmes  et  pour  la  vérité. 

Après  vous  avoir  parlé  de  nos  pertes^  je  dois  vous  donner  les 
noms  des  nouveaux  collègues  qui  sont  venus  remplir  les  vides 
que  la  mort  avait  faits  dans  nos  rangs.  Ces  nouveaux  venus  sont  : 
M  H.  de  Montessus,  docteur  en  médecine  à  Châlons-sur-Saône  ; 
Jules  Vuy,  vice -président  de  l'Institut  Genevois;  Henri  Ptilvin, 
horloger  i  Aime;  Tabbé  Bernard ,  professeur  au  petit-séminaire  ; 
et  Tabbé  Frison^  secrétaire  général  de  l'évéché  de  Tarenlaise. 
Ces  choix.  Messieurs,  vous  paraîtront  pleinement  justifiés. 
M.  de  Montessus  est  un  savant  qui  a  fait  de  l'histoire  naturelle 
son  étude  de  prédilection.  Il  a  été  présenté  a  la  Société  par 
M.  le  docteur  Laissus,  et  un  tel  patronnage  est  à  lui  seul  un 
éloge. 

M.  Jules  Vuy,  ancien  président  de  la  cour  de  cassation  de 
Genève,  vice-président  de  Tlnstitut  Genevois,  est  une  vraie 
célébrité  scientifique  et  littéraire  ;  c'est  un  de  ces  hommes  qui 
honorent  les  sociétés  auxquelles  ils  veulent  bien  donner  leur 
nom.  Du  reste  il  était  déjà  membre  de  la  plupart  des  Sociétés 
Savoisiennes,  et  notre  Académie  tenait  à  honneur  de  le 
revendiquer  à  son  tour. 

En  accueillant  M.  Pulvin,  PAcadémie  a  eu  moins  en  vue 
rélève  distingué  de  l'école  de  Cluses,  que  Tintelligent  cicérone 
qui  a  fait  jusqu'ici  avec  tant  d'amabilité  les  honneurs  de 
Saint-Martin  d'Aimé,  aux  étrangers  qui  venaient  le  visiter.  Ellp 
a  eu  en  vue  aussi  le  publi ciste  aussi  modeste  qju 'élégant  qui, 
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sous  le  voile  de  Tanonymc,  alimente  ta  chronique  de  plusieurs 
journaux  savoisicns. 

La  nomination  de  h\\\.  Frison  et  Bernard  a  été  faite  dans  un 
but  un  peu  intéressé  :  PAcadémie  compte  sur  leur  généreuse 
coopération  ;  et  ses  espérances  reposent  sur  un  solide  fondement. 
En  effet,  M.  Frison  est  un  archéologue-né  ;  par  ses  fon.ctions  il 
est  obligé  de  vivre  au  milieu  des  archives,  de  fouiller  les 
parchemins,  de  consuher  les  anciennes  visites  pastorales,  pour 
trouver  les  renseignements  dont  il  a  besoin.  N'avons-nous  donc 
pas  fuit  preuve  d'habileté  eu  l'enrôlant  dans  la  phalange 
sacrée,  persuadés  que  par  ce  moyen  nous  recevrions  en 
communication  les  notes  précieuses  quMl  oe  peut  manquer  de 
recueillir  ? 

Quanta  H.  Bernard,  s'il  n'est  pas  archéologue  de  profession, 
il  Test  du  moins  par  éducation.  11  a  été  formé  i  Técole  de 
Tinfatigable  M.  Gariu,qui  plus  d'une  fuis  Ta  pris  pour  confident 
intime,  qui  aimait  à  emprunter  son  concours  pour  la  publication 
de  ses  ouvrages.  G  est  vous  dire  que  M.  Bernard  a  senti  de  bonne 
heure  s'allumer  en  lui  le  feu  sacré  de  la  science  :  il  saura  sans 
doute  l'entretenir,  en  lui  fournissant  coustanimenl  de  nouveaux 
aliments. 

J'ai  fini,  Messieurs,  ce  compte-rendu  de  notre  situation. 
Grâce  à  vos  travaux,  ma  tâche  a  été  facile  :  l'amour  que  je 
porte  à  notre  Société  me  Ta  rendue  agréable.  Il  est  temps  que  je 
cède  la  parole  h  ceux  d'entre  vous  qur  nous  ont  promiis  des 
comnr.unications  intéressantes.  Nous  les  écouterons  avec  intérêt  ; 
nous  les  applaudirons  avec  chaleur  ;  puis  nous  nous  séparerons, 
en  emportant  de  cette  belle  séance  la  résolution  de  travailler 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais  à  faire  connaître  Dieu  et  la  patrie  : 
Deu8  et  Patria  î 

Jph-Emile    Borrel, 

Secrétaire  peri^ôluel  de  l'académie  do  La  Val  d'Isère. 


lAPPOBT  DC  SECimilB 

DE 

L'ACADÉMIE    DE    LA     VAL   D'ISÈRE 

Lu  A  LA  StfANCE  GÉHÉBALB  DD  10  HOTEMBSB  1887. 
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Messieurs. 

Je  viens  selon  Pusage  vous  présenter  un  rapport  sur  les 
iravaui  et  Tétat  de  notre  Société,  depuis  la  dernière  séance 
générale.  Nos  travaux  pendant  cette  année  ont  gardé  la 
physionomie  modeste  qui  les  distingue.  Mais  cette  modestie 
même  ne  fait  que  les  rendre  plus  intéressants  :  elle  leur  donne 
un  charme  de  plus.  Après  tout  ils  sont  votre  œuvre  :  vous  en 
revendiquez  hautement  la  paternité.  Dès  lors  celui  qui  vous  en 
parle  eit  assuré  d'avance  de  rencontrer  votre  bienveillante 
sympathie,  et  sa  tâche  qui  pourrait  paraître  délicate  et 
périlleuse^  devient  ainsi  aisée  et  facile. 

Votre  bureau  est  heureux  de  ne  pas  se  présenter  à  vous  cette 
année  les  mains  vides  :  il  vous  offre  une  gracieuse  livraison  de 
documents,  que  vous  ne  trouverez  pas  sans  intérêt.  C'est  une 
nouvelle  pierre  destinée  au  monument  patriotique  que  nous 
élevons  de  concert.  Celte  publication  contient  ; 

i^  i^Elat  personnel  du  Chapitre  de  St-Pierre  de  Moûtiers,  h 
diverses  époques  antérieures  à  la  Révolution.  Ces  noms  et  ces 
dates  serviront  k  éclaircir  certains  points  demeurés  obscurs  de 
rhistoire  des  anciennes  familles  de  ce  pays. 

2*^  £tat  des  fournitures  de  toutes  espèces,  faites  à  Tarmée 
d^Espagne  depuis  le  l»"" septembre  1742,  jusqu'au  i*'juillet1744, 
par  les  communes  de  Bourg-St-Maurice,  Hauleville-Gondon  et 
Peisey.  Cette  pièce  rappelle  une  phase  douloureuse  de  l'histoire 
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oalionale  :  de  Dombreui  batiillons  espagnols  séjournaot  de 
long  mois  dans  nos  vallées,  et  pressurant  les  habitants  par  des 
exactions  et  des  rap'pes. 

«V  Extrait  «rua  testament  fait  i  Salins,  près  Moùtiers,  en 
1574.  Ce  document  sert  à  établir  l'ancienneté  de  la  paroisse  de 
Salins. 

4**  Noms  rcvolutiounaires  imposés  aux  communes  de  la 
Tarentaise  en  1793.  Vous  n^ignorez  pas.  Messieurs,  que  les 
agents  de  la  Révolution,  dans  la  rage  qu'ils  déployèrent  pour 
détruire  tout  vestige  du  passé,  se  laissèrent  aller  i  des  excès 
véritablement  ridicules.  Ils  remplacèrent  par  des  dénominations 
nouvelles,  la  plupart  bizarres  et  inconnues,  les  noms  de  np9 
localités  que  de  longs  siècles  avaient  consacrés  ;  ainsi  Moûtiers 
s'appelait  Mont-Salin,  et  St-Jean-de-Belleville  était  appelé  Côte- 
Marat. 

Ces  noms  ainsi  substitués,  quoique  de  date  relativement 
récente,  commencent  à  disparaître  de  bien  des  mémoires.  Nous 
avons  donc  pensé  qu'il  était  utile  de  les  consigner  dans  nos 
publications,  aGn  de  les  transmettre  sûrement  à  la  postérité,  qui 
comme  nous,  sera  appelée  à  les  juger. 

5**  rfc^tat  résumé  des  possessions  et  avoirs  de  Tarchevécbé  de 
Tarentaise  à  la  mort  de  Monseigneur  de  Rolland. 

^o  Une  hymne  en  Thonneur  du  bienheureux  Âmédée  de 
Savoie,  trouvée  dans  un  vieux  cahier  provenant  des  archives  de 
la  léproserie  de  Conilans. 

7"  Une  Séquence  de  la  messe.de  St-Jacques  de  Tarentaise, 
trouvée  dans  un  vieux  missel  de  Tarentaise. 

8^  Un  grand  nombre  de  notes  diverses  relatives  è  la  plupart 
des  paroisses  de  la  Tarentaise. 

Ces  divers  documents  attendaient  depuis  longtemps  dans  nos 
cartons  les  honneurs  de  la  presse  :  ils  sont  dus.  pour  la  plupart 
aux  patientes  recherches  de  notre  regretté  M.  Million.  11  restait 
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cependant  à  classer,  i  mettre  en  ordre  cf9  noies  éparses  : 
M.  l'abbé  Richermoz  voulut  bien  à  cette  occasion  prêter  son 
concours  précieux  à  votre  serviteur.  Vous  trouverez  encore  dans 
la  liviaison  qui  vous  est  offerte  les  documents  suivants,  qui  ont 
fait  l'objet  de  différentes  commanications  au  cours  '  de  nos 
réunions  mensuelles  ;  ce  sont  : 

Un  procès -verbal  de  Visite  Pastorale  faite  è  Téglise  métro- 
politaine de  Tarentaise  par  Mgr  de  Ste-Aguès.  Ce  procès -verbal 
contient  les  plus  minutieux  détails  relativement  aux  fonctions 
et  aux  attributions  des  divers  membres  du  Chapitre  de  Tarentaise. 
Ce  document  a  été  traduit  du  texte  original  et  mis  au  jour  par 
M.  Péronnier  vicaire  général  ; 

La  description  d'une  procession  faite  à  Moûtiers  en  1636, 
document  traduit  également  par  M.  Péronnier; 

Lettres  Patentes  de  Christine  de  France,  duchesse  de  Savoie, 
portant  exemption  d'impôts  en  faveur  des  Pieligieuses  Urbanistes 
de  Sainte-Claire  de  Moûtiers.  Ce  document  a  été  produit  par 
M.  le  docteur  Laissus  et  interprété  par  M.  Tabbé  Richermoz. 

Outre  ces  trois  documents,  divers  mémoires  ont  été  lus  dans 
nos  séances  ;  je  citerai  notamment  les  suivants  : 

1**  Règlement  agricole  à  l'usage  du  hameau  de  Villemarlin, 
commune  de  Bozel,  par  M.  Tabbé  Bernard.  Ce  travail  prouve 
que  la  décentralisation  administrative  était  autrefois  en  grand 
honneur.  Ainsi  nous  voyons  les  habitants  d'un  village  élire  eux- 
mêmes  leurs  administrateurs,  qui  régleront  jusque  dans  les 
moindres  détails  toutes  les  questions  de  pâturage,  de  coupe  de 
bois,  etc.  :  l«?s  villages  formaient  comme  autant  de  républiques 
distinctes,  ayant  leur  autonomie  propre,  et  appartenant  toutes  à 
une  patrie  commune. 

â^  Visite  pastorale  faite  par  Mgr  de  Sainte-Agnès,  archevêque 
de  Tarentaise,  à  Montvalezan-sur-Séez  en  1778  Cet  acte 
interprété  par  M^    Borrel^  notre  vice-président,  prouve  qu'à 


—  249  — 

cette  épêqite  le  casuel  des  ministres  du  cutte  avait  beaucoup 
plus  d'importance  que  de  nos  jours. 

S*  Le  même  auteur  nous  a  donné  la  primeur  d'un  impor^ 
tant  travail  qu'il  a  fait  sur  les  vestiges  de  la  voie  romaine  à 
travers  la  Tarentaise.  Ce  travail  a  fait  ensuite  Pobjet  d'une 
communication  au  (Congrès  des  Sociétés  Savantes  de  France, 
réuni  à  la  Sorbonne  au  mois  de  mai  dernier.  En  attendant  que 
le  mémoire  de  M.  Borrel  soit  publié,  nous  espérons  qu'il  voudra 
bien  en  faire  l'objet  d^une  communication  aujourd'hui  même  : 
elle  intéresse  tout  le  monde,  et  surtout  ceux  qui  n'assistaient 
pas  à  la  réunion  du  3  mai,  où  une  première  communication  en 
a  été  faite. 

4^  M .  Borrel  donne  encore  l'interprétation  d'un  manuscrit 
présenté  par  M.  le  docteur  Laissus,  et  portant  la  date  du 
22  août  1568.  G^est  un  acte  portant  vente  d'une  chapelle  située 
au  Villard>  près  Beaufort-sur-Doron. 

5"  Demandes  formulées  par  les  Etats-Généraux  de  Savoie 
réunis  à  Moûliers  en  septembre  152i.  Ces  demandes  signalent 
divers  abus  qui  s'étaient  introduits  soit  dans  l'administration  de 
la  justice,  soit  dans  la  perception  des  impôts.  Les  députés  aux 
Etals  de  Savoie  exposent  leurs  plaintes  en  toute  liberté,  et 
prient  Mooseigaeur  le  Duc  de  Savoie  de  faire  droit  à  leurs 
réclamations. 

6*  Les  stations  quadragésimales  qui  existaient  avant  la 
Uévoluiion  à  Bourg-St-Maurice,  Aime,  Sle-Foy,  St->Martin-de- 
Rellcville»  StWean*de-Belle ville  et  Peisey.  -^  Dans  ces  différentes 
par<oisses,  il  existait  des  fondations  en  faveur  de  prédicateurs 
de  carêmes»  généralement  en  faveur  des  Pères  Gapucies. 

7<*  L'antique  hospice  de  Moûtiers,  et  rétablissement  connu 
autrefois  sous  le  nom  de  Maladière.  —  Ces  trois  derniers 
mémoires  ont  été  lus  par  votre  Secrétaire. 

Comone  vous  le  voyez,  Messieurs,  si  nos  travaux  n'ont  pas 

17 


—  ?50  — 

été  bien  coosidërables,  nous  constatons  avec  joie  que  nous  ne 
sommes  pas  demeurés  inacUfs  :  notre  gerbe  n W  pas  bien 
grosse,  néanmoins  nous  nous  sommes  efforcés  d'aller  glaner  çà 
et  là  de  nombrf^nx  r^pi«,  qui  joints  à  d'autres  constitueront  plus 
tard  une  riche  moisson  « 

Notre  aclivit«^  n'a  pas  été  circonscrite  dans  notre  salle  de 
réunions  :  elle  a  rayonné  au  dehors  :  trois  d'entre  nous  ont  pris 
part  au  Congrès  des  Sociétés  Savantes  de  la  Savoie,  qui  s'est 
tenu  au  Pont-de-Beauvoisin  au  mois  d'août  ;  deux  d*entre  eux 
ont  eu  l'honneur  d'être  appelés  à  faire  partie  du  Bureau.  Deux 
mémoires  y  ont  été  lus  :  le  l«'  a  pour  titre  :  Le  Ciipitctine 
Nicoliet  des  Molettes  à  Waterloo,  par  M.  Durandard.  J'ai  lu 
moi-même  le  â'"''  méinoira  :  il  traite  de  Vlnstruction  en 
Tarentaise  avant  la  Révolution.  (1  ne  m'appartient  pas  de  faij-e 
l'éloge  de  ces  mémoires,  surtout  du  dernier  ;  je  crois  pouvoir 
dire  cependant,  en  laissant  de  côté  toute  fausse  modestie,  que 
les  Membres  du  Congrès  ont  daigné  les  écouter  avec  un  intérêt 
marqué,  et  une  sympathie  non  dissimulée. 

En  dehors  de  ces  travaux  communiqués  au  cours  des  séances 
académiques,  je  dois  mentionner  ici  deux  excellentes  brochures 
publiées  par  deux  de  nos  membres. 

C'est  le  pur  patriotisme,  le  patriotisme  bien  entendu  qui  les 
a  inspirées  Tune  et  Tautre.  La  première  est  due  à  la  plume  de 
M.  le  docteur  Laissus,  que  nous  pouvons  appeler  Phistoriographe 
des  eaux  de  Brides  et  Salins  ;  elle  démontre  Tefficaeitë  des 
eaux  de  Salins  pour  le  traitement  des  maladies  des  enfants. 

La  S*"*  est  Toeuvre  de  M.  Collin,  qui  expose  dans  une 
savante  dissertation,  avec  une  logique  rigoureuse,  l'intérêt 
national  qu'il  y  aurait  h  établir  un  chemin  de  fer  d'Albertville 
à  Moùtiers.  Au  nom  de  l'amour  que  nous  portons  tous  h  notre 
chère  Tarentaise,  je  me  permets  d'adresser  ici,  en  votre  nom, 
à   MM.  Laissus  et  Collin,  nos   plus   vives  félicitations.  -*-  En 
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félicitant  M.  Laissu»,  nous  nous  trouvons,  MessieurSi  en  très 
bonne  compagnie.  Son  talent  et  son  dévouement  quotidien  sont 
justement  reconnus  et  appréciés  jusque  au-delà  de  nos 
frontières  :  hier,  il  recevait  du  Roi  Humbert  la  décoration  de 
la  couronne  d'Italie  ;  aujourd'hui  Sa  Sainteté  le  pape  Léon  XIII» 
lui  décerne  le  titre  envié  de  Chevalier  de  Saint*Grégoire-le- 
Grand.  Après  de  pareils  témoignages,  venus  de  si  haut,  nos 
éloges  sont  désormais  impuissants  i  rien  ajouter  à  sa  gloite. 

Il  serait  possible,  Messieurs,  de  ne  pas  clore  ici  la  liste  des 
œuvres  dues  aux  membres  de  notre  Société.  Ainsi  je  pourrais 
citer  un  article  intéressant  sur  les  tulipes  du  canton  d'Aimé, 
publié  par  H.  Briançon-Marjollet,  notaire,  ainsi  qu'une  Histoire 
delà  Tarentoûe  publiée  par  M.  Pascalein.  En  cherchant  bien 
je  pourrais  peut-être  encore  découvrir  parmi  nous  M.  Louis  de 
Verdun,  Tauteur  de  la  charmante  idylle  qui  a  pour  titre  : 
Sophie  ou  les  fiancés  de  Pralong  ;  mais  je  crois  qu'il  est  mieux 
de  ne  pas  sortir  des  limites  d'une  sage  discrétion,  et  de  ne  pas 
soulever  le  voile  de  l'anonyme  sous  lequel  sa  modestie  a  voulu 
se  cacher. 

Après  vous  avoir  parlé  de  nos  travaux,  il  me  reste  à  vous 
dire  deux  mot?  de  notre  situation  financière  et  personnelle.  •— 
Au  point  de  vue  financier,  nous  occupons  une  position  sinon 
brillante,  du  moins  passable.  Le  Département  et  l'Etat  ne  nous 
accordent  point  encore  les  précieuses  allocations  qu'ils  noug 
octroyaient  autrefois.  Néanmoins,  grâce  aux  fonds  que  nous 
avons  touchés  par  suite  de  la  vente  de  Saint-Martin  d'Aimé, 
grâce  au  zèle  et  à  l'activité  que  déploie  notre  Trésorier  pour 
faire  rentrer  les  cotisations  annuelles,  nous  sommes  en  mesure 
de  faire  face  aux  dépenses  ordinaires.  Nous  allons  mettre  sou» 
presse  une  livraison  de  mémoires,  qui  suivra  de  près  la  livraison 
de  documents,  que  vous  recevez  aujourd'hui. 

Au  point  de  vue  du  personnel,   nos  petites  ne  sont  pa 
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nombreuses  ;  mais  elles  sont  sensibles  :  la  mort  n'a  pas  multiplié 
ses  coupS)  mais  elle  a  frappé  fort.  Vous  savez  que  nous  avons 
eu  ta  douleur  df*  perdre  M.  le  chanoine  Savarin,  un  des  membres 
les  plus  actifs  de  iioir.'  Société.  M.  Savaiin  a  écrit  de  nombreux 
articles  publiés  dans  nos  mémoires.  H  a  composé  entra  antres 
VUisiaire  du  prieuré  de  Belienire.  Il  a  laissé  de  nombreuses 
notes,  en  particulier  sur  la  paroisse  de  Bourg^aint- Maurice, 
dont  il  avait  été  pasteur.  Votre  Secrétaire,  qu^il  voulait  bien 
honorer  de  son  amitié,  espère  pouvoir  en  tirer  parti,  et  les 
utiliser  un  jour. 

Nous  avons  eu  également  le  regret  de  voir  s^éloigner  de  nous 
Mgr  Pagis,  notre  Président,  qui  est  allé  faire  bénéficier  la 
lorraine  des  fécondes  ressources  de  son  sèle  et  do  son  talent. 
Désormais  il  ne  peut  plus  nous  accorder  que  le  concours  de  sa 
sympathie  et  de  son  souvenir,  que,  nous  respérons»  il  voudra 
bien  nous  garder  dans  son  lointain  séjour. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  nous  soyons  acéphales,  à  cause 
dtt  départ  de  Mgr  Pagis,  ou  moins  nombreux,  par  suite  de  la 
mort  de  M.  Savarin. 

Au  bmtt  de  Passasslnat  de  Henri  IV,  sa  veuve,  Marie  de 
Médiois,  sortit  éplorée  de  ses  appartements,  et  rencontrant  le 
chancelier  Sillery,  elle  s'écriu  douloureusement  :  l.e  roi  est 
mon!  —  Madame,  répondit  Sillery  saus  marquer  d*é. notion, 
Voire  Mi^esté  m'excusera,  les  rois  en  France  me  meurent 
pa&l 

Semblables  ious  oe  rapport  aux  rois  de  l'ancienne  monarchie, 
les  académiciens  ne  meurent  pis!  lis  changent  seulement  de 
now.  Ainsi  notre  Société  compte  autant  et  plus  de  membres  que 
Tabulée  defnière.  et  M.  B^rrel,  réélu  vice-président  au  mois  de 
janvier,  dirige  aujourd  hui  no)  pacifiques  débjts. 

Je  vous  ai  dit  que  no«is  étions  aussi  no  nbreux  ;  je  dois  ajouter 
que  nous  sommes  pins  «osnbrea^  :  les  académiciens  ne  peuveni 
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pas  mourir,  tanw  iU  peuvent  naître.  Nous  avooa^  dans  ie  cours 
de  cette  année^  ouvert  nos  rangs  à  cinq  nouveaux  collègues  t 
iilM.  Ducret,  Deville,  Gettier,  Pascatein,  Penier  et  Vitliod. 

Tous  ces  choix,  Messieurs,  font  autant  d^honneur  à  ceux  qui 
les  ont  faits  qu'à  ceux  qui  en  ont  été  l^objet  : 

M.  Ducret  écrit  bien  et  parle  bien  :  ceux  qui  ont  eu  Toccasion 
de  l'entendre  parier  de  ia  littérature  et  des  littérateurs  de  notre 
époque  (j'ai  eu  cet  honneur)  savent  que  toutes  ces  questions  lui 
sont  très  familières.  De  plus,  sa  haute  situation  de  preniier 
magistrat  de  l'arrondissement  de  Moûtiers  Je  désignait  h  nos 
suffrages.  Nous  ne  lui  sommes  pas  étrangers  ;  il  appartient  à 
cette  glorieuse  catégorie  de  fonctionnaires,  qui  loin  de  se  croire 
en  exil  au  sein  de  nos  montagnes,  ne  peuvent  plus  s'en  arracher. 
La  renommée  vient  de  nous  apprendre  que  M.  Ducret  va 
incessamment  s^allier  à  une  famille  du  pays,  et  dcveuir  ainsi  un 
enfant  adoptif  de  la  Tarentaise.  Nous  verrons  revivre  en  lui  son 
glorieux  prédécesseur,  M.  Despine,  qui  faisait  partie  de  notre 
Société^  qui  aimait  la  Tarentaise,  qui  visitait  en  détail  la 
Tarentaise,  et  qui  publiait  des  écrits  intéressants  et  flatteurs  pour 
la  Tarentaise. 

MM.  Deville  et  Cettier  sont  également  devenus  enfants  de  la 
Tarentaise  :  le  premier  par  les  riches  immeubles  qu'il  y  a 
acquis  ;  le  second  par  Talliance  qu'il  y  a  contractée. 

L'Académie  Française,  si  scrupuleuse  dans  le  choix  de  s<  s 
membres,  accueillit  M.  Ferdinand  de  Lesseps  en  disant  : 
c  Monsieur,  vous  êtes  un  grand  français  ;  ce  titre  à  lui  seul 
a  suffit  pour  que  les  portes  de  celte  enceinte  s'ouvrent  devant 
«  vous.  >  En  recevant  M.  Deville  nous  pouvons  dire  :  Monsieur 
vous  êtes  un  grand  Tarin  ;  Brides  et  Salins  sont  notre  Pérou  ; 
en  travaillant  avec  tant  d'intelligence  à  en  accroître  la  prospérité, 
vous  méritez  bien  de  notre  petit  pays,  et  c'est  avec  joie  que 
nous  vous  ouvrons  nos  rangs. 
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M.  Cettier,  appelé  par  se»  fonctions  k  parcourir  nos  rallëes, 
k  entrer  en  relation  arec  les  municipalités,  est  admirablement 
placé  pour  faire  des  explorations  :  1res  souvent  il  aura  l'occasion 
de  voir,  d'entendre,  de  constater  quelque  chose  de  curieux  et 
d'intéressant.  Nous  le  prierons  alors  de  prendre  des  notes,  et 
d'en  faire  Tobjet  de  quelques  commuuications  pour  nos  séances 
mensuelles. 

lAM.  Ennemond  Perrier  et  Pascalein,  sont  deux  littérateurs  : 
le  premier  est  un  membre  très  actif  de  l'Académie  Delphinale  ; 
Il  a  répondu  au  diplôme  que  nous  lui  avons  adressé  par 
l'hommage  de  plusieurs  brochures  qu^il  a  publiées. 

Celui  qui  se  cache  sous  le  pseudonyme  de  Pascalein  est 
notre  compatriote,  il  est  né  dans  nos  montagnes.  11  publie  dans 
les  Revues  parisiennes  ou  de  province,  des  articles  justement 
appréciés  :  dernièrement  il  flt  une  étude  sur  le  pape  Innocent  V, 
qui  fut  couronnée  par  l'Académie  Florimoniane. 

M.  Tabbé  Villiod  vous  est  avantageusement  connu.  Ce  n'est 
un  mystère  pour  personne,  M.  Villiod  est  un  publicisie  :  vous 
lisez  ses  articles  écrits  avec  talent.  11  appartient  à  celte  catégorie 
d'écrivains  qui  sont  maîtres  de  l'opinion,  et  l'opinion^  vous  le 
savez,  est  la  reine  du  monde.  Politique,  littérature,  arts,  sciences, 
industrie,  commerce,  etc.  etc.  tout  ressortit  à  leur  tribunal 
souvent  rigoureux  et  redoutable.  Aussi  en  accueillant  M.  Villiod, 
nous  avons  fait  non  senlement  œuvre  de  justice  en  rendant 
hommage  à  son  talent,  mais  encore  œuvre  de  prudence,  en 
ménageant  k  nos  écrits  un  critique  plus  bienveillant  que  sévère. 

Comme  vous  le  voyez.  Messieurs,  notre  société  est  pleine  de 
vie,  et  l'avenir  lui  sourit  gracieusement  :  notre  nombre  ne 
diminue  point,  loin  de  là  :  si  Tun  de  nous  tombe,  cinq  ou  six 
prennent  sa  place  ;  nous  sommes  donc  réellement  immortels  ;  il 
ne  nous  reste  qu'à  produire  des  œuvres  dignes  de  l'immortalité. 

JpH-ËuiLE  BOHREL, 

Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  La  Val  d'Isère. 


VESTIGES  DE  LA  VOIE  ROMAINE 

ET 

DES   MONUMENTS  ÉLEVÉS  SUR  SES  BORDS 

A  TBATER8  LE  PATS  DES  GEDTaORS 

(Communication  faite  à  la  réunion  des  Sociétés  savantes 
à  la  Sorbonne,  le  31  mai  1887). 


La  voie  romaine  qui  reliait  Milan  à  Vienne,  en 
Dauphiné,  traversait  la  Savoie  de  Toucst  à  Test,  passant 
par  le  pays  des  Centrons  et  par  celui  des  Âllobroges. 

Ses  stations,  depuis  le  sommet  des  Alpes  Graies  qui 
est  un  peu  au  nord  de  la  ligne  de  démarcation  entre  la 
France  et  Tllalie  étaient  :  In  Alpe  Graia  (Pelit-Saint- 
Bernard),  Bergintrum  (Bourg-Saint-Maurice),  Àxima 
(Aime),  Darentasia  (Moûtiers),  Obilonna  (Arbine), 
Ad  Publicanos  (Gilly),  Mantana  (Bourg  Evescal), 
Lemincum  (Chambéry),  Laviscone  (Sainl-Paul-dTenne), 
Auguslum  (Sainl-Genix-d^Aosle),  Bergusium  (Bourgoin) 
et  Vigenna  (Vienne). 

Je  ne  m'occuperai,  maintenant,  que  de  la  partie 
de  la  voie  qui  traversait  la  Tarentaise,  pays  des 
anciens  Centrons,  soit  depuis  In  Alpe  Graia  jusqu'à 
Obilonna.  La  distance  enlre  ces  deux  stations  est,  d*après 
la  Carte  de  Peutinger,  de  XLIV  milles  (65  kilom. 
97  met.)  (1)  et  de  XLIII  seulement  selon  l'Itinéraire 

(I)    J'admets    0,2959    pour    le   pied    romain    et,    par    conséquent, 
1479.50  pour  le  mille. 
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d'Ântonin.  C'est  entre  In  Alpe  Graia  et  Bergintrum  que 
PeQtinger  et  Ântonin  ont  celte  différence. 

L'existence  de  cette  Toie  consulaire  à  chariots,  qui 
mettait  en  communication  Tllalie  avec  la  Gaule  par  le 
Petit-Saint-Bernard,  et  par  laquelle  ont  souvent  passé  des 
armées,  est  constatée  par  l'histoire^  par  les  ruines  d*une 
Mansion,  par  des  Lapides^  par  une  inscription,  par  des 
tombeaux  et  par  les  nombreux  vestiges  qui  en  restent. 

HISTOIRE 

Cette  voie  a  dû  être  construite  sous  Auguste,  au  plus 
tard,  puisque  Strabon,  né  50  ans  avant  J.-C,  en  parle 
dans  sa  Géographie. 

«  Le  territoire  des  Salasses,  dit-il,  se  compose  en 
«  majeure  partie  d'une  vallée  profonde  enfermée  entre 
«  deux  montagnes  ;  mais  il  y  a  aussi  telles  de  leurs 
«  possessions  qui  atteignent  en  s'élevant  la  crête  même 
(c  des  Alpes.  On  peut  donc,  quand  on  vient  d'Italie  et 
i<  qu*on  veut  franchir  les  Alpes,  prendre  la  route  qui 
(c  suit  la  dite  vallée.  Une  fois  au  bout  de  la  vallée,  on  voit 
<c  la  route  qui  se  bifurque;  Tune  des  branches  se  dirige 
c(  vers  le  mont  Pœninus,  mais  devient  impraticable  aux 
((  chariots  vers  le  point  culminant  du  passage,  quant  à 
(c  Tautre  branche,  qui  est  la  plus  occidentale  des  deux, 
«  elle  traverse  le  pays  des  Centrons  (1) 

tt  Des  différents  pays  de  montagne  qui  font  commu- 
«  niquer  Tltalie  avec  la  Gaule  transalpine  et  septentrionale, 
«  écrit-il  plus  loin,  c'est  celui  des  Salasses  qui  mène  à 

(1)  Livre  IV,  chapitre  VI.  §.  7. 
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«  Logdunum.  Ce  chemin,  avons-nousdit,  a  deux  branches, 

«  Tune  qui  pent  être  parcourae  en  chariot,  mais  qui  est 

«  de  beaucoup  la  plus  longue  (c*est  celle  qui  traverse  le 

c<  territoire  des  Centrons),  Tautre  qui  franchit  le  mont 

c(  Pœninus  et  racourcit  ainsi  la  distance,  mais  qui  n'offre 

<c  partout  qu*un  sentier  étroit  et  à  pic  (1).  » 

Des  parties  bien  conservées  de  cesdeux  routes,  creusées 
à  la  pointe  dans  le  roc,  justifient  cette  citation  de  Strabon 
sur  la  différence  de  leur  destination,  à  partir  de  Pré- 
Saint-Didier  (Arebrigium) ,  point  de  leur  bifurcation. 

Entre  SaintRémy  (Eudracinum)  et  Tbospice  du 
Grand-Saint-Bernard  {In  summo  Pennino)^  vers  le  sommet 
de  la  montée,  qui  est  rude  et  pénible,  tout  près  du  lac, 
la  voie  romaine,  creusée  dans  la  roche  vive  sur  une 
longueur  de  60  mètres  n'a  que 3  met.  66  de  largeur. 

Strabon  ne  parait  pas  avoir  parcouru  cette  route  qu*il 
qualifie  de  sentier  étroit. 

La  partie  de  la  route  traversant  le  pays  des  Centrons, 
taillée  aussi  dans  le  roc,  située  à  2  kilomètres  1/2  de 
Moûtiers  {Darentasia) ^  en  se  dirigeant  vers  Ârbine 
{Obilonna)  a  une  largeur  de  5  mètres  30,  bien  suffisante 
pour  la  circulation  des  voitures. 

Cette  route,  plus  large  que  celle  qui  franchissait  les 
Alpes  Pennines  pour  arriver  chez  les  Helvètes,  puis  à 
Lyon,  moins  rapide,  traversant  un  col  moins  élevé  de 
285  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  établie  dans 
une  vallée  plus  ouverte^  présentant  moins  d'accidents  de 

(1)  Livre  IV,  chapitre  VI,  §.   11. 
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terrain,  était  beaucoup  plos  fréquentée  que  celte  dernière, 
quoiqu'elle  fût  plus  longue. 

MANSIONS 

Avant  de  décrire  les  ruines  de  la  mansion  importante 
du  Petit-Saint-Bernard,  que  j'ai  fouillée  et  dont  jVi 
dressé  le  plan  ci-an'nexé,  il  me  semble  bon  de  rappeler 
brièvement  ce  qu'étaient  ces  édifices,  d*après  Bergier  (1) 
et  6.  Humbert  (2),  afin  qu'il  ne  reste  pas  de  doute  sur  la 
destination  de  la  construction  romaine  du  sommet  des 
Alpes  Graies. 

C'est  à  Auguste,  d'après  Suétone,  que  l'on  doit 
rétablissement  des  postes,  cursm  publieus.  Il  fit  étever 
des  constructions  spéciales  pour  ce  service  public  destiné 
en  principe  au  transport  des  personnes  et  des  objets 
appartenant  à  TEtal.  Au  contraire,  le  transport  des 
particuliers,  de  leurs  messages  et  de  leurs  marchandises 
était,  en  général,  abandonné  à  Tiniliative  privée.  Auguste, 
cependant,  n'est  pas  l'inventeur  du  cursus  publieus^  car 
on  en  trouve  quelques  traces  chez  les  anciens  Egyptiens,  et 
dans  l'empire  des  Perses,  on  voit  le  système  organisé  au 
profil  du  monarque,  sous  Darius,  fils  d'Hystaspe. 

Les  Civitates  possédaient  des  bureaux  centraux  où 
Ton  réunissait  les  dépêches  et  d'où  on  les  expédiait  à  leur 
destination. 

Des  mansions  et  des  mutations  étaient  établies  le  long 
des  grands  chemins. 

(1)  Hiitoire  des  grands  cfiemins  de  V empire  romain. 

(2)  Dictionnaire  des  Antiquités  grecques  et  romaines,  article   curms 
publieus f  page  1645  et  suivantes. 
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Les  inansions  étaient  des  bâtimenis  où  on  relevait  les 

postillons,   les  voitures  et  les  béies  de  trait,  pour  en 

prendre  d'autres  le  lendemain,  et  où  passaient  la  nuit  les 

voyageurs  et  les  courriers  portant  nne  missive  d'une  cité  à 

Tautre,  parce  qu'on  n'avait  pas  Thabitude  de  voyager  la 

nuit.  On  y  entretenait  des  chevaux  de  réserve  pour  la 

poste  et  pour  les  personnes  qui  voyageaient  avec  une 

autorisation  spéciale  de  Tempereur,  des  mulels,  des  ânes 

et  des  bœufs  pour  le  transport  des  deniers  publics,  des 

vivres,  des  armes,  des  marchandises  et  de  toutes  les 

provisions  nécessaires.  Elles  servaient  aussi  d'hôtelleries 

pour  lés  voyageurs  et  de  halles  pour  les  soldats  des  légions 

romaines,  où,  au  besoin,  ils  s'approvisionnaient  de  vivres. 

Il  est  bien  certain  que  les  soldats  campaient  autour  de  la 

mansion  lorsqu'ils  étaient  trop  nombreux  et  que  seuls  les 

chefs  supérieurs  y  logeaient.  Chaque  mansion  contenait 

nécessairement  des  écuries  pour  les  chevaux  et  pour  les 

aiilres  animaux  domestiques  ;  des  granges  ou  fenils  pour 

le  foin  et  la  paille;  des  magasins  pour  Tavoire,  k  blé,  la 

farine,   la  viande  salée  que  Ton  donnait  aux  soldais  en 

campagne  et  aulres  aliments  nécessaires  à   la  vie.  Les 

mansions  étaient,  autant  que  possible,  distantes  les  unes 

des  autres  d'une  journée  de  marche.   La  rapidité  des 

transports  était  assez  grande.  Un  messager,  monté  sur  un 

cabriolet,  cisiis^  parcourut,  suivant  Gicéron  (Pro  Riscio 

Am.  VU,  )9.)  88  milles  dans  une  nuit,  pour  apporter  de 

Rome  à  Âmérie  la  nouvelle  de  l'assassinat  de  S.  Rosciu$, 

environ  130  kilomètres. 

Suivant  Suétone  {Octav.  49)  Auguste  établit  sur  toutes 
les  routes  militaires,  et  à  de  très  courtes  distances,  de 
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jeunes coarriers  et  ensoiie  des  voilares,  pour  être  iafonné 
plos  lAt  de  ce  qoi  se  passait  dans  les  proTÎoccs. 

Les  enplojésd'one  mansion  compreiiaieDt  an  directeor, 
ajant  sons  ses  ordres  no  ? éiérinaire,  des  charrons,  des 
maleliers,  des  palfreniers,  des  postillons,  des  agents 
chargés  de  préparer  les  vifres,  le  fourrage,  les  lits,  le 
logeaient.  Ces  agent*  recevaient  on  traitement  en  natore 
et  des  Tétements,  afin  qa*ils  n'exigeassent  rien  des 
▼ojrageors. 

Les  écQjerSy  postillons,  moleliers  oo  charretiers 
étaient  des  esclaves  choisis  par  le  directeur  à  srs  risques 
et  périls.  Les  postillons  des  mansioos  devaient,  en  règle 
générale,  ramener  leurs  attelages  aa  relais  de  départ. 

Les  mutations,  bâtiments  bien  inférieurs  aux  mansions, 
étaient  généralement  établies  dans  des  villages  ou  près  de 
villas  importantes,  entre  deux  mansioos,  où  les  courriers 
changeaient  de  chevaux  sans  s'arrêter.  On  y  tenait  aussi 
des  chariots  de  rechange.  Ces  mutations  ne  se  composaient 
ordinairement  que  d'une  écurie,  d'un  fenil  et  des 
logements  des  palfreniers. 

Les  frais  do  Cursus  publicus  furent  presque  toujours 
à  la  charge  des  Civitates  ou  mnnicipes.  Les  mansions  et  les 
mutations  étaient  construites  à  leurs  frais  ;  elles  fournis- 
saient  aussi  les  attelages,  les  voitures  et  le  fourrage. 

■AftSIOtt     DU     PCTtT-SAIttT-BERRARD 

Sur  le  point  culminant  du  Petit-Sainl-Bernard  (InAlpe 
Graia),  à  2186  mètres  d*altiiude,  existent,  à  droite  et  à 
gauche  de  Tancienne  voie  romaine,  les  ruines  d'importantes 
constructions  élevées  au  commencement  de  l'ère  gallo- 
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romaine.  Ces  débris  du  passé,  que  j*ai  remués,  sont 
ceux  d*une  habitation  de  grandes  dimensions,  dont  les 
fondations  de  presque  tous  les  murs,  existant  encore  sur 
une  hauteur  de  plus  d'un  mètre,  m'ont  permis  d^en  lever 
le  plan. 

L'édifice  qui  était  élevé  à  gauche  de  la  route  actuelle 
lorsque  l'on  vn  en  Italie,  et  devant  lequel  passait  la  voie 
romaine,  était  le  plus  important  des  deux.  Il  mesnrait, 
horsd'œuvre,  66  mètres  60  de  longueur  et  19, 30  de  largeur. 
Sa  longueur  était  dirigée  du  sud  au  nord,  comme  la  ligne 
de  dépression  du  terrain  formant  le  col,  afin  qu'il  donnât 
moins  de  prise  au  vent,  très  fort  au  Petit-Saint-Bernard, 
surtout  aux  époques  équinoxiales. 

Les  fondations  des  quatre  murs  de  cage  et  de  presque 
tous  ceux  de  refend  sont  en  très  bon  état  ;  elles  ont 
conservé  toute  la  régularité  qu'elles  avaient  au  momeni 
de  leur  construction. 

Les  murs  de  cage  et  le  grand  de  refend  longitudinal 
de  la  partie  nord  ont  0,80  d*épaisseur  et  les  autres  0,50. 
Deux  empâtements  superposés  ont  été  ménagés  dans  les 
murs  en  fondation  pour  donner  à  la  construction  toute  la 
force  de  résistance  nécessaire  contre  faction  destructive 
du  climat,  la  violence  des  vents  et  le  poids  des  neiges. 

Les  murs  étaient  construits  selon  le  petit  appareil 
rectangulaire  des  Romains,  avec  de  petits  moellons 
simplement  dressés  au  marteau  sur  leurs  lits  et  leurs 
joints,  posés  par  assises  sur  une  épaisse  couche  d'excellent 
mortier  et  à  joints  verticaux  très  larges. 

La  quantité  considérable  de  morceaux  de  grandes  et 
grosses  briques  existait  daqs  |es  décombres  m'aulori«e  f 
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penser  qu*il  y  avaiu  dans  les  murs  en  élé^afion,  des 
cordons  de  briqnes  alternant  avec  les  assises  de  moellons. 
On  voit  aussi,  parmi  les  débris,  beaucoup  de  fragments 
de  grandes  tuiles  plates  à  rebords  el  de  carreaux  en  terre 
cuife,  indiquant  que  la  couverture  des  toits  était  en  tuile 
et  que  les  pièces  étaient  carrelées. 

La  construction  assise  en  face  de  la  ci-devant,  à  droite 
de  la  route,  par  conséquent,  en  se  dirigeant  vers  l'Italie, 
n'a,  hors  d'oeuvre,  que  14,00  de  longueur  sur  12,00  de 
largeur. 

L'appareil  et  le  mortier,  la  forme,  les  dimensions  el 
la  qualité  des  briques,  des  tuiles  et  des  carreaux  indiquent 
indubitablement  une  construction  romaine  de  la  bonne 
époque. 

L'édifice  principal  était  composé  de  pièces  groupées 
autour  de  deux  cours.  Dix-sept  pièces  étaient  disposées 
sur  les  quatre  côtés  de  la  cour  nord,  mesurant  23,60  sur 
8.60,  dont  huit  de  4,50,  sur  4,05  el  neuf  de  4,05  sur 
3,52,  destinées,  probablement,  aux  Césars  (1),  aux  chefs 
de  légions,  aux  courriers  d'Etat  et  aux  personnes  voya- 
geant avec  une  autorisation  spéciale  de  l'empereur.  Autour 
de  la  cour  sud,  qui  a  16,80  sur  11,30,  sont  rangées  six 
pièces  de  5,60  sur  3,68  et  deux  autres  de  8,20  sur  6,40, 
qui  pouvaient  servir,  les  six  premières,  de  magasins,  et 
les  deux  autres  de  cuisine,  d'office  et  de  salle  à  manger. 

La  forte  épaisseur  des  murs  de  cage  el   les   retraites 
opérées  dans  leurs  fondations   pour   leur  donner  une 

(l)  Ou  tenait  dans  les  manaiona,  d'après  Bergier,  des  meubles  et 
dos  vôtomonls  pour  l'usage  dos  onaporoûrs  en  voyage  lorsqu'ils  s'y 
arrêtaient. 
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grande  solidité,  me  font  penser  que  cet  édifice  pouvait 
avoir  un  premier  étage  composé  d'autant  de  pièces  que  le 
rez-de-chaussée. 

La  construction  qui  était  située  en  face  de  la  précédente 
et  qui  avait,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  14,00  sur  12,00, 
ne  formait  qu*une  seule  pièce  qui  a  dû  être  une  écurie 
surmontée  d'un  fenil. 

l^a  siiuatiofi  de  ces  constructions,  leurs  grandes 
dimensions  et  leurs  dispositions  me  les  font  considérer 
comme  une  mansion,  élevée,  fort  probablement,  sous  le 
règne  d'Auguste. 

VOIE 

Les  nombreuses  et  belles  voies  qui  sillonnaient  le 
territoire  de  laGaule  ont  certainement  facililéson  invasion 
par  les  Barbares.  Mais  comme  ces  farouches  Germains 
s'occupèrent  à  détruire  au  lieu  de  créer,  il  est  certain  que, 
pendant  leur  trop  long  séjour  dans  notre  pays,  les  routes 
se  sont  dégradées,  que  les  parties  emportées  par  les 
inondations  n'ont  pas  été  reconstruites  et  que  des  stations, 
relais  ou  mansions  sont  tombées  en  ruine  et  ont  disparu 
avec  l(îs  chevaux  de  poste. 

Après  le  départ  des  Barbares,  durant  tout  le  moyen 
âge  et  même  après,  l'usage  des  voitures  s*étant  presque 
perdu,  surtout  dans  les  pays  montagneux,  il  n'était  plus 
nécessaire  que  les  chemins  fassent  aussi  larges  que  pendant 
l'occupation  romaine.  Aussi  négligea-l-on  d'en  relever  les 
murs  et  les  talus  qui  s'éboulèrent,  ce  qui  en  diminua 
beaucoup  la  largeur  et  les  réduisit,  dans  de  nombreux 
endroits,  à  Tétat  de  chemins  vicinaux,  utilisés  seulement 
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pour  la  desserte  des  terres  et  poor  la  communication  entre 
les  rares  localités  qui  se  trouvaient  sur  leur  parcours. 

J'ai  constaté,  dans  plusieurs  endroits,  que  les  paysans 
avaient  agrandi  leurs  champs  en  rétrécissant  la  route  et 

qu'ils  les  avaient  clos  avec  les  pierres  qui  formaient  le 
pavimentum. 

Ces  chemins  ayant  cependant  toujours  été  utilisés 
jusqu*aux  temps  modernes,  époque  à  laquelle  on  en  créa 
de  nouveaux  pour  d'autres  motifs  et  d'autres  besoins  que 
ceux  qui  avaient  stimulés  les  Romains,  une  grande  partie 
du  tracé  de  leur  assiette  et  même  de  nombreuses  parties 
de  leurs  chaussées  nous  ont  heureusement  été  conservées. 

Ce  n'est,  cependant,  que  sous  les  terres  éboulées 
pendant  les  premiers  temps  qui  suivirent  la  chute  de 
Tempire  romain,  que  Von  trouve  les  chaussées  â  peu 
prés  telles  qu'elles  ont  été  construites. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  découvrir,  partout  où  l'on 
trouve  des  vestiges  d^une  voie  romaine,  des  chaussées 
construites  selon  les  prescriptions  de  Vilruve,  comme  on 
en  a  découvert  dans  certaines  contrées,  surtout  aux 
abords  des  villes  de  l'époque  gallo-romaine.  Les  Romains 
établissaient  des  chaussées,  dans  les  campagnes  surtout, 
avec  les  matériaux  qu'ils  avaient  sous  la  main  ;  c'est  pour 
cela  qu'ils  employaient,  pour  former  la  summa  crusta, 
tantôt  de  larges  pierres  plates  et  tantôt  de  simples  pavés 
bruts,  de  forme  ovoïde.  Dans  les  localités  on  la  pierre 
manquait,  ils  se  contentaient  de  répandre  sur  la  surface 
de  rencaissement  de  la  voie,  le  gremhim,  les  pierrailles 
provenant  des  fouilles,  qu'ils  comprimaient  fortement  et 
qui  remplaçaient  le  pavé, 
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Je  vais/maintenant,  indiquer  et  décrire,  d'une  station 
à  l'autre,  en  partant  de  la  mansion  du  Petit-Saint-Bernard, 
les  monuments,  les  colonnes,  tes  inscriptions  et  les 
tombeaux  qui  ont  été  élevés  sur  les  côtés  de  la  voie 
romaine,  que  j'ai  parcourue  plusieurs  fois.  Je  parlerai  après 
des  vestiges  de  la  chaussée.  Il  me  sera  ensuite  facile  de 
déterminer  le  tracé  de  cette  route  antique. 

DE    IN    ALPE    GRAU    A    BERGINTRUM 

RUmCS     D'UN     ÉDIFICE     ROMAIN 

Â  426  mètres  de  la  mansion,  on  rencontre  un  amas 
de  petites  pierres  et  de  débris  de  briques  et  de  tuiles 
plates  à  rebords,  à  Test  duquel  passait  la  voie  romaine 
et  que  la  nouvelle  route  traverse. 

Pour  m'assurer  si  un  édifice  avait  existé  sur  ce  point, 
j'ai  fait  ouvrir  une  tranchée  dans  le  sens  de  la  longueur 
des  décombres,  qui  a  mis  à  découvert  des  fondations  en 
maçonnerie,  très  larges,  construites  selon  le  même  appareil 
que  celui  de  la  mansion.  Cette  construction  avait  6,00  de 
largeur  et  très  approximativement  12,00  de  longueur. 
Son  axe  était  perpendiculaire  à  la  voie  romaine. 

La  tradition,  dans  la  haute  Tarentaise  et  dans  le 
sommet  du  Val  d^Âoste,  est  que  les  Romains  avaient 
élevé  un  temple  à  Jupiter  sur  cet  emplacement.  Jupiter 
est  le  seul  dieu  des  Romains  dont  les  paysans  de  ces  deux 
régions  connaissent  le  nom  et  auquel  ils  attribuent, 
conséquemment,  les  faits  et  gestes  de  toutes  les  autres 
divinités  de  ce  peuple.  Ces  pays^ans  sont  les  descendants^ 

18 
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de  ces  courageux  montdgnavâs  que  Strabon  traite  de 
brigaDdft,   parce  qu'ils  défendirent  leur  pays  contre  les 
légions  romaines  qui  voulaient  te  soumellre  el  le  iraverser 
pour  envahir  eubuile  la  Gauto. 

Je  pense  que  ce  petit  lempie  était  plutôt  dédié  i 
Mercure,  dieu  tutélaire  des  grands  chemins^  où  les 
voyageurs  s*arrëlaient  pour  prier  et  déposer  desoffrande8« 
afin  d'obtenir  un  heureux  passage  à  travers  ces  montagnes 
gigantesques  et  imposantes. 

COIUHM    ilHNS 

Â  22  mëiras  de  distioad  dt  œs  mues  est  dressée 
une  colonne  monolithe  de  4,50  de  hauteur  sur  0,66 
de  diamètre  à  la  base  et  0,59  au  sommet,  appelée 
Colonne  Joux.  Ce  monument  symbolique  a  probablement 
été  élevé  par  les  Romains,  à  leur  dieu  suprême,  en 
commémoration  du  succès  de  leurs  luttes  pour  le  passage 
des  Alpes  Graies  et  de  leur  conquête  des  Gaules. 

LAPIDES 

Un  peu  avant  d'arriver  à  la  maison  de  refuge  de 
Sainte-Barbe»  on  voit,  à  gauche  du  chemin  actuel, 
situé  un  peu  en  aval  de  la  voie  romaine,  une  petite 
colonne  en  tuf>  renversée  et  brisée  en  deux  morceaux, 
d'une  longueur  de  2,00  sur  0,45  de  diamètre. 

En  1880,  i*ai  constaté  rexislence  9ur  le  bord  aval  du 
chemin  actuel,  construit  en  cet  endroit  sur  Tassiette  de  la 
voie  romaine,  au  lieu  dit  la  Colonne,  nom  significatif  que 
dix-neuf  siècles  n*anl  pu  faire  oublier,  une  autre  colonne  à 
peu  près  semblable  à  celle  de  Sainte-Barbe.  Sa  base, 
ménagée  dans  1^  bloc  ei  comrpiélement  enterrée,  est  brute 
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et  qoadrangulapire.  ie  morceau  qaî  sort  ie  ïtm  est 
cylindrique  ;  il  a  0^40  èe  hanlevr  et  0,55  de  diamèire  et 
présente  à  son  sommet  une  section  de  rupture  violente. 
Après  bien  des  reQlxerches,  î'j^'i  trouvé  )a  partie  supérieure 
de  cette  colonne  sur  la  rive  droite  du  ruisseau  dit  le 
Boteillou,  affluent  du  torrent  fe  Reclus,  où  elle  a  roulé  au 
moment  de  son  renversement.  Ce  tronçon  a  une  longueur 
de  1,60  et  un  diamètre  de  0,54  à  la  base  et  de  0^50 
au  sommet.  Cette  petite  colonne  mesurait  donc,  lorsqu'elle 
était  entière,  2,00  de  hauteur,  0,55  de  diamètre  à  la  base 
et  0,50  au  sommet. 

Les  parements  de  ces  colonnes  sont  très  rugueux.  Le 
tuf  calcaire  dont  elles  sont  formées  Test,  du  reste,  de  sa 
nature.  Le  temps  a  encore  accentué  ces  aspérités  et  a 
donné  à  ces  colonnes  une  surface  complètement  vermiculée. 
Je  ne  pense  pas  qu'une  inscription  ou  des  chiffres  aient 
été  gravés  sur  ces  colonnes,  dont  la  nature  de  la  pierre 
n'aurait  pas  permis  l'exécution  de  caractères  graphiques. 
La  première  de  ces  colonnes  est  à  1 400  mètres  de 
rhospice  du  Petit-St-Bernard.  La  distance  de  Tuneà  l'autre 
est  de  2050  mètres.  Sont-ce  des  bornes  milliaîres  que  les 
Romains  plaçaient  de  mille  en  mille  pas?  Leur  situation 
sur  des  collines  que  Ton  aperçoit  de  loin  me  porte  à  croire 
qu'elles  avaient  été  élevées  à  ces  deux  endroits  pour 
indiquer  la  route,  difficile  à  suivre  entre  ces  deux  points, 
quand  il  fait  brouillard  et  surtout  lorsqu'elle  est  couverte 
de  neige.  Plus  tard,  ces  colonnes  furent  remplacées  par 
des  perches,  que  l'on  maintient  encore  aujourd'hui,  pour 
guider  les  voyageurs. 

Toutes  les  bornes  milliaires,  du  reste,  ne  portaient  pas 
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d'inscription,  Caylus  en  a  cité  trois  en  place  au  siècle 
dernier  sur  la  voie  de  Crenabum  (Orléans)  à  Àutricum 
(GharlresJ  (1). 

VESTIGES   DE     LA     VOIE 

L*ancien  chemin  que  Ton  suit  encore  aujourd'hui, 
depuis  la  limite  séparant  la  France  de  Tltalie 
jusqu'un  peu  plus  bas  que  le  tronçon  de  colonne  situé 
entre  le  36*"'  et  le  37*"'  kilomètre,  est  la  voie 
romaine  que  le  temps  a  dégradée.  Son  assiette  n'a  été 
changée,  sur  cette  longueur,  qu'au  lieu  dit  le  Pelonnet, 
où  le  chemin  actuel  est  un  peu  plus  bas.  Au  point 
36  kilomètres  680  mètres ,  la  route  romaine  passait 
au-dessus  du  chemin  actuel  et  faisait,  pour  obtenir  une 
pente  raisonnable,  quatre  lacets  entre  les  kilomètres  35  et 
37.  De  là,  où  elle  rejoint  le  chemin  actuel,  elle  allai^ 
directement  à  travers  les  pâturages  et  la  forêt  jusqu*à  la 
Combe  située  au  nord-est  du  hameau  du  Mont,  où  elle 
faisait  un  lacet,  pour  passer,  en  revenant  sur  elle-même, 
entre  le  village  des  Chavonnes  et  celui  de  Saint-Germain, 
qu'elle  dépassait,  puis  elle  décrivait  cinq  lacets  pour 
arriver  au  ruisseau  le  Reclus,  descendant  du  Pelit-Saint- 
Bernard,  et  dont  elle  suivait  ensuite  la  rive  droite 
jusqu'au  ruisseau  de  Versoye. 

Depuis  la  colonne  jusqu'au  milieu  de  la  forêt,  la  voie 
romaine,  quoique  abandonnée  depuis  longtemps,  parce 
que  les  piétons  et  les  muletiers  la  trouvaient  trop  longue 
à  cause  de  ses  lacets,  est  bien  visible  et  peut  être  faci- 
lement parcourue.  Sa  largeur  est  encore  de  5,00  dans 

(1)  De  Gaumonl.  Ere  galh-roimine. 
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plasieurs  endroits.  Sa  pente  varie  entre  0,06  et  0,09 
p.O/O.Cetterouteaélésavammenttracée,sQivantlescoQrbes 
de  niveau.  Depuis  le  milieu  de  la  forêt  jusqu'au  pont  dit 
de  Saint-Germain,  la  voie  romaine  a  presque  complètement 
disparu,  à  la  suite  d'éboulements  et  surtout  par  le  défri* 
chement  du  sol.  De  ce  pont  à  Berginlrum,  Bourg-Saint- 
Maurice,  elle  a  élé  totalement  emportée  parles  torrents. 

Dans  les  endroits  ou  la  voie  est  presque  horizontale, 
les  tranchées  que  j*y  ai  opérées  m*oct  montré  la  chaussée 
formée  d'une  couche  de  gravier,  la  summa  crusla, 
reposant  sur  un  lit  de  pierres,  le  stratumen.  Partout 
ailleurs,  les  cunettes  et  les  aqueducs  s'étant  comblés,  faute 
d'entretien,  les  eaux  coulèrent  sur  la  chaussée,  emportèrent 
le  gravier  et  ne  laissèrent  sur  place  qu'une  partie  des 
pierres  composant  le  stratumen,  que  Ton  voit  encore 
aujourd'hui  sur  bien  des  points.  Dans  plusieurs  endroits, 
les  eaux  creusèrent  la  voie  sur  une  partie  de  sa  largeur  et 
en  firent  un  fossé  sur  les  bords  duquel  on  trouve  encore, 
en  fouillant,  les  pierres  et  le  gravier  qui  constituaient  la 
partie  solide  de  la  chaussée. 

§   II. 
DE    BERGINTRVM    A    AXIMA 

Bourg-Saint-Maurice  (fi^rgftVifrum)  situé  au  pied  du 
Petit-Saint-Bernard,  a  du  avoir  une  certaine  importance 
sous  les  Romains.  Il  possédait  un  temple  et  des  bains.  Les 
routes  traversant  les  Alpes  Graies,  Pennines  et  Cottiennes 
y  aboutissaient.  Une  inscription  trouvée  dans  cette  ville 
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constate  Texistence  d'uee  voie  romaioe  i  iravero  le  ^ya 
des  Geatrons  :  en  voici  la  tradaclion  : 

Imperalor  Caesar  Lucius  AureUut  Vêtus  Angwatus^ 
tribunilia  potestate  lll,  consul  11^  vias  per  ffkes  Cemtiro^ 
num  vi  torrentium  eversas,  exclusis  fluminibus  cK  in 
naturalem  alveum  reductis,  molibus  plurimis  heis 
oppositis;  item  pontes  {?)  templa  et  baHneas  pecunia  sua 
restituit . 

Lucius  Verus  avait  été  consul  pour  la  seconde  fois 
en  161.  C'est  à  Tannée  163  que  correspond  sa  troisième 
année  tribunitienne.  Les  travaux  mentionnés  dans  cette 
inscription  ont  donc  eu  lieu  en  163, 

La  toute  réparée  par  Lucius  Yerus  fut  de  nouveau 
ensevelie  sous  les  alluvions  du  torrent  Arbonne  dans  un 
rayon  de  dneux  kilomètres  autour  de  Bourg-Saint-Maurice. 
Â  partit  du  bord  sud-ouest  du  cône  de  déjection  jusqu'à 
Aime  lAœima)^  c^est  par  la  voie  romaine  que  Ton  a 
toujours  passé,  jusqu'à  ces  dera^ières  années,  pour  aller  de 
Bour^Saint-Maurice  à  Aime.  Les  rectifications  que  Ton  a 
fait  subir  ces  derniers  temps  à  h  nouvelle  route  n'ont  pas 
modifié  sensiblement  Tancien  tracé.  Il  était  inutile  que  je 
fisse  des  fouilles  pour  recoHDatU*e  la  nature  de  la  chaussée 
romaine»  puisque  la  route  ayant  toujours  été  entretenue 
sur  toute  la  Idngueur  d«  te  Irdjei,  l'ancien  gravier  usé 
avait  été  remplacé  par  du  nouveau.  Cependant,  presque 
partout  où  Ton  creusa  pour  établir  la  nouvelle  chaussée 
en  contre-bas  de  Pancienne,  on  trouva  les  pierres  formant 
le  slratumen  de  la  chaussée  antique. 
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§  m. 

h'AXIMA    A     DARENTASIA 

Aime  (Axima)  le  Forum  Claudii  des  Romains,  fui  la 
CivUas  (îo  pays  des  Centrons.  I/inscriplion  suivante  qui 
y  existe  entre  tant  d'autres  en  est  un  témoignage  irrécu- 
sable. 

Imperatori  Caesari  Marco  Aurelio  Numeriano  pio 
felici  invicto  Augusto,  ponlifici  maocimo,  tribunitia 
potestate,  pairi  pairie  ForocAaudienses  Ceulrones  publiée^ 
curante  Latinio  Martiniano,  viro  egregio  procuratore 
Augusti. 

Cette  inscription  désigne  clairement  les  Centrons  et 
leur  Civitas. 

Aime,  qui  fut  le  séjour  des  procurateurs  romains  dans 
le  pays  des  Centrons,  posséda  sans  doute  un  hôtel  central 
des  postes  où  convergeaient  et  d'où  rayonnaient  les 
dépêches. 

Un  temple,  dont  j'ai  découvert  les  ruines,  et  qui  servait 
probablement  en  même  temps  de  basilique  affectée  à  des 
usages  publics,  tels  que  justice,  commerce,  affaires,  etc., 
était  élevé  près  de  la  voie  romaine  qui  traversait  cette 
cité. 

TOMBEAUX     aALLO-ROMAINS 

En  rectitiant,  en  1870,  la  route  nationale  eatre  Aime 
el  YîlleUe^  au  |ie«  dit  la  Fortune,  on  découvrit, 
outre  une  partie  lée  la  diaos&ée  romaine  doni  Je 
{nrienii  plas  iom,   pfaniieiirs  UunheaQK  conteittoi  des 
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objets  funéraires  el  une  pièce  de  monnaie  de  Tépoque 
gallo-romaine.  L'espace  entre  Aime  et  Villetle  fut 
parsemé  de  villas  romaines,  ce  qui  explique  Texistence 
de  sépultures  le  long  de  la  voie  dans  cet  endroit.  Sur 
Tun  de  ces  tombeaux  était  dressée  une  pierre  tumulaire 
portant  Tinscription  suivante  : 

Tito  Vireio  Onesimo,  Vireia  Colchis  uxor  hères, 
Lucius  Cassius  Erastus  hères  (Titus  Vireius)  Alcimus 
conlibertus. 

A  côté  d'un  autre  tombeau  j'ai  trouvé  un  fragment 
d'inscription  sur  lequel  était  gravé  le  mot  FILIVS. 

La  monnaie  romaine,  qui  est  en  ma  possession  est  à 
refQgie  d'Auguste,  mais  frappée  sous  Tibère. 

A  Yillette,  on  voit  un  joli  monument  funéraire  qui  fut 
trouvé  près  de  l'église  actuelle,  bâtie  non  loin  de  la  voie 
romaine  qui  traversait  le  bas  de  ce  hameau.  Sur  cet 
intéressant  monument  élevé  par  une  mère  à  elle-même  et 
à  son  jeune  fils  et  représentant  leurs  bustes,  on  lit  ce  qui 
suit  : 

Diis  manibus,  Lucii  Exomnii  Macrinif  Rustici  filii, 
Me  Brigantione,  annorum  XVI  in  studiis  valle  Pcenina 
vitu  functi.  Reliquis  ejm  hue  delatis  Nigria  Marca,  mater 
filio  pientissimo  et  sibi  viva  faciendum  curavit. 

L^adverbe  de  lieu  hic,  précédent  le  nom  Brigantione, 
indique  une  localité  du  nom  de  Brigantio,  voisine,  sans 
doute,  de  Villetle,  ou  Villette  elle-même,  qui  aurait 
primitivement  porté  ce  nom. 

A  peu  de  distance  de  Villette  en  suivant  la  voie 
romaine,  au  bas  des  deux  petits  lacets  à  la  suite  desquels 
on  passe  le  Nant-Agot,  fut  jeté  jadis  on  pont  nommé 
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encore  aujourd'hui  Pont  des  Romains,  dont  tes  ruiftes  ont 
susbsisté  jusqu'en  1868.  En  démolissant,  celte  même 
année,  les  culées^  de  ce  pont  pour  construire  celui  actuel 
faisant  partie  de  la  route  nationale,  on  trouva  un  tombeau 
en  dalles  contenant  quelques  ossements  et  trois  petits 
vases  en  terre  cuite,  façonnés  autour,  appartenant  incon* 
testablement  à  l'époque  gallo-romaine. 

Â  quelques  pas  avant  d*arriver  au  hameau  de  Saint- 
Marcel,  on  découvrit,  en  1879,  en  défonçant  un  champ 
dans  sa  partie  longeant  la  voie  romaine,  occupée  maintenant 
dans  cet  endroit  par  la  route  nationale,  mais  qui  existe 
encore  sur  une  grande  longueur  ù  quelques  mètres  de  ce 
point,  une  fosse  parementée  en  dalles  contenant,  outre 
de  nombreux  fragments  de  poterie  rouge  lustrée,  une  urne 
en  bronze  en  forme  de  bassine,  remplie  de  cendres,  de 
débris  de  charbon  et  d*ossements,  entre  lesquels  avaient 
été  déposées  deux  ampoules  de  verre  et  un  petit  flacon 
anse  de  terre  commune,  mais  d'un  travail  très  soigné. 

VESTIGES     DE     LA     CHAUSSÉE 

Lorsque  Ton  rectifia,  en  1870,  la  partie  de  la  route 
nationale,  entre  Aime  et  Yillette,  on  trouva,  au  lieu  dit 
la  Fortune,  entre  deux  rangs  de  tombeaux  gallo-romains, 
une  chaussée  pavée,  recouverte  par  une  épaisseur  de 
terre  de  deux  mètres,  provenant  d'un  éboulement.  Cette 
chaussée,  que  j'ai  mesurée,  avait  5,30  de  largeur,  était 
légèrement  bombée  et  pavée  avec  de  gros  cailloux  roulés, 
de  forme  ovoïdale,  de  0,30  à  0,40  de  hauteur  sur 
0,15  à  0,25  de  largeur  et  posés  debout  simplement  sur 
la  terre  vierge.  La   voie  étant  en  encaissement  à  cet 
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endroit,  Teaa  coohit  sur  ses  deux  oAtés  dans  des  espèces 
de  cuneltes  formées  par  le  pavé  et  h  base  du  Ulas. 

Les  tranchées  que  j'ai  faites  à  travers  la  vote  dans  son 
tr»jei  de  Villette  à  Gealnm  m'ont  permis  de  constater  que 
ta  ebanssée  était  génératemeni  formée  d'une  coucha  de 
gravier  de  0,35  à  0,50  d*ép»ssear«  selon  la  nalnre  «in 
sol.  Le  plus  gros  gravier  est  à  la  haae  de  la  owehe  et  le 
plus  petit  au  sommet.  Dans  les  endroits  humides,  le  gravier 
repose  sur  un  lit  de  pierres  formant  le  aratumen. 

Dans    la    traversée    du    défilé  du  Détroit-do-Saix, 

véritable  coupe-gorge  où  Tlsëre  coule,  écumante,  entre 

deux  roches  à  pic,  hautes,  celle  de  h  rive  droite,  de 

120  mètres  et  celle  de  la  rive  gauche  de  80  mètres,  et  où 

il  n'y  a  entre  elles,  sur  plusieurs  points  que  20  i  25  mètres, 

la  voie  romaine,  on  peut  le  dire,  était  accrochée  au  flanc 

du  rocher  de  la  rive  droite  et  soutenue  par  des  murs,  la 

plupart  fondés  sur  des  redans  de  la  roche.  Dans  ce 

passage  affreux^que  Ton  peut  appeler  unesublime  horreur, 

précipices  épouvantables  donnant  le  vertige,  comme  dit 

Strabon,  et  que  j'ai  franchis  avec  beaucoup  de  peine  et 

non  sans  danger  le  1*'  mai  de  cette  année,  après  une 

tentative  infructueuse  le  24  avril  précédent,  on  voit  encore 

des  restes  de  ces  murs  que  dix-neuf  siècles  n'ont  pu 

détruire. 

On  s'est  servi  de  la  voie  romaine,  dans  cette  gorge, 

jusqu'en  1766,  époque  à  laquelle  on  Ta  remplacée  par 
ane  autre  route,  abandonnée  aujourd*hui,  qui  traversait 
anssi  une  partie  du  même  rocher,  mais  bien  plus  au-dessus 
de  risère. 

Les  Romains  élevaient,  le  long  de  leurs  voies,  outre 
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Jes  «onMimctibiis  dont  j*ai  paiié  oi^idefant^  de  péliH 
moniiolents  à  nielle^  renfèrmairt  une  etatae,  Meroiivé,  par 
exemple,  dieu  prolecteur  des  ctiemiD».  Ces  petil8<édJ6c6« 
remplissaient  le  méoie  offieesque  les  oratoires  reMlroHs 
ae,}ourd'btti  euir  le  bord  die  nos  routes^  près  d'iiii  tpiécipioe 
ou  à  i*eiitrée  d'un  passage  dangereux.  Les  vioTBgenrSf 
avant    de    franchir    les    pas    dIflIcUes,    eé   mètlaiffil 

sotts  la  proteélion  du  dieu  auquel  Des  édicules  étaient 
consacrés.. 

Au  pied  du  premier  grand  rocher  que  Ton  rencoaire 
dans  la  gorge  du  Détroit-du-Saix,  côté  nord,  sont  adoBSéei 
les  mines  d'un  petit  nmoument  de'S.fiB  de  largeor,  dans 
œuvre.  Les  mers^  construits  selon  le  petit  appareil  des 
Romains,  avec  des  moeUons  bruts,  posés  par  aafiees^et 
noyés  dans  du  très  l»en  mortier  de  chaux,  de  saMe  et  de 
hrique  pilée,  mmi  0,60  d'épaisseur»  Gehit  du  fond,  adassé 
au  rocher,  et  une  partie  des  deux  taiéraax  qui  le  feîgDeili 
ei  forment  deux  des  quatre  ani^s  de  ce  petit  édifice» 
existent  encore  sur  une  hauteur  de  3,00.  L'aire  se  oompiMwh 
d'une  épaisse  couche  de  iBorlier  dont  la  partie  supérieum 
élMt  lîeoouverte  d'un  mince  tmànii  blanc  lissée  resseaiMaid 
ft  du  stuc. 

On  a  pratiqué  4»  la  pointe»  sur  le  iianemaut  du  rocher^ 
att^deseus  du  mur  appuyé  contre  hii,  one  rigole  hortzdntete 
de  0^10  de  profondeur,  dans  iequ0He  4eiraieat  être 
ei^gagées  les  lôtes  ddi  deiwer  araag  de  loiks  de  la  omm*^ 
tiH-e  de  TédiiCule.  Aih^ssttsde  celle  traftobét,  en  en  a 
creusé  une  autre  de  0,^5  4e  b»ttleur  etir  0|I2  de  ^fot-* 
deur,  à  angle  afgu»  «n  forme  ^d'icctiit  cio-oeoflex»^  pour 
reoevw  les  eaux  plntiaien  ceuiant  sur  laparwide^ce  ^and 
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rocher  el  les  empêcher  de  pénétrer  dans  le  monament! 

L'appareil,  le  mortier  contenant  de  la  brique  pilée,  le 
Stac  et  les  rigoles  faites  à  la  pointe  dans  le  roc,  indiquent 
Qoe  construction  de  fépoque  gallo-romaine,  an  édicule 
renfermant  probablement  un  Hermès  auquel  les  voyageurs 
se  recommandaient  avant  d*entrer  dans  l'horrible  coupe- 
gorge  du  Détroit-du-Saix. 

On  voit,  au  milieu  environ  du  trajet  de  cet  affreux 
passage,  un  pan  dç  mur,  à  mortier,  de  soutènement  de  la' 
voie  romaine,  de  plus  de  4,00  de  hauteur  sur  1,60 
d'épaisseur. 

Â  Textrémité  sud  de  ce  sauvage  et  étroit  dé(ilé,  existe 
encore  en  bon  état  un  mur  de  soutènement  de  la  chaussée 
romaine  ayant  16  mètres  de  longueur  et  3.60  de  hauteur, 
sur  un  point  seulement,  construit  selon  le  petit  appareil 
allongé  des  Romains,  avec  des  moellons  smillés  de  0,30  à 
0,50  de  longueur  sur  0,15  à  0,20  de  hauteur.  Ils  sont 
posés  par  assises  régulières  sur  du  mortier  excellent  qui, 
malgré  rintempérie  des  saisons  pendant  une  si  longue  suite 
de  siècles,  a  conservé  toute  sa  cohésion.  Derrière  ce 
parement,  on  a  construit  un  massif  de  maçonnerie  composé 
de  moellons  irréguliers  noyés  dans  du  mortier  et  qui 
forme  la  chaussée  de  la  voie.  Sur  ce  blocage  à  bain  de 
mortier  sont  posés  de  larges  pavés  ou  plutôt  d'épaisses 
dalles  de  formes  différentes,  mais  assemblées  avec  précision, 
constituant  la  summa  crusta.  Sur  les  points  où  le  parement 
du  roc  est  vertical  et  dont  l'Isère  baigne  le  pied,  comme  à 
l'endroit  où  est  le  mur  dont  je  viens  de  parler,  la  largeur 
de  la  voie  était  à  peine  de  3,00  au  lieu  de  5,30 

A  dix  mètres  après  la  sortie  de  la  gorge,  côté  sud, 
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existait  encore  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  un  petit 
oratoire  dont  le  mur  ouest  était  formé  du  parement  taillé 
que  l'on  voit  encore  aujourd'hui,  d'un  roc  de  tuf  calcaire. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  religion  chrétienne, 
beaucoup  de  monuments  du  paganisme  furent  appropriés 
pour  l'usage  du  nouveau  culte.  Je  pense  que  cet  oratoire, 
détruit  depuis  peu  d'années,  avait  remplacé,  après  la 
chute  de  l'empire,  lorsque  déjà  le  christianisme  était 
fortement  implanté  dans  les  Alpes  Graies,  un  petit  édicule 
semblable  à  celui  de  l'entrée  delà  gorge,  érigé  aussi  par  les 
Romains  en  faveur  du  même  dieu. 

Entre  le  Délroil-du-Saix  et  Saint-Marcel,  j'ai  fait 
exécuter  deux  tranchées  à  travers  la  voie  pour  connaître 
le  mode  de  conslruciion  de  sa  chaussée.  Voici  ce  que  j'ai 
constaté  ,•  U»  premier  lit  de  pierres  de  0,15  à  0,20 
d'épaisseur,  posées  le  plus  joinlivement  possible  les  unes 
à  côté  des  autres.  Sur  celte  première  couche,  \e  stralumen^ 
il  y  en  avait  une  seconde  de  0,25  à  0,30  d'épaisseur, 
composée  de  gravier  de  grosseur  différente,  dont  le  plus 
gros,  à  la  base,  formait  la  ruderalio  et  le  pins  mince,  au 
sommet,  constituait  la  summa  crusta,  La  chaussée, 
construite  en  remblais  du  côté  aval  sur  l'un  de  ces  deux 
points,  à  cause  de  la  déclivité  du  sol,  était  défendue 
contre  le  mouvement  latéral  par  un  mur  à  mortier.  Le 
terrain,  du  côté  amont,  était  soutenu  par  un  mur  d'épau- 
lemenl. 

§  m. 

DE     DARENTASIA    A     OBILONNA 
Darent(tsia  (Moûtiers)  détruite  complélemenl  par  une 
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iooqdatioa  entra  1»  tia  do  ii*  siècle  et  le  conuBenoetienl 
dû  v^,  foÉ  ptiit'ôtre  «nul  Àime^  la  Civitas  des  Geotrons. 
Des  pièces  de  rnoonaiB)  de  nombreux  fragments  de 
poteries,  les  foodatioos  des  pieds-droits  d'un*  porte 
ibrWe  ei  une  pierre  taiiléer  anéptgrapbe,  il  cet  vrai, 
nais  ajant  une  de  ses  faces  encadrée  de  Bwiiures  de 
fecNire  romaine  pour  recevoir  une  inscription^  trouvés 
par  moi  en  faisant  construire  no  égoui  collecteur  à  travers 
Moûtters,  attestent  que  les  Romeînsont  occnpé  Darmiasia, 
La  v«ie  pomaîne  devail  abootir  à  la  parte  de  villedo»l)*ai 
trouvé  les  bases  des  pied^roits. 

VESTiaE$    DE    U     CHAUSSÉE 

La  voie  romaine  a  été  emportée  par  l'Isère  sur  loute 
la  lemgcteur  du  petit  bassin  dans  lequel  est  bâti  Moùtjers,  et 
son  emplacement  a  été  recouvert  par  les  alluvions  de  celte 
rivière.  On  retrouve  son  tracé  à  rentrée  de  la  gorge 
située  entre  Moûtiers  et  Âigueblançhe,  sur  toute  la  longueur 
de  laquelle  il  est  très  apparent. 

G^est  vers  ce  point»  à  185  Qièlres  en  aval  do  coofluent 
de  risère  avec  le  J}o(H)n,  que  des  rocs  à  pic  l'obligèrent  à 
passer  sur  la  rivegaucbe  de  llsère  qu*elle  suivait  jusqu'à 
Briançon. 

A  cet  endroit,  un  pont  en  pierre,  fort  probablement, 
de  18  à  20  mètres  de  corde,  fut  jeté  sur  risèro.  Les 
vestiges  de  travaux  que  je  vais  indiquer  en  sont  la  preuve. 

On  voit,  sur  la  rive  droite  de  l'Isère,  les  restes  d'un 
mur  de  soutènemeoi  de  165  mètres  de  longueur»  aboutis- 
sant au  point  où  le  pont  avait  été  construit.  On  remarque, 
à  cet  endroit,  que  le  roc  à  pic  ayant  été  la  canse  du  pas- 
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et  la  voie  de  il  life  droite  sur  U  gaache  a  été 
escarpé  sur  une  hauteur  de  3,00  et  mis  de  nireau  à  la 
bMe  de  cette  f^oiHe  pour  y  asseoir  les  fondattoQs  de  la 

eulëe  de  la  rive  droite  de  ce  pont.  La  culée  de  la  rire 
gauche  était  Tormée,  en  partie,  d'un  monoljthe,  encore 
en  place,  de  7,  60  de  longueur,  sur  2,  20  de  hauteur»  qui 
s*est  détaché  de  la  roche  dominant  le  versant  de  la  rive 
gauche  de  Tlsëre.  Le  parement  de  ce  roc,  du  côté  de 
risëre,  parait  avoir  été  dressé  à  la  pointe  et  sa  face 
supérieure  aplanie  pour  la  pose  de  la  première  assise  de 
la  maçonnerie  qui  complétait  la  hauteur  de  cette  culée. 

k  deux  mètres  de  distance,  côté  sud  de  cette  culée, 
existe  un  bloc  de  forme  pyramidale^  de  8,  20  de  hauteur, 
qui  s'est  détaché  de  la  même  roche  que  la  base  de  la 
culée  de  la  rive  gauche.  Sur  la  paroi  sud-est  de  cette  pile 
naturelle,  une  niche,  de  facture  antique,  de  0,  75  de 
largeur  sur  0,  45  de  hauteur  et  0,  14  de  profondeur  a 
été  creusée  à  la  pointe.  La  partie  supérieure  de  cet 
enfoncement  est  taillée  en  biseau  et  sa  base  à  angle  droit 
pour  recevoir,  sans  doute,  une  statuette  en  bas  relief  de 
Mercure,  dont  les  voyageurs  imploraient  la  protection, 
surtout  à  rentrée  des  passages  dangereux. 

A  cinq  mètres  en  amont  de  remplacement  de  cet 
ancien  pont,  on  voit,  au  milieu  du  li:t  de  TUère,  un  bloc 
de  8,00  dé  longueur  sur  5,  50  de  largeur  e4  2,  50  de 
liaofeur,  sar  la  face  supérieure  duquel  on  a  pratiqué 
cinq  larges  et  profondes  entailles  à  la  pointe  destinées, 
sans  doBte,  à  recevoir  l'extrémité  de  pièces  de  bois 
formant  «n  pnnA  provisotre  pendaiDli  ia  reconstruction   de 
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celui  eo  pierre  emporté  par  Ilsère  dans  un  moment  de 
grande  crue. 

J*ai  fait  opérer  deux  tranchées  an  travers  de  la  voie 
sar  son  parcours  dans  le  défilé  situé  entre  Moûtiers  et 
Aigueblanche. 

Sa  chaussée  est  composée  :  1®  d'un  lit  de  pierres 
plates  d*une  épaisseur  moyenne  de  0,  10,  mesurant  une 
longueur  variant  de  0»  30  à  0»  50  et  une  largeur  de  0,  20 
à  0,  30,  formant  le  stratumen  ;  2^  d'une  couche  de  gros 
gravier  de  0,  05  à  0,  08  de  côté  d'une  épaisseur  de  0, 15, 
T^onstiluant  la  ruderalio]  3^  enfin,  d'une  troisième  couche 
de  0,  25  d'épaisseur  de  fin  gravier^  pouvant  passer  dans 
des  anneaux  de  0,  02  à  0,  03  de  diamètre^  composant  la 
summa  ctrusta. 

Au  débouché  du  défilé,  Tlsère  coule,  resserrée,  entre 
deux  roches  à  pic.  Ne  pouvant  établir  la  voie  sur  digue 
dans  cet  endroit  parce  que  les  eaux  l'auraient  emportée, 
les  Romains  taillèrent  le  roc  au  pic,  pour  Vy  asseoir,  sur 
une  longueur  de  23,  00,  à  16,  00  au-dessus  du  lit  de 
risère.  La  largeur  de  la  voie,  que  Ton  peut  mesurer 
exactement  entre  les  deux  parois  taillées  du  roc,  est  de 
5,  30.  Sur  le  bord  aval  de  la  roule,  une  rigole  de  0,  20 
de  largeur  sur  une  profondeur  de  0,  05  a  élé  creusée 
pour  l'écoulement  des  eaux  pluviales. 

À  Textrémilé  nord  de  cette  tranchée  dans  le  roc  qui 
est  du  gneiss  a  veines  schisteuses,  la  voie  est  soutenue  par 
un  grand  mur  construit  avec  de  fortes  pierres  plates, 
provenant  des  débris  de  la  taille  de  la  roche,  posées  sans 
mortier,  mais  dont  les  joints,  ceux  horizontaux  surtout, 
sont  si  précis  que  la  pointe  d'un  canif  ne  peut  y  entrer* 
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A  quarante  mètres,  dans  la  direction  nord*  de  la 
partie  de  la  voie  pratiquée  dans  le  roc,  on  voit  les  miRes 
d*une  petite  chapelle  da  style  roman  de  la  transition 

(xii*  siècle),  d*Qne  longueur  de  8,  00  sur  une  largeur 
de  6.  00. 

Les  parties  principales  de  ce  petit  édifice,  telles  que 
les  anglcfs^  les  pieds-droits  el  Tare  de  la  potiei  etc^»  sont 
en  pierres  taillées  au  taillant  droit,  pierres  raretdetit 
employées  dans  nos  ihontagnes,  h  cette  époque^  pour  uù 
monument  de  ce  genre,  situé  dans  un  endrciit  un  ped 

sauvage  et  éloigné  de  toute  habitation,  poitit  important  ft 
noter. 

Je    pense  que   Ton  a,  comme  an  Détroil*dii*SaiX| 

substitué  cette  chapelle  à  un  édicule  élevé  par  les  Romains 
à  leur  divinité  protectrice  des  voyageurs^  et  (jite  Ton 

» 

aura  réemployé  les  pierre^  de  taille  qui  avaient  sei^vi  à 
rédification  de  la  construction  i^omaine,  puisque  plusieurs 
d*entre  elles,  placées  dans  le  corps  dé  la  màçonfnerie,  sont 
ornées  de  moulures  gallo-romaines. 

Depuis  200  mètres  environ  après  cette  chapelle,  la 
voix  a  été  emportée,  par  l'Isère  en  graftde  partie,  juëqil'à 

Arbine. 

A  partir  du  cheMieu  de  la  commune  de  Feissons-sous- 
Briançon  jusqu'au  territoire  de  La  Roche-Gevins  et  sûr 
une  soixantaine  de  mètres  de  longueur  avant  d'arriver  à 
Arbine,  {Obilonna)  point  où  finissent  mes  recherches,  la 
route  a  été  conservée  et  est  utilisée  pour  la  desserte  des 
propriétés.  Partout  où  fa i  fait  des  fouilles  sur  ces  deux 

tronçons,  j'ai  constaté  que  la  chaussée  était  formée  de 

19 


—  282  - 

gravier  posé  siinplemenl  sur  la  terre  ou  sur  un  lit  de 
pierre,  selon  la  consistance  du  sol. 


RESUME 

Tels  sont  les  vestiges  qui  nous  restent  de  cettte  voie 
établie  par  les  Humains  à  travers  les  Alpes  Graies  il  y  a 
dix-neuf  siècles,  pour  faciliter  le  mouvement  de  leurs 
légions  et  mettre  la  capitale  de  l'empire  en  communication 
avec  la  Gaule  qu*ils  venaient  de  conquérir. 

Ces  vestiges  nous  font  connaître  les  différents  modes 
de  construction  des  chaussées  des  routes  de  ce  grand 
peuple,  qui  a  vaincu  le  monde  par  ses  armes  et  la  nature 
par  ses  travaux. 

Ils  nous  révèlent  quelle  était  la  destination  des  cons- 
tructions élevées  sur  les  bords  de  ces  beaux  chemins,  qui 
sillonnaient  presque  toute  l'étendue  de  la  terre  alors 
connue. 

Et  ils  nous  apprennent,  par  les  édicules  élevés  en 
Thonneur  de  Tancien  dieu  protecteur  des  voyageurs, 
maintenus  par  le  christianisme  qui  n'en  a  changé  que  les 
images,  que  toujours  l'homme  a  fait  preuve,  en  implorant 
la  protection  d'une  puissance  supérieure,  de  sa  faiblesse 
dans  le  danger. 

E.-L.  BORREL,  Architecte, 

Vice 'Président  de  l  Académie  de  La  Val  d*  Isère. 


L'INSTRUCTION  EN  TARENTAISE 

AVANT   LA    RÉVOLUTION 

Mémoire  lu  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  de   la  Savoie, 
au  Pont-de-Bcauvoisin,  le  9  Août  1887. 


-»>»x«««~ 


Messieurs, 

Un  des  grands  mérites  de  notre  siècle,  c'est  d'avoir  sinon 
créé  du  moins  mis  en  honneur  la  critique  historique.  Le 
temps  des  récits  fantaisistes,  des  légendes  invraisembla- 
bles est  passé.  De  nos  jours,  pour  mériter  le  titre  d*histo- 
rien,  il  ne  suffit  pas  de  savoir  tenir  une  plume,  de  manier 
sa  langue  avec  facilité»  de  plaire  par  le  pittoresque  des 
descriptions  et  le  coloris  des  tableaux  vivants  et  animés,  il 
faut  encore  avoir  fait  un  long  séjour  au  milieu  de  la  pous- 
sière des  bibliothèques,  occupé  à  compulser  des  manuscrits 
cl  à  recueillir  des  documents.  Ce  n'est  quà  cette  condition 
que  Ton  peut  espérer  un  accueil  favorable  du  public. 

L*étude  attentive  et  consciencieuse  de  l'antiquité  a  eu 
pour  conséquence  de  faire  tomber  bien  des  préjugés,  et 
de  rectifier  bien  des  erreurs.  On  cesse  d'appeler  barbares 
les  siècles  qui  ont  élevé  la  cathédrale  de  Reims,  Notre- 
Dame-de-Paris,  et  qui  ont  entendu  les  leçons  de  saint 
Thomas  d'Âquin.  On  ne  croit  plus  avec  Boileau  que  l'art 
dramatique,  en  France,  date  du  xvii^  siècle.  Ils  devien- 
nent de  plus  en  plus  rares  ceux  qui  s'imaginent  naïvement 
que  la  liberté  n'a  vu  le  jour  chez  nous  qu'en  1789.  Ainsi, 
grâce  au  travail  incessant  des  amis  de  la  science,  le  sanc- 
tuaire de  la  vérité  s'élève  peu  à  peu  sur  les  ruines  dupré- 
jugé  et  de  l'erreur.  C'est  pour  la  construction  de  cet  édifice 
colossal,  à  laquelle  vous  avez  tous  mis  la  main  avec  la  plus 
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grande  énergie,  que  je  viens  aujourd'hui  vous  offrir  ma 
modeste  pierre.  Je  me  propose  d'établir,  avec  documents 
à  Tappui,  que  rinslruclion,  chez  nous,  avant  la  Révolu- 
tion, n'était  pâh  nussi  arriérée  qu'on  pourrait  le  croire, 
après  ravoir  entendu  répéter  si  souvent.  Je  ne  parlerai 
que  de  la  Tarentaise.  Il  est  très  probable  que  ce  qui  se 
passait  en  Tarentaise,  avait  lieu  dans  te  té^ie  dô  la  Savoie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  non  pas  dans  tout  ie  diocèse  de 
Tarentaise,* comprenant  Albertville  et  Beaufort,  mais  dans 
la  seule  province  de  Tarentaise,  allant  des  sources  de 
risère  à  devins  inclusivement,  province  peuplée  de 
40  à  45y  000  habitants  environ,  il  a  été  établi  au 
31V1U'' siècle^  dans  l'espace  de  70  ans^  38  écoles  diverses  i 
C*est  en  moyenne  presque  une  école  par  100  habitants. 
Ce  seul  fait  prouve  la  guerre  acharnée  faite  à  Tigtlorânce, 
et  la  bdutef  estime  que  Vôû  avait  pour  Tinstructicrn.  Les 
actes  de  fondation  portent  (es  stipittatiôns  le$  plus  variées 
et  les  pluâ  touchantes. 

Ici,  ôe  ÀOnt  les  habitants  d'ttne  localité  qui  se  cotisent 
pour  fonder  une  école  :  <<  Par  contrat  du  P'  février  1762, 
«  Môrtnet  notaire,  les  particuliers  du  quartier  des  Ârpet- 
«  tes,  commune  de  Bourg-St-Maurice,  se  sont  cotisés  e^ 
«  ont  formé  un  capital  de  683  livres,  qu'ils  ont  placées 
((  en  rentes  constituées,  pour  la  censé  annuelle  de 
«  34  livres  5  sous,  qui  est  employée  au  payement  d'un 
«  maître  d'école,  pour  enseigaer  les  enfants  du  dil 
<  quartier.  Il  y  a  des  procureurs  établis  par  les  dit» 
i<  habitants  pour  exiger  la  dite  censé  ;  ils  nomment  le 
«  mattre  d'école  et  le  payent^  et  rendent  compte  à 
«  l'assemblée  générale  du  dit  qtrartiercbaiidé  10  and.  » 
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«  Par  9ote  da  T**  septembre  177<,  Minorât  nofairei 
<c  six  particuliers  de  la  paroisse  d^  Montvaiez^n^ur-Séea 
(t  ont  fondé  une  école,  à  Tacceptation  du  Rd  Garé  et  du 
«  Conseil,  qui  se  sont  chargé»  de  la  direction  de  la  dite 
«  école,  et  ont  la  nomination  de  un  ou  deux  matlres» 
«  lesquels  se  contenteront  en  tout  de  la  somme  de 
a  40  livres,  à  la  charge  d'éduquer  toute  la  jeunesse  de  la 
<(  paroisse  tant  garçons  que  filles  sans  aucune  distinction 
«  depuis  8  ans  jusqu^à  16,  en  leur  apprenant  à  lire, 
f<  écrire,  le  chiffre,  et  le  catéchisme  diocésain...  d 

Quand  le  revenu  de  la  fondation  est  insuffisant  pour  le 
payement  des  maîtres,  on  parfait  la  somme  au  moyen  de 
G6  que  nous  appellerions  aujourd'hui  des  centimes 
additionnels,  comme  à  N.-D.-du-Pré;  ou  bien,  comme  à 
laongefoy,  cbaque  écolier  paye  un  supplément  de  5  ou 
6  $ous  par  mois. 

Assez  souvent  ces  fondations  d'écoles  sont  faites  par 

|es  curés,  en  faveur  de  leurs  paroissiens.  Je  cite  quelques 
exemples  : 

«  Par  son  testament  de  1743,  Serret  notaire, 
«  Rd  Jacques  Bocb,  curé  de  Montgirod,  fonde  dans  cette 
^(  paroisse  une  école»  pour  laquelle  il  lègue  la  somme  de 
«  600  livres  à  lui  duciSi  par  U  comn^une»  )> 

«  Par  contrat  du  23  avril  1754,  Mermet  notaire, 
«  Rd  Barthélémy  Richermo?,  curé  de  Hauteville-Gondon, 
tt  (gnde  deux  écoles,  une  pour  Ie3  garçons  et  l'autre  pour 
«  les  filles  ;  la  première  soui^  le  salaire  de  42  livres,  pour 
«  5  mois  de  Tannée;  la  seconde,  celle  des  filles, sous  le 
((  salaire  de  30  livrer  pour  4  mois  et  demi. 

D'autres  fois  le  prêtre  (ondateur  n'est  pas  caré  de  U 
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paroisse  on  il  établit  une  école  ;  mais  il  en  est  originaire  : 
il  est  ainsi  mu  par  un  double  motif  :  la  piété  et  le 
patriotisme. 

a  Rd  Jean -Michel  Favre,  chanoine  chantre  du 
«  Vénérable  Chapitre  de  Moûtiers,  par  acte  du 
«  8  juin  1738,  Borrel  notaire,  fonde  la  place  d'un 
«c  professeur  à  St-Jean-de-Belleville,  sa  patrie,  à  Taccepta- 
«  tion  de  la  communauté,  et  relâcha  à  cet  effet  le  capital 
c(  de  3456  livres  17  sous  5  deniers,  porté  par  différentes 
«  créances.  Pour  l'exaction  des  quêtes  et  des  créances  en 
<c  dérivantes,  la  dite  communauté  établirait  des  procu- 
«  reurs.  Elle  aurait  aussi  le  droit  de  nommer  à  perpétuité 
a  dans  la  dite  place  un  prêtre  capable  et  idoine  pour 
«  enseigner  la  jeunesse  gratis  à  lire,  à  écrire,  et  même  à 
«  pousser  les  élèves  jusqu^en  troisième,  avec  obligation 
ce  de  résider  dans  le  village  de  TËglise,  de  catéchiser  les 
«  écoliers  une  fois  la  semaine,  de  leur  faire  faire  la 
«  prière  en  classe  soir  et  matin,  et  d'y  réciter  avec  eux  à 
«  celle  du  soir  le  psaume  De  Profundis  pour  le  repos  de 
«  Tâme  de  lui  fondateur  et  de  ses  parents.  » 

Ce  passage  mérite  quelque  attention.  Il  démontre  les 
faits  suivants  :  1^  renseignement  donné  à  cette  époque 
dans  nos  hautes  montagnes  n'était  pas  tout-à-fait  rudimen- 
taire,  puisque  le  programme  portait  sur  renseignement 
du  latin,  les  élèves  pouvant  être  poussés  jusqu'en  troisième. 
Ne[  croyez  pas  en  effet  que  ce  programme  relalivemen 
étendu,  fût  une  exception  applicable  à  la  seule  paroisse  de 
St-Jean-de-Belleville  :  chose  étonnante,  sur  les  38  écoles 
fondées  en  Tarentaise,  au  xviii"  siècle,  17  le  sont  en 
faveur  d'un  prêtre,  qui  remplira  les  fondions  de  régent. 
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et  enseignera  concniremment  avec  le  français,  les 
élémenis  du  latin.  Sans  doute  toutes  ces  écoles  n'étaient 
pas  outillées  pour  façonner  des  hacheliers  ès-leltres  ou 
ès-sciences,  ou  plutôt  des  maîtres  ës-arts,  comme  on 
disait  alors  ;  néanmoins,  quand  on  sonj^e  qu*il  n'y  a 
aujourd'hui  qé*un  seul  établissement  d'instruction  secon- 
daire en  Tarentaise,  tandis  qu'à  ta  fin  du  wiii''  siècle,  il 
y  en  avait  17,  au  moins  à  Tétat  d'ébauche,  sans  parler  du 
collège  de  Moûtiers,  nous  aurions  mauvaise  grâce  d'accuser 
nos  pères  d'avoir  vécu  au  milieu  drs  ténèbres  de 
l'ignorance. 

Ainsi  de  petis  collèges  ont  été  établis  : 
a)  A  Tessens,  en  1728,  par  Jean  Bérard-Rageat  ; 

b),  A  Sainl-Amédée-de-la-Côte,  en  1758,  par  François- 
Amédée  Silveslre  ; 

c)  A  Bozel,  en  1736,  par  Rd  Philibert  Bruny  ; 

d)  A  Saint-Bon,  en  1747,  par  Rd  Germain  Brun,  chapelain 

de  Saint-Bon  ; 

e)  A  Bourg-Sainl-Maurice,  en  1753,  par  Rd  Barthélémy 

Richermoz  ; 

f)  A  Bourg-Sainl-Maurice  encore  (village  de  la  Thulle)en 

1716,  par  cotisation  de  27  particuliers  du  dit  village; 

g)  A  Peisey,  en  1704,  par  Nicolas  Garçon  ; 

h)  A  Tignes,  vers  1742,  par  François  Millo  ; 

i)  Aux  Brevières,  commune  de  Tignes.  vers   1760,   par 
Jean-Baptiste  Suzan  ; 

jj  A  Fessons  -  sous  -  Briançon,   en    1738,   par  François 
Mathenel  ; 

k)  A  Villargerel,  en  1729,  par  Jean-Pierre  Vairossier  ; 
/)  A  Cevins,  en  1763,  par  les  habitants  eux-mêmes  ; 
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m)  A  Saint-Paul,  en  1758,  par  Rd  Biarthélemy  Télaz,  pore 

de  Sain^-Paul  ; 
n)  A  Villelle,  en  1756,  par  les  habilanls  ; 
Q)  Enfin  à  Longefoy,  et  à  Saint-M^rtin-de-Belleville,  auprès 

de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Vie,  par  suite 

d*anciennes  donations. 

2®  Le  çjBcond  point  à  noter  dans  Tsiçte  de  fondation  du 
PQll^ge  de  Sain)-Je£()i-de-Bellevil!e,  c'est  la  facilité  avec 
laquelle  de  tels  actes  popvaieni  légalement  s'accomplir. 
L^  décentralisation  administrative  est  appliquée  sur  une 
vaste  échelle  :  on  pourrait  croire  à  une  véritable  autonomie 
communale.  Que  vpyons-nous,  en  effet?  C'est  un  prêtre 
qui  fonde  une  épole  en  faveur  d'un  prêtre.  Dans  ce  but  il 
verse  une  certaine  somme  entre  les  mains  des  adminis- 
trateurs de  la  commune.  Ceux-ci,  de  leur  propre  autorité 
acceptent  la  donation  j  ils  perçoivent  la  somme  léguée, 
çfins  avoir  besoin  pour  cela  d'aucune  autorisation  ;  ils  ne 
sont  pas  tenus  de  la  placer  sur  tel  ou  tel  fond  d'état  ;  ils 
1^  prêtent  h  qi^i  hop  leur  semble,  au  taux  qu'ils  ont 
eux-mêmes  à  débattre  et  à  déterminer;  ils  encaissent 
r^gu|i^renient  le^  f^yenq^  4^  ^^pi'^l  prêliâ;  ils  le  trana- 
i)fp^çi)t  au  m^Hx^  4^  lefir  choix  :  ils  Pput  nommé,  ils 
pourront  le  révp.quer  d^S;  qi^'iU  JHgerq^^  qu'il  i^'esl  plus  à 
la  hauteur  de  ^a  position*  Avaqt  de  nommçf*  cp  maître,  ijs 
pe  Vo^  pas  ol^lig^  à  pxhiber  ji^  diplômes  constatant  sps 
grades  universitaires  :  le  seul  tifre  qujl  pp^ède,  c'est 
l'ealime  et  (a  confi^^ice  de  ceç).  qui  l'ont  pboi^j.  El  |e  ypilà 
installé  au  milieu  d'une  classe  nombreusp,  ^iOUtenu  et 
fortifia  p^r  spn  z^^e  et  $0^0  dévouempr)t.  Il  ^e  c^pn^it  p^s 
d'autrp  JnitiBpc^pijr  que  ^  f^oj^scjpncp,  ^  laquelle  i}  adresse 
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W  rppppr^  fnotivé  cb^qife  soir»  ayant  d^  prçn^r^  9«m 
repos,  La  ^alld  où  il  eoseigoe  qou3  par^t)r^il  aviJQuritl'l^\ii 
trop  l^m^^  insuffisamment  ^plairéç;  ellç  i^>  p^i  }i^ 
nppibredç  fBè\ve$  cubes  ^'^w  réglementaires  ;  il  ^q^^igqQ 
n^anmpj(i§f  e(  ç^s  élèves  d^viepdronl  tQpt  4§  iQ^W^  <)4 
robustes  gaillards  qui  saurpnt  un  jour  t^i)ir  i^R  §f^)<r^  oi) 
manier  un  fusil.  Yoilà,  Messieurs^  le  fait  (J^q^  s^  gr^qc|iose 
simplicité.  En  \e,  conslfilant,  riopsi  ppuvpns  (^jre  que  nos 
ancêtres  u'pnt  pas  tpgjovirs  su  appliquer  jqs  pé^))Q(le§ 
perf^>ctipfiné^s  4'Qfîspign^n)ept,  que  leur  péc|^gpgit)  é(ai( 
en  défaut,  qu'ilsi  ne  conp^j^ssiient  pa^  toi|tçf  le^  Tèg\^s  d§ 
rhvgiëpe;  mf|is  noqs  devrons  ajouter  ensujtpqqg  Tii^fUnc- 
tioq  était  donnée  à  leur  époque  sans  If^s  eptravp^  (I4 
mille  formalités  gênantes,  et  que,  à  cq  pqiqt  dp  vpp  du 
mpinii,  ils  jouissaient  d'une  liberté  trë^  grande, 

Non  seulement  chaque  comn^une  ay^it  un  syndic,  ffiaiip 
chaque  village  avait  ses  procureurs,  investie  d'nnp.  auto- 
rité réelle. 

Les  ppocurQurç  avaient  l'administration  de^  avpir?  dll 
quartier  ;  ils  percevaient  ieis  revppi^s,  acquittaient,  I^ 
çbaFgps,  noipmaient  et  payaient  les  mçiîlrçs  d'éçqlp,  puji 
ils  rendaient  compte  de  leur  gestion  à  deg  ^RPqw^s  (Jftpr^ 
{uiné^^. 

^iq^i  la  ^avpie  ét^it  uue  Suii^se  pn  minj^^urp  ;  se? 
cantons  n'avaiepl  pa^  l'import^ncp  dfi  cçux  de  Qpflèv-e  pi> 
dp  Berne,,  mais  il^  élaiept  innombr^ibles  :  fib^qtii?  ?gg|P.- 
mératioq  dp  20  ou  ?0  familles  vivait  de  sa  yip  proprp  pj 
forps^it  copipoe  une  petite  nationalité.  Âu$;|i  te  7ë|p 
individuel  était-il  puissamment  stimulé  :  lp|  pi^  fr^nchii^a 
pas  |ps  limita  communes  dp  \^  générosité  en  f^veQr  ^e  sa 
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province  qui  sera  capable  do  porter  les  sacrifices  jusqu'à 
rhéroïsme,  s'il  s'agit  de  son  petit  village.  On  fait  alors  le 
possible  et  Timpossible.  Si  les  ressources  font  défaut  pour 
la  fondation  complète  d^une  école,  on  met  du  moins  une 
première  mise  de  fonds,  en  attendant  que  d'autres  géné- 
reux donateurs  fassent  le  reste. 

Ecoutez  plutôt  : 

c<  Par  codicile  du  26  janvier  1768,  Anne-Marie  Marc- 
he hand,  femme  de  Joseph-Antoine  Tynes^  a  légué  la  somme 
«  de  600  livres  pour  le  commencement  d^une  école,  rière 
«  le  quartier  de  Le  Plan,  commune  de  Bellcntre.  » 

Or,  quatre  ans  plus  tard,  la  dite  école  ne  pouvait  pas 
encore  fonctionner,  la  somme  léguée  était  toujours  entre 
les  mains  de  Thérilier  naturel,  «  parce  que,  dit  le  docu- 
«  ment  que  je  cite,  le  capital  est  insuffisant,  et  l'on  attend 
«  que  celte  école  reçoive  quelque  augmentation.  » 

Mais  si  les  pauvres  sacrifiaient  ainsi  leur  obole  pour 
procurer  à  leurs  compatriotes  les  bienfaits  de  l'instruction, 
les  riches  ne  restaient  pas  en  retard.  Il  n'était  pas  rare 
qu'un  robuste  pâtre  de  nos  montagnes  abandonnât  un  jour 
sa  houlette,  franchît  les  monts  et  allât  se  fixer  à  Turin, 
capitale  du  Royaume,  pour  essayer  de  tenter  la  fortune. 
La  capricieuse  daignait  parfois  lui  sourire  et  lui  prodiguer 
ses  faveurs.  Alors  le  nouveau  millionnaire  se  reportait 
par  la  pensée  vers  son  pays  natal  ;  de  loin  il  lui  envoyait 
un  témoignage  impérissable  de  son  attachement  et  de  son 
amour.  Il  ouvrait  sa  caisse,  y  puisait  à  pleines  mains,  se 
rendait  chez  un  notaire  et  fondait  une  école  en  faveur  de 
ses  compatriotes. 

C*est  ainsi  que  vers  1734,  François  Millo,  banquier  â 
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Turin,  fonda  une  école  h  Tignes,  en  faveur  d'un  prêtre 
qui  enseignerait  toute  h  jeunesse  sur  le  pied  des  collèges 
royaux,  sous  la  pension  annuelle  de  400  livres.  Cette  pen- 
sion fui  exactement  payée  chaque  année  par  les  héritiers 
du  dit  fondateur,  qui  eux-mêmes  résidait  aussi  à  Turin. 

Vers  1760,  dans  cette  môme  commune  de  Tignes,  dans 
la  paroisse  des  Brevières,  une  école  fut  fondée  par  Jean- 
Baptiste  Suzan,  négociant  à  Turin,  en  faveur  d'un  prêtre 
qui  enseignerait  de  même  toute  la  jeunesse  sur  le  pied  des 
collèges  royaux,  sous  la  pension  annuelle  de  560  livres. 
Les  frères  Martin,  banquiers  à  Turiu,  héritiers  du  dit 
Suzan,  ont  placé  le  capital  de  cette  pension  sur  les  Monts 
de  Saint-Jean-Baptiste,  à  Turin.  —  Il  est  à  remarquer  que 
celle  rente  annuelle  de  560  livres  éiail  considérable  pour 
Tépoque  ;  elle  représente  environ  1,500  francs  de  nos 

jours.  Les  habitants  des  Brevières  ne  voient  plus  aujour- 
d'hui leurs  enfants  iuslruits  sur  lepied  des  collèges  royaux  : 
ils  n'ont  à  leur  service  qu'une  école  mixte,  dirigée  par 
une  institutrice,  aux  appointements  de  700  francs  environ. 

Toutefois  les  fondations  faites  par  des  banquiers  sont 
l'exception  ;  les  gens  à  cotTres-forts  sont  rares  parmi  les 
paysans  :  le  plus  souvent  on  fonde  une  école  à  Taide  du 
champ,  du  pré  ou  de  la  vigne,  fruits  du  travail  et  de 
leconomie  de  plusieurs  générations  d'ancêtres  : 

«  Par  testament  du  20  juillet  1770,  Marguerite  Ru fBer 
(c  lègue  à  la  communauté  de  Hautecourt  quelques  pièces 
ce  de  bien  pour  concourir  à  rétablissement  d'une  école. 

«  L'école,  soit  collège  de  Longefoy  possède  12  pièces 
c<  de  biens,  situées  au  dit  lien,  ascensés  pour  la  quantité 
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«  de  10  bichets  da  seigle;  elle  possède  de  plus  une  vigne 
a  i  Montgirod,  da  revenu  d'environ  6  livres,  d 

Atin  de  faire  rendre  au  legs  le  plus  grand  revenu 
possible,  le  maître  d*école  se  chargeait  quelquefois  lui- 
même  de  la  culture  des  terres  léguées  pour  la  fondation  ; 
(c  Ainsi  à  xMontgirod  un  nommé  Àn^oinç  Ricb^l,  qui  tient 
((  récole,  cultive  lui-même  une  vigne  d^  2  fosserées  e( 
((  demie,  donnée  par  Hd  Boch,  fondateur  de  Técole.  « 

«  A  St-Bon,  le  Régent,  qui  fait  Técole,  emprunte  pour 
«  ses  besoins  personnels  la  somme  de  1500  livres,  léguées 
«  par  Rd  Germain  Brun  pour  fondation  d*une  école.  Ce( 
«  emprunt  est  garanti  par  Antoine  Mognier,  le  plus  riche 
<f  particulier  du  lieu.  » 

A  Feissons-sous-Briançon  les  familles  qui  envoient 
leurs  enfants  à  l'école,  sont  obligées  de  tailler  et  labourer 
les  vignes  du  régent,  et  de  fournir  chacune  deux  journées 
avec  deux  charges  d'engrais  chaque  année. 

Certaines  fondations  ont  un  caractère  particulier  : 
elles  sont  en  faveur  des  pauvres  ou  bien  des  parents  du 
fondateur  : 

A  Bozel,  Rd  Bruny  fonde  une  école  pour  enseigner 
8  des  pltAs  pauvres  jeunes  gens  de  la  paroisse..,  «  mais, 
«  dit  le  document  que  j'ai  sous  les  yeux»  Rd  Roche, 
«  vicaire  régent,  enseigne  non  seulement  les  8  pauvres 
«  portés  par  le  testament  du  fondateur,  mais  encore  tou^ 
«  eeuiJ  qui  y  vont,  quelquefois  au  nombre  de  20  ou  30.  » 

A  Bourg-St-Maurice,  quartier  duGhâtelard,  Técoleest 
fondée  <ic  en  faveur  des  pauvres  enfants  du  quartier  qui 
«  ne  pourraient  pas  payer  pour  s^  faire  enseigner,  sans 
<c  que  ceux  qui  sont  en  état  de  payer  en  paissent  profiter.  » 
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Alix  Chapelle»,  Tillage  de  Couvercl^K*  Rd  Jean- 
Mafirice  Usanhâz,  originaire  du  dit  village»  et  cbré  d€l  là 
paraisse  dé  Tôiii^noti,  lègue  «  lé  feventi  de  14  bicbet»  2/3 
«  geiglé  èi  t/3  Orge,  po/ùr  Utte  édOle  eh  faveur  d'an 
cr  enfaht  dé  chaque  famille  ded  èûhti^i  de  Jacqdeii^  Usan- 
«  naz,  âôt)  père,  et  lès  leurd,  tàtit  nofileà  que  fetnellet» 
«  jusqu'à  la  4**  génêralion,  èl  rtoft  pitifeloîn.  i» 

A  Slc-Foy,  il  y  aune  fonddlidn  «  ert  fcivear  d'an  maître 
«  d'école  qui  enseignerait  16  enfants  des  plus  pauvres 
i(  familles  dn  lieu,  pendant  4  lïiols  d'hiver  chaque  année.  » 

Comme  vous  avez  pu  le  constater  ces  actes  de  fondation 
sont  des  plus  variés  ;  ils  contiennent  des  clauses  trés^ 
diverses.  Néanmoins,  une  pensée  semble  les  avoir  inspirés 
tous  :  c'est  la  pensée  religieuse.  L'établissement  d'une 
école  est  considéré  comme  une  œuvre  pie.  Les  donations 
sont  faites  moyennant  obtigatioUi  pour  les  enfanta,  de 
réciter  des  prières  déterminées,  de  faire  célébrer  on 
certain  nombre  de  messes,  d'enseigner  aux  élèves  la 
doctrine  chrétienne.  Quelques  actes  en  particulier 
prouvent  la  haute  faveur  que  l'Eglise  accordait  à  l'ensei- 
gnement. Ainsi  il  est  arrivé  plusieurs  fois  que,  par 
l'autorité  et  avec  l'ass^eritiment  de  l'Archevêque  de  Taren* 
tàiée,  des  fondations  faites  en  faveur  des  pauvres  ont  été 
détournées  de  leur  destination  primitive.  En  agissant 
ainsi  TArchevêque,  s'il  allait  contre  la  lettfe  des  testaments, 
en  respectait  scrupuleusement  l'esprit  :  il  ne  faisait 
qu'appliquer  ce  gt'and  principe  chrétien  l  l'homme  ne  vit 
pas  seulement  de  pain;  d'ailleurs  le  pain  de  la  âcience  est 
lé  plus  Substantiel. 

Je  cite  quelques  exemples. 
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Rd  Pierre  LigeoD,  coré  à  Mâcot,.  par  teslament  du 
19  avril  1739,  Bourgeois  notaire,  fonda  dans  la  dite 
paroisse,  en  faveur  des  pauvres  qui  se  présenteraient  une 
aumône  de  50  bichets  de  seigle  réduits  en  pain,  et  de 
10  bicbets  de  fèves,  réduits  en  soupe.  Les  héritiers  du  dit 
Rd  Ligeon  ayant  proposé  au  Conseil  communal  de 
changer  la  destination  de  la  dite  aumône,  et  de  rappliquer 
à  une  école  pour  l'éducation  de  la  jeunesse,  tous  les 
habitants  y  consentirent,  par  acte  de  délibération  générale 
du  27  décembre  1750.  L*Ârchevéque  de  Tarentaise,  en 
sa  qualité  de  protecteur  des  œuvres  pies,  donna  son 

approbation    à    cet   acte,    par    un    décret    rendu    le 
4  février  1751, 

A  Âigueblancbe,  le  Curé  et  le  Conseil  communal, 
administrateurs  des  biens  des  pauvres,  décident  en  1769, 
de  prélever,  sur  les  revenus  des  dits  pauvres,  la  somme 
de  60  livres  pour  payer  un  maître  d'école  qui  enseignerait 
la  jeunesse.  Cette  décision  fut  exécutée  à  la  satisfaction 
générale. 

ÂSt-Oyen,  en  1770,  les  habitanis  cessent  de  donner 
Taumône  d^usage  à  tous  les  pauvres  qui  se  présentaienl  le 
vendredi  avant  les  fêtes  de  la  Pentecôte.  Mais  à  la  place  ils 
donnent  la  somme  de  60  livres  à  un  maitre  d'école  qui 
enseignerait  aux  enfants  à  lire,  à  écrire,  et  le  plein-chant. 

A  Nâves.  Rd  Urbain-Voatier,  curé  de  Nâves,  par 
testament  du  8  juin  l743,  lègue  tous  ses  meubles  qui 
doWenl  être  vendus  au  profil  de  la  confrérie  du  T. -S» 
Sa/.rement,  Cette  vente  produit  un  capital  de  2100  livres, 
donnant  un  revenu  de  84  livres.  Or,  Mgr  de  Rolland, 
aichevéque  de  Tarentaise,  décide  que  sur  ce  revenu  on 
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prélèvera  chaque  année  la  somme  de  50  livres  poor  lé 
paiement  d'un  maiire  d'école  pendaal  h  mois  d'hiver. 

De  (els  faits.  Messieurs,  se  passent  de  commentaires  : 
ils  prouvent  jusqu'à  Tévidence  que  si  Tamour  de  l'étude  a 
dionné  chez  nous  de  si  beaux  fruits,  c*esl  qu'il  y  est 
enraciné  profondément  depuis  longtemps.  Je  ne  puis 
résister  au  plaisir  de  vous  citer  un  dernier  trait  :  G*esl  le 
plus  touchant  de  tous  :  il  s'en  exhale  un  parfum  de 
dévouement  et  de  patriotisme  qui  fait  du  bien  à  l'âme. 

Ânx  Avanchers,  un  nommé  Pierri)  Muraz  tenait  une 
école  depuis  plus  de  12  ans.  fournissant  même  les  livres 
aux  écoliers,  le  tout  gratuitement.  Son  école  était  ouverte 
à  tous  ceux  qui  voulaient  la  fréquenter,  grands  et  petits, 
et  même  pendant  toute  Tannée.  Interrogé  sur  la  provenance 
des  ressources  nécessaires  à  une  telle  œuvre,  ils  répondit 
simplement  :  «  J*ai  un  frère  à  Paris  qui  pourvoit  aux 
((  fournitures  classiques  de  mes  élèves,  sans  qifil  y  soit 
«  tenu  par  aucune  fondation.  Moi-même,  j'ai  fait  une 
«  partie  de  mes  éludes,  je  vis  à  la  table  démon  père  assez 
«  convenablement  servie,  et  je  fais  la  classe  par  pure 
«  bonne  volonté,  sans  rien  exiger  ni  des  écoliers,  ni  de  la 
«  communauté.  » 

Je  n'ajouterai  rien,  Messieurs,  à  celle  belle  réponse  : 
ce  serait  l'affaiblir  que  d'essayer  d'en  faire  ressortir  la 
beauté  et  la  simplicité  véritablement  antique. 

Il  me  reste  à  conclure.  Si  je  n'ai  pas  réussi  à  vous 
intéresser,  vous  ne  devez  vous  en  prendre  qu'à  TAuleur 
de  ce  modeste  travail.  Le  sujet  était  beureusement  choisi: 
parler  de  l'instruction  devant  les  représentants  de  la 
science,  c'est  assurément  piquer  leur  curiosité  et  attirer 
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leur  àtlentlôtï.  J'ai  voulu  vous  mènii*fcff  qtie  collé  ardeot 
qui  Vdii§  emb^âl^e  pour  i'éldde,  ôo  sdofflê  qui  fobë  pousse 
â  faire  dé  tlotivéllés  conquêtes,  danè  1g  doiâàine  de 
l'histôirë  et  de  rarchéologié,  ti*a  riëil  qui  doiVe  ^tirpren- 
are  i  vôii^  avé^  Tesprii  de  fânolillé  :  vous  efncêlî'es,  comme 
VdùÈ,  aimaient  retilide,  ils  éléblissaient  partout  dés  éddies 
du  prix  des  plus  grands  sacrifices  :  6*éii  te  qdè  f  ai  essayé 
dé  /aire  ressôrtii^.  De  ces  écoles  sdili  soriis  des  bdmitiès 
qui  oiit  aéquis  une  juste  célébrité  dans  Tartriée,  dans  là 
thagislrature,  et  jusque  dans  les  conseils  des  rois.  Plusieurs 
savoyards  se  sont  même  assis  sur  Isr  chaire  de  Saiilt  Pierre. 
C'est  ce  qui  faisait  dire  â  iln  grand  prélat  français, 
Mgr  Chalandon  (1),  dans  tin  discours  adressé  àr  la  Savoie 
religieuse  réunie  k  Myatï,  en  octobre  1855  :  «  Vous  avez 
u  la  réputatioti  méfilée  d'élre  le  peuple  le  plus  instruit 
a  de  PEurope.  » 

Tout  en  faisant  la  part  de  l'exagération  que  conà porte 
tiéôeséàiremént  lin  éloge,  il  nious  esl  permis  de  voir  autre 
chose  qu'utie  mystification  ou  une  indigne  flatterie,  dans 
celte  parole  tombée  de  si  h^ut.  Celle  réputation,  Messieurs, 
nous  la  tenons  de  nos  pères,  qui  nous  Tonl  confiée  comme 
un  dépôt  sacré.  Noire  devoir  esl  de  la  transmedre  à  nos 
neveux  tout  à  fait  intacte,  et  sans  qu'elle  ait  subi  la  plus 
fégère  atleinte. 

Jph-Emile  Borbël, 

Seorétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  La  Val  d'Iâère. 
(i)  Évéqua  de  BeUey. 


NOTICE  HISTORIQUE 

SUR 

L.E1»   mine:»   de  W^A  SJ1.V01E(1) 


PREMIERE    PARTIE 

NOTICE  HISTORIQUE  SUR  LES  DIFFÉRENTES  PHASES 
DE  l'industrie  MINÉRALE  EN  SAVOIE. 


I 

AHliattilè  el  Moyen  Age 

Les  Alpes  renferment  en  abondance  des  filons  et  des 
gisements  de  toute  espèce  qui,  aux  diverses  époques 
historiques,  ont  fixé  Taltention  des  hommes  d'entreprise 
et  attiré  la  sollicitude  des  gouvernements.  Sur  toute  la 
longueur  de  cette  chaîne  de  montagnes,  la  Savoie,  qui  est 
pleine  de  richesses  minéralogiques,  est  un  des  terrains 
où  les  recherches  ont  été  le  plus  fréquentes,  puisqu'elles 
ont  élé  pour  ainsi  dire  continuelles,  et  où  Ton  a  déployé 
le  plus  d'activité  pour  les  travaux  d'exploitation. 

Les  gisements  de  fer,  de  plomb  argentifère  et  de 
cuivre  sont  très  répandus  en  Savoie.  La  nature,  cette 
mère  prévoyante,  ne  se  contenta  pas,  pour  dédommager 


(l)  Ce  travail  ayant  été  écrit  en  1869,  les  lecteurs  sont  priés  de  vouloir 
bien  se  reporter  à  cette  date. 
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les  haliitanls  de  ce  pays  aride,  d^enfouir  des  mines 
métalliques  dans  les  flancs  des  montagnes  alpestres, 
profondément  déchirés  et  crevassés  par  les  effroyables 
commotions  du  flax  cl  du  reflux  du  fluide  igné,  elle  y  sema 
encore  à  profusion  de  précieuses  mines  d*anlhracite  qui 
ne  demandent  que  de  meilleures  méthodes  d^exploitation 
pour  donner  d'immenses  produits,  et  des  études  dart 
pour  recevoir  de  grandes  et  nombreuses  applications. 
Nous  y  trouvons  aussi  de  grands  gisements  d  asphalte,  du 
lignite,  du  sel  marin,  du  sel  gemme,  des  sables  quartzeux 
blancs,  des  sables  et  des  terres  réfractait  es,  des  ocres, 
des  marbres,  des  jaspes,  de  l'antimoine,  du  soufre,  du 
titane,  de  Tamianle,  des  tourbières  abondantes,  d'énormes 
gisements  de  schistes  argileux  qui  donnent  plus  de 
5,000  milliers  d*ardoises  et  qui  peuvent  en  donner 
davantage  en  facilitant  leur  débouché,  les  dépôts  exces- 
sivement abondants  de  gypse  qui  produisent  plus  de 
10,000.000  dekilog.  de  plâtre  par  an,  etc.,  etc. 

On  trouve  en  Savoie  d'anciens  travaux  de  mines  et  de 
carrières  qui  remontent  à  la  domination  romaine. 

Quelques  passages  des  écrivains  de.  cette  époque 
{nontrenl  que  l'on  retirait  des  Alpes  Grecques  et  des  Alpes 
Cotliennes  une  partie  des  métaux  nécessaires  aux  besoins 
du  peuple  romain.  Pline,  dans  son  Histoire  naturelle, 
liv.  34,  §  2,  mediionne  spécialement  Texcellent  cuivre 
que  les  Romains  retiraient  du  pays  des  Centrons.  «  La 
meilleure  qualité  de  cuivre,  dit-il,  après  Taurichalcum 
(laiton  natif)  a  été  le  sallusticn,  dans  les  Alpes  Ccntro- 
niqucs.  Il   tire  son  nom  du  propriétaire  de   la .  mine, 
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Salltiste,  ami  (lAuguste.  Mdlheureusementi  dit  Tauteur 
latin,  cette  mine  n'a  pas  duré  longtemps.  » 

Les  Romains  ne  se  contentèrent  pas  d'exploiter  des 
mines  métalliques  dans  le  pays  des  Centrons,  ils 
travaillèrent  les  beaux  marbres  de  Yillette  et  da  Saix. 
Les  inscriptions  romaines  qui  existent  à  Aime  et  à  Villetle 
sont  faites  sur  des  tables  de  marbre  poli,  provenant  les 
unes  de  cette  dernière  localité  et  les  autres  du  Saix  ou  de 
roches  de  même  nature  situées  aux  alentours  d'Aimé.  Ils 
tiraient  de  ces  mêmes  carrières,  préférablement  de  celles 
de  Villette^  les  pierres  d'angles,  les  dalles  et  les  marches 
d*escaliers  nécessaires  à  leurs  constructions.  Les  angles 
de  Téglise  Saint*Martin,  à  Aime,  les  piliers  monolithes  de 
la  voûte  de  la  crypte  et  les  dalles  de  ce  souterrain  et  de  la 
nef  ont  été  extraits  des  carrières  de  Villetle.  Ces 
matériaux  proviennent  incontestablement  de  la  démolition 
de  quelques-uns  des  riches  monuments  qui  avaient  été 
élevés  à  Aime  par  les  Romains.  Du  resle,  partout  où  l'on 
remue  le  sous-sol  de  la  ville  actuelle  d'Aimé,  on  trouve 
des  parties  de  constructions  romaines  exécutées  avec  du 
marbre.  Pline,  dan^  son  ouvrage  cité  plus  haut,  parle  de 
Texistence  de  ces  marbres  auxquels  il  attache  une 
certaine  importance,  puisqu'il  dit,  liv.  36,  chap.  1  : 
a  Le  passage  des  Alpes  par  Annibal,  et  plus  tard  par  les 
Cimbres,  fut   un   prodige  pour  nos  aïeux;    eh  bien! 

aujourd'hui  ces  Alpes  brisées  nous  livrent  mille  espèces 
de  marbres. 

Les  Romains,  plus  avancés  que  nous  dans  Part  de 
fabriquer  les  briques  et  les  tuiles,  avaient  su  utiliser  les 
terres   argileuses  de  notre  pays  pour  la  couverture  des 
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édifices  surtout.  On  trouve  assez  généralement  des  débris 
de  tuiles  dans  les  ruines  des  monuments  qu'ils  avaient 
élevés. 

La  richesse  des  montagnes  alpines  frappa  même  les 
peuplades  qui  y  campèrent  pendant  leur  passage  à  travers 
la  Savoie.  D*après  la  tradition,  plusieurs  mines  aujour- 
d'hui connues  ou  exploitées,  celles  spécialement  de 
Modane,  des  Arves,  de  Mâcot  1 1  de  Montgirod  furent  déjà 
Tobjct  des  travaux  des  Sarrasins. 

M.  Reinaud,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Invasions  des 
Sarrasins  en  France  el  de  France  en  Piémont,  en  Savoie 
et  en  Suisse,  dit  que  les  Sarrasins  traversèrent  une 
première  fois  les  Alpes  vers  730.  Ils  ne  purent  s'occuper 
d'exploitations  de  mines  à  cette  époque  puisqu*ils  ne 
firent  que  passer.  Mais  ils  revinrent  vers  906,  et 
occupèreAl,  quelques  apnées  après,  les  vallées  des  Alpes, 
surtout  la  Maurienne  et  la  Tarentaise.  Battus  dans  la 
plaine  en  952,  ils  se  retirèrent  dans  les  gorges  cl  les 
régions  élevées  des  montagnes  où  ils  se  maintinrent  encore . 
assez  longioiDps  ;  quelques  historiens  disent  môme  jusques 
dans  les  premières  années  du  onzième  siècle.  C'est  dans 
le  coiirarU  de  ce  siècle  d  occupatiofi  qu'ils  travaillèrent 
aux  mines. 

Sous  les  Empereurs  dAlIcmagne,  on  cx|>loitail  des 
mines  de  fer  dans  la  haute  Maurienne,  près  du  Monl- 
Iséran. 

A  en  juger  par  les  scories  de  fer  que  Ton  trouve  dans 
la  plaine  de  Uissortc,  au-dessus  de  la  région  des  forêts 
aciuelles,  les  mines  de  fer  spathiqae  des  environs  de 
Modane  paraissent   avoir    donné    du    minerai  dans  les 
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temps  les  plus  reculés.  Près  de  Lanslebourg,  on  rencontre 
en  abondance  des  scories  qui  semblent  provenir  du 
traitement  des  oligistes  micacés  dans  des  bas-fourneaux;  on 
en  observe  aussi  sur  les  montagnes  de  Montgirod,  de  Saint- 
Alban-d'fleurtières  et  du  Bourgel-en*Huile.  D'énormes 
amas  de  scories  de  forge  ont  été  exploitées  il  n'y  a  pas 
longtemps  pn^s  de  Cruseilles;  elles  paraissent  remonter  à 
l'époque  très  reculée  où  la  tradition  nous  montre  ce  ppys 
comme  Tun  des  plus  boisés  de  la  Savoie. 

Les  plus  anciens  titres  authentiques  que  nous  «lyons 
sur  les  travaux  des  mines  de  la  Savoie  se  rapportent  à  la 
montagne  des  Heurlières.  Parmi  ces  documents,  on  y  voit 
des  concessions  de  rannée  1289,  et  il  parait  que  déjà 
Gharlemagne  en  avait  accordé.  Il  est  certain  que  le  fer  et 
Tacier  éminemment  réputés  de  notre  territoire  venaient 
de  celle  montagne;  on  y  exploitait  également  du  cuivre  et 
du  plomb  argentifère;  dans  le  xiv""  siècle,  la  production 
en  cuivre  s*élevait  à  250  quintaux  métriques  par  an. 

Contrairement  à  Texpérience  acquise  qu'une  industrie 
quelconque  devient  onéreuse  et  périclite  entre  les  mains 
de  PÀdministratioD,  le  développement  de  l'industrie 
minérale  en  Savoie  a  toujours  été  dû  à  des  mesures  et  à 
des  institutions  qui  furent  le  résultat  de  Tinitiative  du 
gouvernement.  Ainsi,  dans  le  Moyen  Âge,  si  la  mine  de 
Saint-Georges  donnait  déjè  des  produits  considérables, 
c*est  qu'elle  était  constamment  entourée  de  la  sollicitude 
des  Comtes  de  Savoie  qui  protégeaient  les  ouvriers  et  qui 
confiaient  Texploitalion  à  la  direction  de  chefs-mineurs 
pourvus  de  certains  privilèges  et  chargés  de  donner 
r impulsion  aux  travaux. 
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Du  Moyen  Age  au  XYIII''  siècle 

Depuis  la  fin  du  Moyen  Âge  jusqu'au  xviii*  siècle,  nous 
voyons,  d  après  les  documents,  les  travaux  de  mines  et  les 
entreprises  métallurgiques  prendre  en  Savoie  une  impor- 
tance toujours  croissante.  Cette  impulsion  fut  due  :  1®  à  la 
connaissance  plus  complète  de  nos  montagnes  qui  provoqua 
de  nouvelles  exploitations;  2®  à  la  poudre  qui  fit  faire 
i  Tart  de  l'extraction  du  minerai  un  progrès  immense; 
3®  à  la  liberté  d'entreprise  accordée  à  des  individus  qui» 
mus  par  Tintérét  personnel,  déployèrent  beaucoup  plus 
d'activité  industrielle  que  l'Administration  ;  4®  enfin,  à  la 
forte  impulsion  que  Taclivité  privée  donna  au  gouverne- 
ment qui,  fier  à  juste  titre  de  ses  précédents,  ne  négli- 
gea rien  pour  se  tenir  à  la  tète  du  mouvement  progressif. 

La  poudre,  en  employant  moins  de  bras,  décupla  le 
cube  du  minerai  extrait  et  en  diminua,  par  conséquent, 
le  prix  de  revient.  D'admirables  excavations  ont  été  faites, 
il  est  vrai;  au  pic  et  à  la  pointerole  à  Bramans,  à  Bonneval, 
h  Modane,  h  Saint-Sorlin,  à  Mâcot  et  sur  quelques  autres 
points,  mais  elles  ne  peuvent  être  comparées  aux  innom- 
brables galeries  qui  ont  été  exécutées  à  la  poudre  dans 
toutes  nos  montagnes  métamorphiques. 

Dès  le  XV'  siècle,  des  concessions  furent  accordées  et 
des  travaux  de  mines  furent  effectués  dans  le  Faucigny. 

Les  mines  de  la  vallée  de  Beaufort,  concédéesau  xv*  siècle» 
ont  été  exploitées  d'une  manière  suivie  dans  le  xvii*.  La 
source  salée  de  Salins,  depuis  longtemps  exploitée,  fut 
élaborée  dans  des  édifices  considérables,  bâtis  par  Emma- 
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nael-PhilIberf.  De  nombreuses  expériences  furent  faites  à 
la  mine  de  sel  gerame  d'Arbonne,  pour  la  mettre  en 
exploitation,  et,  vers  1663,  on  tirait  près  de  1,000  quin- 
taux métriques  par  an  de  sel  redissous  et  crislnllisc^ 
Quelques  autres  mines  étaient  aussi  exploitées  en  Taren- 
taise,  spécialement  à  Mâcol,  à  Pralognan,  dans  les  environs 

de  Briançofi;  mais  les  principales  mines  de  celle  contrée 
ne  devaient  être  connues  que  plus  tard. 

Â  cette  même  époque,  on  exploilait  la  mine  de  plomb 
argentifère  d'Argentine,  quelques  autres  mines  du  voisi- 
nage, et  on  fondait,  depuis  quelque  temps,  dans  la  vallée 
des  Huiles,  les  minerais  de  fer  et  ceux  de  plomb  du 
versant  nord-ouest  de  la  montagne  des  Heurtièrcs.  Les 
forges  et  les  fonderies  où  l'on  passait  les  produits  des 
mines  de  fer  de  Saint-Georges  et  de  Saint-Alban  étaient 
en  pleine  activité.  L'art  minéralogique  prenait,  dans  la 
hante  Maurienne  surtout,  un  développemenlextraôrdinaire. 
En  1646,  la  régente  Chrétienne  de  France  concéda  toutes 
les  mines  situées  entre  Saint-Michel  et  le  Mont-Ceuis,  et  l'on 
vît  surgir  aussitôt  à  côté  Tune  de  Taulre  les  grandes  usines 
de  Laprat  et  des  Fourneaux,  et  les  laveries  du  Gol-de-la- 
Roue  et  d*Orelle.  A  la  même  époque,  Texploitation  des 
belles  mines  de  fer  spathique  et  de  plomb  du  massif  des 
Sarrasins,  d'Orelle  et  de  Termignon  entrait  dans  une 
phase  d  activité  inaccoutumée.  Les  usines  à  fer  se  multi- 
pliaient dans  le  centre  de  la  Savoie,'  il  y  avait  des  fonderies 
pour  moulage  a  Argentine  et  à  Epierre;  des  hauts-fourneaux 
à  Sainl-Hugon,  à  Aillon,  à  Ecole,  à  Tamié,  à  Tours,  h 
Ârbine  et  à  Briançon  et  des  feux  d'affinage  sur  une  foule 
de  points. 
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La  production  de  la  fonte  ne  remonte  pas  à  une  époque 
bien  éloignée,  puisque  les  plus  anciennes  mouleries 
connues  ont  été  importées  des  fonderies  de  l'Alsace  en 
1490;  cependant,  la  production  de  ce  régule  en  Savoie 
date  au  moins  de  deux  siècles,  el  Ton  observe»  dans  les 
restes  des  fourneaux  de  cette  époque,  un  ouvrage  et  des 
étalages  avec  une  cuve  cylindrique  comme  on  a  aujourd'hui 
une  tendance  à  les  construire. 

C'est  principalement  aux  lois  el  aux  déterminations 
sur  la  matière  que  fut  dû  le  progrès  de  Tinduslrie  miné- 
rale depuis  la  Renaissance  jusqu'au  xviu'  siècle. 

Le  duc  Charles  III  consacra  le  droit  régalien  et 
commença  la  réglementation  de  l'exploitation  des  mines 
dans  ses  lois  du  10  septembre  1522  ;  il  lit  venir  à  grands 
frais  des  praticiens  distingués  de  TÂIIemagne,  patrie  de 
cet  art  ;  il  organisa,  selon  leurs  conseils,  l'exploitation  de 
la  source  salée  de  Salins  et  de  la  mine  de  sel  gemme 
d'Ârbonne;  par  eux,  il  rédigea  la  loi  sur  les  mines  de 
1531  ;  enfin,  il  institua  une  société  générale  des  mines 
pour  l'exploitation  de  la  richessemineraledesAlpes.de 
la  Savoie  et  de  la  Vallée  d'Àoste. 

L'attention  continuelle  el  sérieuse  donnée  par  l'Admi- 
nistration à  celte  branche  de  la  richesse  publique  fut 
continuée  par  Emmanuel-Philibert.  Ce  prince  accofd;a 
plusieurs  concessions  dans  notre  pays,  et  attribua  à  la 
Chambre  des  Comptes  de  Savoie  la  faculté  de  concéder 
les  mines  et  le  soin  de  les  surveiller. 

Charles-Emmanuel  P**  nomma,  en  1587«  un  contrôleur 
général  des  mines  de  la  Tarenlaise,  et  fit  préparer  une 
statistique  minérale  el  une  collection  des  minerais  de 
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TElat.  Il  établit  le  privilège  à  Texploilation  en  faveur  des 
inventeurs  des  mines  et  concéda  à  chacun  la  faculté 
d*explorer  ou  d'exploiter  même  les  terres  inféodées. 

Yictor-Amëdée  P^  fit  continuer  la  statistique  minérale 
et  confirma  en  faveur  des  inventeurs  la  préférence  de 
Texploiiation.  Aux  inventeurs  qui  ne  voulaient  ou  ne 
pouvaient  exploiter,  il  accordait  des  récompenses  et  même 
des  pensions  viagères  proportionnées  à  la  richesse  de  leurs 
découvertes. 

iri 

Dix-hailième  siècle 

G*est  à  partir  du  dix-huitième  siècle  que  fart  des 
mines  prit  en  Savoie  son  plus  grand  développement. 
La  plupart  des  exploitations  de  ce  pays,  les  usines  qui  y 
existent  encore  aujourd'hui,  celles  enfin  dont  les  droits 
sont  encore  invoqués  datent  de  cette  époque. 

La  célèbre  mine  de  plomb  argentifère  de  Pesey  fut 
découverte  en  1714.  Après  que  TËtat  eût  fait  opérer  les 
premières  fouilles,  deux  anglais.  Dériva  et  Gapson  en 
entreprirent  l'exploitation  qu'ils  continuèrent  jusqu'en 
1742,  époque  à  laquelle  l'invasion  de  la  Savoie  par 
l'infant  Don  Philippe  les  obligea  de  suspendre  leurs 
travaux.  L'exploitation  fut  arrêtée  pendant  trois  ans,  puis 
elle  fut  reprise  par  la  Société  anglaise  Sawage,  de  Wlieger, 
Grossettet  Scherdiey  de  1745  à  1760.  Les  travaux  se 
firent  alors  dans  la  partie  supérieure,  près  de  l'entrée  de 
la  galerie  de  passage.  On  bocardait  le  minerai  maigre  et 
on  le  lavait  sur  des  caissons  et  des  tables;  le  schlich 
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résultant  et  le  minerai  riciie  trié  étaient  grillés  en  tas  sur 
place  et  fondus  dans  un  bas  fourneau  de  0,70  ou  fourneau 
écossais. 

Cette  exploitation  de  quinze  ans  donna  à  la  Société 
14,000  kilog.  d'argent  et  9,000,000  de  kilog.  de  plomb; 
ce  qui  correspond  à  un  produit  annuel  dont  aucune  mine 
è  cette  époque  ne  pouvait  approcher. 

Celte  mine  fut  revendiquée  en  1760  par  la  Clwmbre 
des  Comptes  de  Turin  qui,  à  la  suite  d'un  procès  où  elle 
obtint  gain  de  cause,  la  céda  à  une  Compagnie  savoyarde 
approuvée  par  Patentes  royales  du  30  mars  1773. 
Quelques  années  après^  cette  Société  vendit  la  mine  nu 
marquis  de  Cordon  qui  Texploi ta  jusqu'en  1792.  Pendant 
cette  période  de  trente-deux  ans  on  en  relira  l'équivalent 
de  5.800,000  kilog.  de  plomb  et  23,600  kilog.  d'argent. 
C'est  de  1760  à  1777  que  celle  mine  donna  les  plus 
grands  bénéfices  ;  ils  s'élevèrent  alors  de  cent  dix  à  cent 
vingt  mille  francs  par  an. 

En  1762,  !a  Société  savoyarde  commença,  à  90  mètres 
au-dessous  de  la  galerie  de  passage,  la  construction  d'une 
voie  d'écoulement  qui  est  Tun  des  plus  beaux  travaux  de 
cette  époque  et  qui  a,  jusqu'à  la  partie  la  plus  riche  de  la 
mine,  1300  mètres  de  longueur.  Elle  servit  à  assécher  lés 
travaux  supérieurs  et  permit,  au  moyen  de  petites  pompes, 
de  descendre  à  quatorze  mètres  au-dessous  du  niveau  de 
son  radier;  avec  les  eaux  qui  sortaient  par  son  orifice  on 
put  établir  la  vaste  laverie  inférieure  de  Pesey  qui, 
reconstrruite,  existait  encore  naguère.  La  Société  savoyarde 
remplaça  le  fourneau  écossais  par  le  demi-haut  fourneau 
dont  le  routement  fut  reconnu  plus  tard  moins  nvantageu)^i 
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Cependant,  Tappauvrissement  du  minerai,  las  étran- 
glements du  gile,  rafiiuence  des  eaux  et  surtout  un 
éboulement  considérable  qui,  en  1791,  rendit  impraticable 
pour  quelques  années  la  galerie  d'écoulement,  forcèrent 
de  revenir  sur  les  piliers  laissés  en  arrière  de  i'avancemenl. 
Aussi,  dès  1777  les  produits  avaient-ils  considérablement 
diminués,  et,  en  1791,  la  Direction  regardait  la  mine 
comme  ne  pouvant  plus  donner  de  minerai  que  pour  deux 
années. 

Pendant  tout  le  dernier  siècle,  la  plupart  des  Directeurs 
et  des  chefs-mineurs,  des  chefs-laveurs  cl  des  fondeurs 
venaient  de  TAIIemagne  et  particulièrement  de  la  Saxe. 
Mais  plus  tard,  l'expérience  des  mines  et  des  usinesVélait 
tellement  répandue  en  Savoie  qu  on  y  venait  chercher  des 
praticiens  pour  les  mines  et  usines  de  l'Italie,  de  TËspagne, 
de  la  Suisse  et  même  de  la  Belgique  et  de  la  France. 

En  1751,  la  Société  anglaise  dont  il  est  parlé  plus 
haut  avait  obtenu  une  concession  générale  des  mines-de  la 
Savoie  non  encore  rentrées  dans  le  domaine  privé, 
avec  charge  de  dépenser  annuellement  3,000  livres  en 
recherches.  Cette  mesure  ayant  donné  un  libre  essor  à 
son  action,  elle  tenta  Texploitation  d'une  mine  de  plomb  à 
Valmeinier  ;  elle  reprit  les  travaux  de  la  mine  d'Argentine, 
près  de  laquelle  elle  établit  un  atelier  de  préparation 
mécanique  et  dont  les  produits  étaient  fondus  dans  une 
usine  située  prèsd'Aigoebelle.  Elle  travailla  aussi  à  laminé 
de  plomb  argentifère  de  Bonvillard,  découverte  depuis 
quelques  années,  et  dont  on  fondit  plus  tard  les  produits 
dans  une  usine  particulière.  Enfin,  elle  commença 
l'exploitation  d'un  riche  filon  de  plomb  à  Bourg-Saint- 
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Xaarice,  d*an  filon  de  cnirre  gris  à  Granier  et  d*an  filon 
de  coirre  gris  et  jaune  à  Bonnefai. 

La  mine  de  coiTre  gria  argenlifëre,  siloie  sons 
Bonneval,  (Boorg-Saint-MaDrice)  dans  Tescarpemenl  de 
la  rire  droite,  an-dessas  dn  torrent,  a  été  exploitée  vers 
1 760.  Une  petite  naine  arait  été  établie  an  bord  du  torrent, 
sur  la  rive  droite,  avant  d'arriver  au  village  ;  elle  fut 
brûlée  vers  1786,  peu  de  temps  après  son  établissement. 

Ce  minerai  se  trouve  dans  du  quartz  blanc,  mêlé  à 
dn  cuivre  pyrilenx,  du  plomb  sulfuré,  du  fer  spatbique, 
du  fer  sulfuré  et  du  fer  oxydé.  Diaprés  M.  Leiivec, 
plusieurs  rognons  ont  rendu  0,25  de  cuivre  et  0,005 
d'argent. 

Les  nombreuses  mines  de  plomb  et  de  cuivre  des 
vallées  de  Nâves  et  de  Doucy  étaient  en  pleine  exploitation 
dans  le  dernier  siècle;  des  ateliers  de  préparation 
mécanique  existaient  sur  le  torrent  de  Doucy  et  à  Nâves, 
et  il  y  avait  une  fonderie  assez  considérable  pour  traiter 
ces  métaux,  d'abord  à  Doucy,  puis  i  Nolre-Dame-de- 
Briançon,  près  de  l'Isère. 

La  mine  de  plomb  argentifère  du  Saut,  aux  Âllues, 
fut  exploitée  de  1758  à  1773,  époque  où  des  troubles 
éclatèrent  dans  la  direction  :  on  en  retira  dans  cet 
intervalle  pour  300,000  francs  de  métal  ;  50  mineurs  y 
travaillaient;  le  minerai,  converti  en  schilch  près  de  la 
mine,  était  fondu  dans  Tusine  de  Notre-Damede-Briançon. 

En  1730,  Charles-Emmanuel  III  fit  reconstruire  par 
M.  de  Buetz,  saxon,  les  Salines  de  Moûtiers,  telles,  à  peu 
près,  qu*elles  existaient  encore,  il  y  a  peu  d'années.  On 
éleva  aussi  un  bâtiment  de  graduation  à  Conflans  où  on 
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amenait,  par  des  canaux  en  bois,  rexcédent  de  la  soui*ce 
salée  de  Salins.  La  méthode  de  traitement  dans  Tune  et 
Tautre  usine  était  déjà  celle  que  nous  avons  vu  suivre 
de  nos  jours  et  qui  a  été  si  bien  décrite  par  M.  Berthier. 
On  relirait  à  cette  époque  10,000  quintaux  métriques 
de  sel  marin  ;  une  fois  et  demie  la  production  annuelle 
des  dernières  années  de  Pexploitation. 

La  reconstruction  de  ces  Salines  donna  à  l'extraction 
des  anthracites  de  la  Savoie  un  degré  d*activité  inconnu 
jusque  là,  dans  lequel  elle  n*a  fait  que  se  maintenir  depuis 
lors,  sans  le  dépasser,  jusqu'à  la  cessation  delà  fabrication 
du  sel.  L'anthracite  servait  concurremment  avec  le  bois  à 

schloter  et  à  satiner  la  solution  concentrée  de  sel  marin 

• 

Une  société  bernoise  qui  essaya  de  reprendre  à  cette 
époque  Texploitation  de  la  mine  de  sel  gemme  d'Arbonne, 
fit  aussi  des  exploitations  considérables  d*anthracite  près 
d'Aimé,  soit  pour  tirer  directement  parti  de  ce  combus- 
tible dans  le  commerce,  soit  aussi  pour  s*en  servir  avec 
les  anthracites  de  Bourg-Saint-Maurice  à  Tévaporation  de 

la  solution  du  sel  d'Arbonne.  Les  orages  de  la  Révolution 
firent  échouer  cette  entreprise. 

Les  mines  des  environs  du  Bourgcl-en-Huile  et  de 
Preslesétaientexpjoitécsau  commencement  du  xviii*' siècle, 
et  Tosine  du  Bourget  produisit,  jusque  vers  1780,  une 
quantité  notable  de  plomb  et  de  cuivre  ;  un  haut-fourneau 
y  donnait  aussi,  dit-on,  une  très  grande  quantité  do  fonte 
provenant  d'un  minerai  retiré  principa-lement  de  la  belle 
mine  de  fer  spathique  de  la  Richesse.  La  mine  de  fer 
spathique  de  Noguillou,  à  Saint-Alban  d'Heurtières,  était 
aussi  exploitée.  Celle  de  Saint-Georges,  qui  occupait  quel- 
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qnes  lois  jusqu'à  400  ootrriers,  donnait  annoelleraent 
10,000  quintaux  métriques  de  fonte  aciéreuse  dans  les 
dix  haots-rourneanx  de  la  Savoie  centrale,  fonte  dont  on 
relirait  dans  les  25  ou  30  feux  bergamasques  du  pays 
plus  de  6,500  quintaux  métriques  de  fer  ou  d'acier;  la 
même  mine  donnait  aussi  une  quantité  de  cuivre  rosette 
s'élevant  à  plus  de  365  quintaux  métriques  par  an. 

Dans  la  haute  Maurienne  on  traitait,  vers  1770,  les 
oligistes  micacés  de  Thermignon  au  moyens  de  feux 
catalans.  Lies  magniflqoes  mines  de  fer  spathiqoe  des 
environs  de  Modane  continuaient  à  approvisionner  les 
usines  de  Laprat  et  des  Fourneaux,  lesquelles  donnaient 
une  forte  production  annuelle  d'excellent  fer.  Les  mines 
de*  plomb  argentifère  d'Arplane  et  des  Sarrasins  four- 
nissaient toujours  un  produit  notable,  il  est  vrai,  mais 
qui  aurait  pu  doubler  et  même  tripler  ;  on  obtenait 
6,000  quintaux  métriques  de  minerai  qo*on  réduisait  en 
schlich  au  pied  du  col  de  la  Roue,  dans  une  laverie 
qui  a  été  renouvelée;  le  schlich  était  fondu  à  l'usine 
des  Fourneaux  qui,  outre  les  appareils  pour  le  fer,  ren- 
fermait un  fourneau  à  réverbère,  des  fourneaux  à  manche 
pour  les  malles  de  cuivre  et  on  fourneau  de  coupelle. 

Il  existait  dans  les  environs  d*Annecy,  à  Crans,  à 
Faverges  et  à  Doussard,  des  martinets  et  des  taillanderies. 
Les  usines  de  Tamté,  d'Aillon  et  d'Ecole  produisaient  de 
la  fonte  et  raffinaient  dans  des  feux  bergamasques.  La  ver- 
reriedeThorensatteignaitdéjà  la  production  d'aujourd'hui. 

Dans  là  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  une 
société  française  multipliait  chèrement  des  recherches 
minérales  dans  le  haut  Faucigny.  On  exploitait  la  mine  de 
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plomb  de  NolreDame-de-la-Gorge,  dont  les  produits 
étaient  lavés  et  fondus  sur  place.  On  travaillait  aussi 
aux  mines.de  cuivre  de  Pormenaz.  En  1786,  on  découvrit 
la  belle  mine  de  plomb  et  de  cuivre  de  Sainte-Marie-de* 
Fouilly  et  celle  du  Lac.  Pour  traiter  les  produits  de  ces 
mines,  on  construisit  un  atelier  de  préparation  méca- 
nique aux  Houcbes  et  on  éleva  à  Servez  la  belle  fonderie 
qui  resta  en  activité  jusqu'en  1814.  1/exploitation  de 
Satnte-Marie  indique  déjà  la  présence  d*homme$  de  Tart 
très  distingués,  car  ce  sont  les  travaux  les  plus  réguliers 
que  Ton  rencontre  en  Savoie. 

Les  mines  de  charbon  n'étaient  pas  oubliées  ;  celle  de 
lignite  du  Petit-Bornand  donnait  600  quintaux  métriques 
qu'on  employait  dans  la  basse  vallée  de  TArve  et  en 
Suisse;  celle  d'Àrache  fut  entreprise  par  Madame  de 
Warens  pour  le  service  d'une  verrerie  suisse.  Les  mines 
d'Entrevernes  et  de  Montmin  ne  furent  mises  en  activité 
quedans  les  dernières  années  du  siècle.  (1) 

Entln,  les  recherches  se  multiplièrent  sur  toutes  les 
parties  dé  la  Savoie  dans  le  xviii"  siècle  ;  beaucoup  furent 
infructueuses,  il  est  vrai,  mais  cependant  un  grand  nombre, 
si  elles  eussent  été  continuées  ou  qu'on  y  eut  apporté 
réconomie  nécessaire,  auraient  donné  des  résultais 
avantageux  et  provoqué  des  exploitations  durables. 


(t)  Les  carrières  ne  restèrent  pas  en  arrière  de  ce  mouvement.  On 
exploitait;  vers  1760.  le  beau  marbre  de  Villette;  une  scierie  fut  installée 
pour  en  élaborer  les  produits.  On  travaillait  aussi  la  serpentine  de 
Bessans.  Les  carrières  d'ardoises  prirent  également  une  grande  impor- 
tance à  cette  époque. 
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Si,  dans  le  dix-huitième  siècle,  fart  des  mines  prit 
tant  d'importance  en  Savoie,  il  faut  encore  attribuer  ce 
succès  aux  institutions  et  aux  mesures  protectrices  du 
Pouvoir.  Viclor-Amédée  II  nomma,  en  1724,  un  Capitaine 
général  des  mines,  chargé  de  diriger  et  de  surveiller  les 
mines  et  les  usines.  Dans  ses  Constitutions  de  1729,  il 
posa  déjà,  à  peu  de  chose  près,  les  principes  de  législa- 
tion qui  régissaient  encore  nos  mines  avant  l'annexion. 
Par  sa  loi  du  6  novembre  1738,  Charles-Emmanuel  III 
réduisit  encore  les  droits  de  la  surface  et  entoura  de 

nouveaux  privilèges  et  de  nouveaux  avantages  Texploraleur 
et  Texploitant. 

Mais  il  restait  à  organiser  un  service  spécial  et  stable 

pour  les  mines  et  à  en  créer  le  personnel  ;  à  cet  effet,  il 

commença  par  attribuer  ce  service  aux  corps  d'artillerie, 

et,  en   1749,  il  expédia  aux  frais  de  TEtat  plusieurs 

officiers  d'artillerie  à  Freyberg  et  à  Leipsick,  entre  autres, 

M.  de  Robilant,  pour  y  étudier  les  principes  et  la  pratique 
de  l'art  des  mines. 

Après  avoir  suivi  les  cours  et  visité  dans  le  plus  grand 
détail  toutes  les  parties  de  l'Allemagne  et  de  la  Hongrie, 
ces  officiers  revinrent  à  Turin  présenter  leurs  collections, 
leurs  dessins,  leurs  mémoires  et  la  relation  de  leur  voyage. 
En  1752,  sur  le  projet  de  M.  de  Robilant,  on  établit 
à  l'arsenal  de  Turin  une  Ecole  des  Mines,  pourvue  de 
musées  et  de  laboratoires,  et  où  Ton  enseigna  :  1®  la 
Minéralogie;  2^  la  Docimasie;  3®  le  lever  des  plans 
souterrains  ;  Texploitation  des  mines  et  la  construction 
des  ateliers  de  préparation  mécanique;  5**  enfin  la 
Métallurgie.  Les  élèves  payés  par  TEtat  étaient  pris  dans 
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le  corps  d'arlillerie,  et,  après  les  cours  théoriques,  ils 
faisaient  sur  les  établissements  minéralogiques  de  TEtal 
les  tournées  propres  à  les  fortifier  dans  la  pratique;  c*est 
ainsi  que  la  Savoie  fournit  à  cette  école  deux  élèves  qui 
ont  honoré  leur  pays  :  MM.  GrafBon  et  Belly. 

M.  de  Robilant  multipliait  ses  viwsites  dans  toutes  les 
mines  du  pays;  il  apportait  ses  lumières  et  ses  conseils 
dans  celles  qui  étaient  exploitées,  en  faisait  ouvrir  de 
nouvelles,  augmentait  les  collections  d'espèces  minéra- 
logiques indigènes  et  rédigeait,  sur  la  statistique  minérale 
de  la  Savoie  ou  du  Piémont,  des  mémoires  techniques 
qui,  plus  tard,  méritèrent  la  reproduction  dans  le  savant 
journal  des  Mines  de  France.  Il  apporta  des  améliorations 
aux  Salines  de  Moûlicrs  et  conslruisi»,  en  1779,  sur  la 
source  d'Âix,  le  vaste  bâtiment  actuel  des  Thermes. 

Après  M.  de  Robilant.  M.  Graffion  fut  Inspecteur  des 
Mines  ;  il  donua  des  directions  aux  travaux  de  Pesey,  où 
quelques  ouvrages  portent  son  nom  ;  il  présida  surtout,  à 
Saint -Georges -d'Heurlîèrts,  à  des  ouvrages  que  le 
gouvernement  imposa  à  une  société  exploitante,  et  qui 
forment,  dans  cette  belle  mine  où  Texploilation  se  ressent 
malheureusement  du  manque  de  direction  unique,  les 
seuls  ouvrages  vraiment  dignes  d'un  homme  de  Part. 

Quelques  années  plus  tard,  M.  Napione,  qui  avait 
suivi  les  cours  du  grand  Werner  et  visité  TÂIIemagne,  la 
Hongrie,  Tlllyrie  et  la  France,  fi^t  nommé  Inspecteur  des 
Mines.  Il  visita  tous  les  établissements  métallurgiques  de 
la  Savoie  et  des  Etats  Sardes  et  publia  plusieurs  mémoires 
sur  la  Minéralogie. 

21 
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Adniiistralifti  fraiçaise 
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Tels  sonl  les  faits  principaux  qui  concemcnl  la 
minéralurgie  de  la  Savoie  jusqu'à  sa  réunion  à  la  France, 
en  1792.  C'est  de  cel  événement  que  datent  de  nouvelles 
instilulions  qui  devaient  augmenter  la  prospérité  de  noire 
industrie  minérale  et  porter  au  milieu  de  nous  Part  des 
mines  à  un  degré  très  élevé. 

Pendant  les  premiers  troubles  de  la  Révolution,  quel- 
ques exploitations  tombèrent  momentanément  et  quelques 
projets  furent  abandonnés.  Parmi  les  mines  dont  les 
travaux  furent  suspendus,  on  compte  celle  de  Pesey,  celle 
de  plomb  des  Sarrasins  et  celle  de  sel  d'Arbonne.  Cepen- 
dant^ la  plupart  de  nos  exploitations  se  conservèrent  et 
étendirent  même  leur  développement.  Les  mines  de  plomb 
et  de  cuivre  du  haut  Faucigny,  par  exemple,  découvertes 
depuis  peu  d'années,  continuèrent  à  progresser.  La 
production  en  fonte  de  la  mine  de  Saint-Georges  monta 
de  9,000  à  12,000  quintaux  métriques.  Le  haut-fourneau 
de  Randens  fut  construit  et  mis  en  activité  ;  la  fabrication 
du  fer  augmenta  d'une  manière  sensible;  les  salines  de 
Tarenlaise  continuèrent  a  donner  10,000  quintaux  de 
sel  ;  les  usines  à  fer  de  Laprat  et  des  Fourneaux  et  les 
usines  de  fer  spathique  du  voisinage  restèrent  en  activité. 
On  découvrit  la  mine  de  lignite  d'Enlrevernes  qui  prit 
rapidement  un  grand  essor  et  éleva  bien  vite  sa  production 
à  15,000  quintaux  métriques.  Celle  de  Montmin,  que  Tod 
venait  aussi  de  découvrir,  en  produisait    5,000.    Ces 
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combustibles  alimentaient  une  verrerie  et  ane  fabrique 
d'armes  qu'on  venait  d*établir. 

La  Direclion  de  la  mine  de  Pesey  émigra  en  1792; 
pendant  les  deux  années  suivantes,  la  plupart  des  objets 
mobiliers  furent  dilapidés.  Cette  mine,  avantageusement 
connue,  ne  pouvait  rester  longtemps  inexploitée;  aussi»  le 
19  brumaire  an  II  fut- elle  déclarée  nationale.  On  établit 
qu'elle  serait  exploitée  en  régie,  ce  qui  eut  lieu.  Mais,  la 
mésintelligence  régnant  dans  le  service,  les  fontes  tour- 
nèrent très  mal  et  les  ouvriers  quittèrent  successivement 
leur  poste.  L'an  IX,  le  gouvernement  suspendit  les 
travaux.  Sous  la  régie,  on  n'avait  retiré  que  117  kilog. 
d'argent  et  50,000  kilog.  de  plomb. 

En  1802,  le  gouvernement  français  envoya  à  Pesey 
M.  Scbreiber  qui  trouva  les  travaux  noyés  ou  comblés  ;  il 
n'y  avait  point  de  minerai  visible,  la  galerie  d'écoulement 
était  impraticable  et  les  ateliers  tombaient  en  ruines.  Ces 
difficultés  ne  rebutèrent  pas  ce  grand  ingénieur;  il  porta 
partout  les  lumières  de  son  expérience  et  son  activité  ;  il 
rechercha  les  piliers  laissés  par  les  anciens,  déblaya  la 
galerie  d'écoulement,  fonça  des  travaux  à  plus  de  80  mètres 
au-dessous  de  cette  galerie  et  en  direction  les  étendît 
à  160  mètres  vers  Touest;  il  ouvrit  et  continua  les  travaux 
des  Termes,  de  Joséphine, de  Marie-Louise  et  de  Napoléon, 
aGn  de  fournir  aux  besoins  du  présent  et  de  préparer  les 
produits  de  l'avenir. 

Il  réforma  la  préparation  mécanique,  obtint  des 
schlichs  très  riches  dont  la  perte  au  fondage  diminuait  de 
plus  en  pins  et  fit  de  nombreuses  expériences  sur  le 
traitement  métallurgique  à  adopter  pour  réduire  la  perte 
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métallique  el  la  consommation  en  combustible.  Enfia,  il 
étudia  l'application,  à  Pesey,  de  la  mëlhode  bretonne;  il 
fil  donc  venir  des  fondeurs  de  Poullaouen,  et,  en  1807, 
il  appliqua  définitivement  cette  méthode  telle  qu'elle  a  été 
si  bien  décrite  par  MM.  Puvis  el  Berthier.  Lesscbiicbs 
furent  fondas  au  fourneau  à  réverbère,  el  Ton  obtint,  par 
rapport  k  l'ancien  fondage,  une  économie  de  plus  des 
deux  tiers  sur  les  combustibles.  Le  schlich  donnait  68  pour 
cent  de  plomb  d'œuvre  contenant  230  grammes  d'argent 
par  cent  kilog.  Le  plomb  d'oeuvre  était  coupelé  au  foarneau 
allemand  de  coupelle;  on  revivifiait  la  lilhar^e  dans  un 
bas  fourneau,  dit  écossais,  et  toutes  les  crasses  passaient 
dans  un  fourneau  à  manche.  De  1803  h  1814,  on  relira 
de  Pesey  3,188,000  kilog.  de  schlich  qui  <}onnërent 
4, 947  kilog.  dVgenl  et  Péqui valent  de  2, 1 43,000  kilog.  de 
plomb,  le  tout  valant  alors  plus  de  3, 000,000  de  francs. 

C'est  ainsi  que  M.  Schreiber,  aussi  habile  adminis- 
trateur que  savant  métallurgiste,  sut  relever  la  mine  de 
Pesey  qui  paraissait  épuisée  et  dont  lui-même  avait  craint 
que  Texploitalion  ne  put  guère  être  prolongée  au-delà 
de  deux  ans;  il  parvint  en  peu  de  temps  à  Tamener  au  plus 
haut  degré  de  prospérité  qu'elle  put  atteindre,  puisqu'il 
la  mit,  en  deux  ans,  dans  un  état  de  production  annuelle 
de  plus  de  150,000  francs  de  bénéfice. 

G'estàM.  Schreiber  qu'on  doit  la  réputation  d'habileté 
de  nos  ouvriers  indigènes  ;  c'est  de  lui  qu'elle  date. 
M.  Schreiber,  le  râble  en  main,  a  formé  nos  fondeurs  et 
nos  laveuses;  il  est  ainsi  parvenu  à  affranchir  notre  pays 
des  ouvriers  étrangers  que  la  Compagnie  Savoyarde  faisait 
venir  à  grands  frais.  Depuis  cette  époque»  nos  aavriers 
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ont  acquis  une  telle  reBommée  qu'on  les  demandait 
d'Allemout,  de  Sainle-Marie-auji-Mines»  et,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut»  d'Italie,  d'Espagne,  de  Suisse  et  de 
Belgique. 

En  même  temps,  nos  méthodes  delavageetdefondage 
étaient  étudiées  et  imitées  en  plusieurs  lieux»  et,  chez  les 
ingénieurs  de  cette  époque^  tout  ce  qui  se  rapportait  à 
Pesey  était  devenu  classique. 

Le  comhusiible  devenant  de  plus  en  plus  rare  dans  les 
environs  de  Pesey»  il  fallut  penser  à  en  déplacer  la 
fonderie.  Par  décret  impérial  du  22  frimaire  an  XIII, 
l'ancienne  saline  de  ConflanS;  entourée  alors  de  vastes 
forêts,  fut  mise  à  la  disposition  de  la  Direction  de  Pesey. 
La  belle  fonderie  qui  existe  encore  près  de  cette  ville  fut 
alors  construite,  elle  était  destinée  non  seulement  à  fondre 
les  minerais  de  Tarentaise,  mais  à  servir  encore,  comme 
à  Schemnitz  et  à  Freiberg>  de  fonderie  centrale  où  se 
traitaient  toutes  les  mines  de  plomb  de  la  Savoie.  Le 
gouvernement,  qui  n'avait  pas  craint  de  faire  à  la  mine  de 
Pesey  une  avance  de  203^500  francs  pour  la  remettre  en 
exploitation,  consacra  de  nouveau  270,000  francs  pour 
digues  et  constructions  à  la  fonderie  de  Conflans. 

Vers  1807,  des  indices  de  mine  de  plomb  avaient  été 
remarqués  à  la  Plagne,  commune  de  Macot.  M<  Scbreiber 
y  lit  faire  pendant  trois  ans  des  travaux  dont  le  peu  de 
succès  ne  le  rebuta  point,  et  il  finit,  gr&ce  à  sa  louable 
persévérance,  par  reconnaître  une  couche  de  quatre  mètres 
qu'il  commença  à  exploiter  et  auprès  do  laquelle  il  cons- 
truisit un  bocardetune  laverie.  En  181 3^  il  fit  le  premier 
essai  du  schlich  obtenu.  L'inielligence  et  l'aetivité  de 
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M.  Sehreiber  léguèrent  â  Tadininistration  suivante  une 
exploitation  qui  devait  révéler  la  mine  de  Mâcot  comme 
l'une  des  plus  belles  de  l'Europe,  puisqu'elle  produisait 
annuellement  500,000  kilogrammes  de  schlich. 

M.  Sehreiber  fit  aussi  explorer  plusieurs  autres  gise- 
ments, notamment  les  mines  de  plomb  argentifère  d'Argen- 
tine et  du  Bourget-en-Huile  ;  mais  sa  trop  courte 
administration  ne  lui  permit  pas  de  les  mettre  en  exploi- 
tation suivie. 

M.  Sehreiber,  après  avoir  vulgarisé  en  Savoie,  dans 
tous  les  établissements,  le  résultat  de  ses  études  et  de  sa 
pratique,  suivit,  en  1815,  le  gouvernement  français, 
malgré  les  offres  de  la  Sardaigne;  mais  il  laissa  au  milieu 
de  nous  jusqu'à  nos  jours,  comme  M.  Villefosse  au  Harz, 
des  traces  profondes  de  son  expérience,  un  souvenir 
impérissable  et  des  regrets  universels. 

Les  autres  mines  et  usines  de  la  Savoie  ne  restèrent 
pas,  sous  l'Empire  français,  en  arrière  de  ce  progrès. 
Les  ingénieurs  des  mines  s'occupèrent  surtout  de  la  mine 
de  charbon  d'Enlrevernes  ;  la  situation  en  paraissant 
des  plus  avantageuses,  le  gisement  fut  attaqué  sur  plusieurs 
points  par  des  travaux  étendus  et  d'une  admirable  régu- 
larité; la  méthode  d'exploitalion  qu'on  y  suit  aujourd'hui 
y  fut  déjà  appliquée  alors.  L'exploitation  de  la  mine  de 
charbon  de  Montmin  fut  également  continuée  pendant 
quelque  temps  encore.  Les  établissements  à  cuivre  et  à 
plomb  de  Servez  étaient  en  pleine  activité  ;  on  ouvrit  un 
étage  au-dessous  du  niveau  de  TArve  à  la  mine  du  Lac, 
et  trois  à  celle  de  Sainte-Marie,  dont  l'un  I  était  égale- 
ment au-dessous  de  TArve,  et  qui  tous  étaient  rendus 
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aceessibles  par  de  beaux  ouvrages.  Les  deux  mines'  don* 

naient  beaucoup  de  minerai  massif  formé  d'un  mélange  de 

galène,  de  blende»  de  bournonite,  de  cuivre  gris  et  de 

pyrite  cuivreuse  très  argentifère.  Mais  la  difficulté  de 

traiter  un  minerai  complexe,  une  administration  vicieuse 

et  des  dépenses  mal  entendues,  se  réunirent  pour  faire 

tomber  cette  entreprise  en   18)4.  Le  savant  ingénieur 

Brard  en  fut  directeur  pendant  quelque  temps.;  sous  son 

administration,  l'on  Ot  sur  rexploîfalion  et  sur  l'emploi 

des  anthracites  du  Faucigny,   des  études  suivies  qu*on 

doit  vivement  désirer  de  continuer  sur  toutes  celles  de 
la  Savoie. 

Vers  1810,  Texploitation  des  mines  de  Sixt  fut  reprise 

et  Ion  établit  dans  cette  commune  un  haut-fourneau  et  un 

feu  d'aflinerie,  puis  après  une  fabrique  de  fil  de  fer  et 
de  vis. 

A  Saint-Georges-d'HeurtièresJ'administration  s'occupa 

beaucoup  de  la  régularisation   des  travaux  de  la  mine. 

En  1811,  elle  en  fit  dresser  les  plans,  forma  un  projet  de 

voie  de  roulage  aux  Terriers,  et,  vers  1815  elle  était  i  la 

veille  de  concilier  les  intérêts  dont  la  rivalité  nuit  depuis 

tant  de  siècles  à  Taménagement  de  cette  mine.  L*inter^ 

vention  du  Corps  des  Mines  permit  déjà  d'obtenir  du 

minerai  mieux  approprié  à  la  fusion,  en  soignant  te  grillage 

et  le  tirage,   et,  par  les  perfectionnements  apportés  au 

haut-fourneau   et  à  I  affinage,   on  put  retirer  plus  de 

fonte  avec  moins  de  combustible,  ce  qui  permit  de  mieux 

utiliser  nos  forêts  que  Ton  devrait  réserver  aujourd*hui 

d'une  manière  toute  spéciale  à  la  fabrication  de  la  fonte 

et  du  fer.  Cette  dernière  industrie  acquit  à  cette  époque 
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une  grande  ioipohance,  car  il  y  avait  quinze  hauls-foar- 
neaox  dans  la  Savoie,  qui  marchaient  tous  les  deux  ou 
trois  ans  et  qui,  dans  chaque  campagne,  donnaient  environ 
1700  quintaux  métriques  de  fonte;  il  en  était  comme 
à  Sainte-Hélène,  où  Ton  fondait  tous  les  ans.  La  fonte 
revenait  à  20  francs  les  100  kilog.  et  se  vendait  jusqu'à 
31  francs.  Il  y  avait  également  en  Savoie  40  feux 
d^aiSnerie  produisant  environ  7000  quintaux  métriques 
de  fer  fin  qui  atteignait  70  francs  les  1 00  kilog.. 

Sous  Tempire,  on  commença  à  remarquer  nos  gise- 
ments degrés  bitumineux  et  de  calc-aire  asphaltique;  on 
en  liquatait  les  produits  près  de  Chilly.  Un  atelier  de 
sulfatisalion  pour  cuivre  avait  été  établi  à  Annecy;  on 
ralimentd  d'abord  avec  le  cuivre  de  Chessy  et  le  soufre  de 
Marseille,  puis  on  finit  par  employer  la  belle  pyrite  de 
cuivre  de  Saint-Georges.  Un  fourneau  de  verrerie  fut 
également  créé  à  Annecy,  Ces  deux  dernières  fabriques 
étaient  alimentées  par  le  lignite  d'Ëntrevernos. 

Lors  de  la  réunion  de  la  Savoie  à  la  France  en  1792, 
la  France  avait  pris  un  grand  essor  vers  Tari  des  mines. 
Dans  le  dernier  quart  du  siècle,  plusieurs  jeunes  gens 
allèrent  en  Saxe  assister  au  cours  de  Werner  et  se  former 
à  la  pratique  du  métier.  En  même  temps  brillaient  en 
France  :  BufTon,  Rome  de  Liôle,  Monge^  Lavoisien 
Haïcy,  Yâuqueiin  et  lo^te  cette  pléiade  d'homtnes 
célèbres  qui  feront  à  jamais  l'honneur  de  cette  époque. 
Sous  rimpulsion  de  la  science  de  ces  savants^  Técole  des 
Mines  de  Paris  fut  créée  en  1783.  Lès  orages  de  la 
Révolution  ne  dissipèrent  pas  le  goût  qse  Tari  des  mines 
avait  provoqué  en  France  ;  au  eontrairoi  le  besoin  <}u*avait 
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alors  Ui  VvBiïce,  privée  des  fiacilités  d*éc)iange  avec  les 
autres  nations,  do  se  safTire  à  Taide  des  produits  de  soo 
sol,  fil  donner  à  Tindusirie  minérale  une  attention 
extraordinaire.  L'an  II,  on  créa  une  agence  des  Mines 
chargée  de  les  visiter  et  d  y  apporter  ses  luiniëres,  et  on 
rétablit,  à  Paris,  une  école  des  Mines  où  l'on  enseigna  la 
Minéralogie,  TEiploilation,  la  Docimasieet  la  Métallurgie. 
MM.  Hasseofratz,  Haïcy,  Duhamei,  Yauquelin  etSchreiber 
en  furent  professeurs.  Les  élèves  étaient  salariés  par 
TËlal  et  leur  éducation  pratique  était  confiée  individuel 
lement  aux  soins  des  Inspecteurs  el  des  Ingénieurs.  On 
créa  aussi  a  Ëxcideuil  une  école  d'Aciérie.  L'érole 
polytechnique  fut  instituée  par  la  loi  du  30  vendémiaire 
an  IV,  el  l'école  pratique  des  Mines,  faisant  suite  à  cette 

dernière,  fut  destinée  à  avoir  son  siège  près  d'une  mine 
de  l'Etat. 

Depuis  1792,  le  gouvernement  avait  particulièrement 
remarqué  les  richesses  minérales  de  la  Savoie,  ce  fut  la 
province  dont  le  Journal  des  Mines,  dès  le  premier 
volumo,  se  hâta  de  faire  connaître  les  gîtes  de  toute 
nature,  et  sur  laquelle  il  consacra  plusieurs  fois  divers 
articles.  Aussi,  par  arrêté  du  12  février  1802,  il  fut 
décrété  que  Técole  pratique  des  Mines  serait  placée  près 
de  la  mine  de  Pesey.  Une  autre  école  devant  s'établir  à 
Geislautern  (Saxe)  mais  ce  projet  n'a  jamais  été  réalisé. 

L'école  pratique  des  Mines  fut  immédiatement  installée 
à  Moûliers,  sous  la  direction  de  M.  Schreiber;  les  profes- 
seurs furent  les  savants  MM.  Brochant,  Baillet  et  Hassen-^ 
fratz.  Cette  école  fut  à  la  hauteur  des  espérances  qu'on 
avait  fondées  sur  elle.  Si  l'on  avait  choisi  pour  son  siège 
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nne  localité  si  diversifiée  en  gisements,  si  intéressante  par 
sa  minéralogie  et  sa  géologie,  si  pleine  enfin  d'avenir 
industriel,  en  retour,  le  personnel  de  l'école  paya 
noblement  l'hospitalité  de  la  Savoie.  Multipliant  les 
courses  géologiques  et  métallurgiques,  il  fit  mieux 
connaître  toutes  ses  ressources,  et  c*est  aux  travaux  des 
ingénieurs  français  qu'elle  doit  la  célébrité  acquise  par 
ses  établissements,  les  améliorations  que  son  industrie 
reçut  après  la  Restauration  et  les  belles  observations  qui 
fixèrent  enfin  les  idées  sur  la  constitution  de  son  sol. 
M.  Brochant  posa  d'une  manière  si  judicieuse  et  si 
consciencieuse  les  bases  de  la  géologie  de  la  Savoie,  que 
les  études  ultérieures  des  savants  n'ont  fait  que  les 
confirmer  ou  s'en  déduire  comme  des  corollaires. 
MM.  Brédif,  Puvis  et  le  vénérable  M.  Berihier  décrivirent 
ses  procédés  industriels  et  analysèrent  les  espèces 
minérales  de  ses  montagnes.  MM.  d'Aubuisson,  Leiivec, 
Héricart,  Hérault,  Mulhuon,  etc.,  publièrent  sur  elle  de 
nombreux  travaux.  Celte  illustration  conquise  à  cette 
époque  la  rendue  chaque  année  le  but  des  Ingénieurs  et 
des  géologues  de  la  France  et  de  l'étranger;  c'est  même 
dans  nos  montagnes  qu'une  des  plus  grandes  célébrités  de 
France,  M.  Elie  de  Beaumont,  a  gagné  ses  plus  beaux 
titres  de  gloire. 

Il  serait  superflu  de  parler  des  élèves  que  cette  école 
a  produits;  quelques-uns  vivent  encore;  tous  ont  illustré 
leur  nom,  ont  fait  Thonneur  de  l'école  où  ils  avaient  puisé 
leurs  connaissances  et  l'honneur  de  la  France  qu'ils  ont 
servie. 
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AdmiDistratioD  sarde 

Héritière  des  traditions  de  Técole  des  Mines  de 
Moûliers,  ladministration  sdrde  put  imprimer  aux 
établissements  de  la  Savoie  le  mouvement  et  le  progrès 
qui  animaient  de  plus  en  plus  les  industries  similaires  de 
l'étranger. 

A  Pesey,  M.  de  Rosenberg  rechercha  les  massifs 
vierges  oubliés  par  les  anciens  ;  il  découvrit  à  la  région 
Caccia,  plusieurs  veines  dont  il  distribua  le  travail  en 
divers  étages^  et  mil  en  exploitation  la  région  Schreiber 
située  au-dessous  du  niveau  de  récoulemenl,  après  en 
avoir  épuisé  les  eaux  à  Taide  d'une  belle  machine 
hydraulique. 

Le  respectable  M.  Despines  et  après  lui  M.  Replat, 
tous  deux  élèves  de  l'école  des  Mines  de  France, 
poursuivirent  les  travaux  de  M.  de  Rosenberg.  reprirent 
une  multitude  de  massifs  exploitables  sur  tout  rallonge- 
ment de  la  galerie  d'écoulement,  firent  de  nombreux 
travaux  préparatoires,  et,  afin  d'apprêter  une  nouvelle 
exploitation  pour  l'avenir,  entreprirent  la  galerie  du 
Monteu,  sur  la  rive  droite  du  torrent,  qu*on  poursuivit 
sur  180  mètres  et  qui  a  recoupé  déjà  quelques  veinules 
de  galène.  I/administration  sarde  établit  un  atelier  de 
granulation  à  Moûtiers,  qui,  plus  tard,  fut  transportée 
Gonflans  ;  elle  abandonna  la  fonderie  de  Pesey,  concentra 
toute  l'opération  du  fondage  à  Albertville  et  porta  dans 
tous  les  travaux  un  haut  degré  d'économie.  C'est  ainsi 
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que,  contre  toute  attente,  cette  mine  dont  tous  les 
Directeurs  annonçaient  chaque  année,  depuis  1777, 
Tépuisement,  donna  encore  de  1814  à  1852  plus  de 
6,500,000  kilogrammes  de  schlich ,  ayant  produit 
8,650  kilogr.  d'argent  et  Téquivalent  de  3,900,000  kilogr. 
de  plomb.  Plus  tard,  la  production  en  a  diminué,  parce 
que  la  grande  affluence  des  eaux  a  empêché  de  continuer 
les  ouvrages  situés  au-dessous  de  la  galerie  d'écoulement. 

A  Mâcot,  les  mêmes  ingénieurs  montèrent  l'exploita- 
tion  définitive  et  le  lavage  de  cette  abondante  mine  ;  ils 
reconnurent  au  filon  une  puissance  moyenne  de  10  mètres, 
en  distribuèrent  Texploitation  en  sept  étages,  sur  une 
hauteur  de  90  mètres  et  un  allongement  de  500,  et,  enfin, 
en  1850,  ils  ouvrirent  un  huitième  étage  au  moyen  de  la 
belle  galerie  Charles-Albert,  d'une  longueurde  3 10  mètres. 
Tous  ces  travaux  sont  d'une  régularité  classique.  Pour 
fournir  au  lavage,  ils  réunirent  à  grands  frais  les  eaux  de 
deux  vallées,  multiplièrent  les  appareils  de  préparation 
et  comme  le  transport  du  minerai  qui  est  très  pauvre 
revenait  fort  cher,  ils  créèrent  un  canal  de  flottage  de 
2  kilomètres  pour  l'amener  aux  laveries  :  moyen  extrême- 
ment économique  et  qui  est  unique  en  ce  genre* 

Cette  mine  qui,  en  1815,  atteignait  à  peine  22,000 
kilog,  de  schlich,  en  a  donné  annuellement,  depuis^ 
jusqu'à  250,000»  et  a  produit  en  tout^  de  1815  à  1852, 
environ  6,400.000  kilog.  dont  on  a  retiré  8,500  kilog. 
d'argent  et  l'équivalent  de  3,800,000  kilog.  de  plomb. 
Depuis  1852,  raccroissement  a  été  énorme  :  les  limites 
de  la  production  étaient  en  effet  jusque-là,  non  dans  ce 
gisement  d'une  puissance  prodigieuse,  mais  dans  la  force 
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molrice  nécessaire  aa  lavage  ;  or,  on  avait  établi,  pour  y 
suppléer,  une  machine  à  vapeur  alimentée  par  nos  iné- 
puisables couches  d'anthracite  et  qui  bocardait  24,000 
kilog.  de  minerai  par  jour;  aussi  obtenait-on  plus  de 
50,000  kilog.  de  schlich  par  mois,  c'est-^-dire,  deux  fois 
et  demie  la  production  antérieure  à  rétablissement  de  la 
machine. 

L'administration  sarde  fit  aussi  des  recherches  sur 
une  foule  de  gisements  de  la  Tarentaise  et  de  la  Maorienne  ; 
Deux  furent  exploités  :  le  premier,  à  Saint- Jean-do- 
Maurienne,  Ta  été  de  1829  à  1847  jusqu'à  épuisement  ; 
les  produits,  lavés  à  un  atelier  de  préparation  voisin  de 
la  mine,  ont  donné  dans  cette  période  680,000  kilog.  de 
schlich  fondu  à  Albertville,  et  correspondant  à  200  kilog. 
d'argent  et  450,000  kilog.  de  plomb  ;  le  deuxième,  à 
l'ancienne  mine  des  Sarrasins,  dont  Texploitation  com- 
mencée en  )g49  donnait  annuellement  140,000  kilog.  de 
minerai  qui  était  réalisé  à  une  laverie  construite  en  1859 
et  qui  devait  fournir  25  pour  cent  de  schlich;  cette  mine 
s'est  présentée  comme  une  des  plus  belles  de  la  Savoie  et 
était  susceptible  de  recevoir  un  grand  développement. 

La  fonderie  d'Albertville  (Conflans)  subît  de  grandes 
et  importantes  améliorations  qui  ont  été  décrites  dans  les 
Annales  des  Mines  de  1840  à  1843.  En  1850,  les  idées  de 
liberté  commerciale  professées  par  le  gouvernement,  le 
conduisirent  à  remettre  à  l'industrie  privée  ses  établis- 
sements de  Savoie;  tout  fui  loué  en  1852,  et,  en  1856, 
tout,  sauf  les  Sarrasins,  fut  définitivement  vendu  h  U 
société  FrancO'SavoisLaone* 
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Cette  société  avait  continué  des  recherches  dont 
quelques-unes  prometlaient  beaucoup  d*avenir;  elle  avait 
aussi  adjoint  à  ses  établissements  lusine  à  plomb  et  vitriol 
de  Yizille  (Isère)  où,  à  cause  des  droits  d'entrée  en  France 
des  plombs  réalisés,  elle  traitait  la  plupart  des  schlichs 
de  Tarentaise  et  d'autres  minerais  de  provenance  savoi- 
sienne  ;  elle  y  produisait  365,000  kilog.  de  plomb  par 
an,  950  kilog.  d'argent^  60,000  kilog.  de  vitriol  et 
10, 000  kilog.  de  cuivre  cémentaire.  Elle  fondait  également 
au  demi-haut*fourneau  de  Pesey,  les  scories  de  Tancienne 
société  savoyarde  qui  produisaient  jusqu'à  120,000  kilog. 
de  plomb  d  œuvre  par  an.  Ce  plomb  d'œuvre  et  quelques 
schlichs  de  Tarentaise  étaient  traités  à  Albertville,  ils 
donnaient  120  kilog.  de  plomb  granulé  et  300  kilog. 
d*argent.  Du  reste,  Tannexion  de  la  Savoie  à  la  France 
devait  naturellement  faire  concentrer  de  nouveau  à  la 
fonderie  d'Albertville  toute  cette  immense  production  qui 
permettaitd'être  dans  très  peu  d'années  triple  de  ce  qu'elle 
était  sous  l'administration  sarde.  Le  personnel  occupé 
dans  tous  les  établissements  de  la  société  FrancoSavoisienne 
dépassait  550  ouvriers. 

Comme  partout  ailleurs,  la  production  du  fer  a  subi 
en  Savoie  une  très  forte  progression.  La  mine  de  Saint- 
Georges  qui  n'allait  alors  qu'à  26,000  quintaux  métriques 
atteignit  plus  tard  75,000  quintaux.  Malheureusement, 
l'anarchie  que  la  rivalité  des  exploitants  y  avait  introduite 
s'y  continuait  malgré  les  efforts  de  l'administration  qui, 
pour  amener  la  conciliation  et  l'ordre,  avait  de  nouveau  fait 
lever  les  plans  des  travaux  et  préparé  en  partie  un  travail 
qui,  on  l'espérait,  devait  donner  la  solution  des  difficultés. 
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Le  nombre  des  hauts-fourneaux  alimentés  par  cette 
mine  a  beaucoup  diminué,  puisqu'il  est  réduit  de  douze  à 
trois,  qui  sont  ceux  deRandens,  d'Argentine  et  d'Epierre  ; 
mais  leur  importance  a  augmenté  de  beaucoup,  puisque 
leur  production  annuelle  est  d*environ  25,000  quintaux 
métriques  de  fonte,  pendant  qu'en  1815,  celle  de  toute  la 
Savoie  arrivait  à  peine  à  13,000. 

Les  fers  spathiques  du  Bourget-en-Huile,  de  Mont- 
gilbert,  de  La  Fable,  d*Ârvillard  et  de  Prestes  ont  aussi 
été  exploités  h  plusieurs  reprises,  pour  le  service,  princi- 
palement, du  haut-fourneau  de  Saint-Hugon.  Les  oligistes 
micacés  de  Saint-Pierre-de-Belleville  et  de  Montairiiont 
ont  été  quelquefois  passés  aux  fourneaux  delà  Mauriennne. 

Dans  la  haute  Maurienne,  Texploitalion  des  mines  de 
fer  spathique  et  d'oligiste  lithoïde  des  environs  de  Modane 
a  cessé  en  1845,  mais  on  espère  toujours  qu'elle  sera 
bientôt  reprise  d'une  manière  durable.  Ce  magnifique 
minerai  était  toujours  fondu  aux  hauts-fourneaux  de 
Laprat  et  des  Fourneaux;  on  en  exploitait  de  3,500  à 
4,000  quintaux  métriques  par  an  qui  donnaient  en 
moyenne  2,600  quintaux  de  fonte.  Ces  mômes  usines 
contenaient  aussi  chacune  deux  feux  bergamasques  où  Ton 
affinait  170,000  kilog.  de  fer. 

Le  principal  établissement  métallurgique  créé  en 
Savoie,  depuis  1815,  est  Tusine  de  Crans,  située  sur  la 
belle  chute  du  Thioux.  Ce  n'était  d'abord  qu'un  feu 
d^atfinerie;  mais  le  transport  du  haut-fourneau  de  Tamié, 
le  chômage  de  l'usine  de  Giez,  la  protection  dont  elle  a 
été  environnée  et  Tinlelligence  et  l'activité  de  la  Direction 
lui  ont  donné  un  tel  développement  qu'elle  était  dans  son 
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genre  la  plus  belle  des  états  sardes.  Elle  produit  aujour- 
d'hui de  450,000  à  550,000  kilog.  de  mouleries, 
800,000  kilog.  de  fer  affiné  et  700,000  kilog.  de  fer 
pnddié.  Le  haut-fonrneau  est  alimenté  par  des  fers 
hydratés  répandus  dans  les  crevasses  du  calcaire  juracré- 
tacé  des  environs,  notamment  à  Annecy,  Seyrier, 
Cuvât,  Cruseilles  et  avec  les  calcaires  ferrifères  de  Dningt 
et  de  Chanaz,  minerais  qui  notaient  pas  exploités 
depuis  le  moyen  âge.  La  fonte  qui  en  provient  est  moulée 
on  puddiée  ;  une  partie  de  la  fonte  à  puddier  vient  de 
l'étranger  et  les  fontes  à  affiner  sont  tirées  de  la  Maurienne. 
Le  combustible  employé  est,  la  houille  de  France,  la 
tourbe  indigène  et  le  Mgnite  d'Enlrevernes.  Cette  usine 
a  suivi  de  près  les  progrès  des  autres  pays  ;  on  a  employé 
l'air  chaud,  on  a  puddié  par  la  méthode  WasseraIGngen, 
on  a  couvert  les  feux  d^affinerie  et  on  les  a  munis  de 
réverbères  de  chaufferie  à  la  flamme  perdue,  enfln,  on  y 
a  établi  des  générateurs  à  tourbe  pour  le  réchauffage. 

On  a  aussi  appliqué  en  Maurienne  les  procédés  non- 
veaux  ;  ainsi,  on  a  changé  la  forme  des  hauts-fourneaux, 
on  a  essayé  Tair  chaud,  le  bois  torréfié,  etc.  Un  fourneau 
à  puddier  avec  générateur  à  Tanthracite  de  Savoie  a  même 
marché,  vers  1842,  aux  Fourneaux. 

Les  usines  à  fer,  comme  les  hauts-fourneaux,  ont 
diminué  en  Savoie;  mais  leur  marche  s'est  régularisée  et 
leur  production  s'est  considérablement  accrue.  Ainsi,  le 
Mont-Blanc  seul  avait,  en  1806,  39  feux  d'affinerie 
produisant  650,000  kilog.  de  fer;  en  1815,  la  Savoie 
possédait  32  feux  produisant  930,000  kilog.  de  fer; 
aujourd'hui^  quoiqu'elle  n'ait  que  15  feux  d'affinerie  et 
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2  feux  rivois,  ell^  produil  1,200,000  kilog.  de  fer  et 
76,000  kilog.  d*acier.  La  plupart  de  dos  fen&bergamasqoes 
se  sont  transformés  en  feux  comtois;  en  1815,  il  y  arajl 
25  feux  bergamasques  sur  7  feux  comtois  ;  aujourd'hui  il 
n'y  a  que  3  feux  bergamasques  sur  12  feux  comtois. 

Aussi,  une  grande  économie  s'est-elle  manifestée  pour 
le  combustible  ;  car  en  18 12  on  consommait  166  de  eharbon 
pour  cent  de  fonte  de  Maurienne,  aujourd'hui  on  marche 
à  120  et  même  110  et  le  minerai  rend  de  4  à  5  pour  cent 
de  plus.  Les  feux  bergamasques  consommaient  au  moins 
370  de  charbon  pour  cent  de  fer;  tandis  qu6  nos  feux 
comtois  ne  dépensent  que  125  et  quelquefois  moins 
encore.  Et  cependant  les  fontes  sont  descendues  de  30  fr. 
à  20,  et  les  fers  de  67  à  48  ;  ces  progrès  seuls  ont  pu 
soutenir  nos  usines,  car  les  éléments  du  prix  de  revient  de 
nos  minerais,  par  la  nature  mémo  de  no4re  pays,  sont 
demeurés  invariables. 

Depuis  1815,  les  usines  à  fer  de  Sixt  ont  disparu, 
parce  que  les  produits  qu'on  en  retirait  étaient  de  très 
mauvaise  qualité.  Or,  aujourd'hui,  la  fabrication  du  fer 
fin,  qui  est  l'industrie  éminemment  savoisienne»  ne  peut 
se  soutenir  que  par  la  qualité  tout  à  fait  supérieure  des 
fontes  et  des  fers  provenant  de  nos  fers  spathiques  répandus 
avec  tant  d'abondance  sur  tant  de  points  divers. 

Parmi  les  autres  établissements,  on  peut  citer  la 
reprise  de  l'exploitation  des  mines  d'Argentine  et  de 
fionvillard,  des  mines  de  plomb  et  cuivre  de  Saint-Gervais, 
la  reprise  de  celles  de  Servez  pour  lesquelles  on  a  monté 
ane  usine  d'essai,  ^exploitation  d'une  nouvelle  mine  de 
cuivre  ocreux  à  Lansletiaurg,  d'une  autre  de  plomb  et 
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euif re  argeoiifères  â  Monfgebfrej.  La  Bine  de  coirre 
gris  de  Prestes  esl  aossi  en  préparalioo  :  elle  fol  eiploilée 
josqa'aprës  1836,  on  en  trailail  les  prodails  par  la  roie 
humide  à  Lamotle. 

Ce  frailement  fut  le  premier  de  ce  genre  essayé  en 
Earope,  el  il  le  foi  par  un  SaToisien. 

Les  trailemenis  appliqués  par  MU.  Augustin  et 
Lierrogel  dans  le  Mansfeld  en  sont  une  imilalion. 

La  production  de  la  mine  de  charbon  d^Enlrevemes  a 
subi  une  grande  augmentation  ;  elle  atteint  aujourd'hui 
près  de  40,000  hectolitres;  de  plus,  deux  élages  ont  été 
établis  au-dessous  do  niveau  des  eaux  et  on  en  prépare 
encore  d'autres  aciuellemeni,  ce  qui  donne  la  l^iiime 
espérance  de  r^iugmenlalioQ  do  produit  de  ce  combustible. 

Les  mines  d*anlhracile,  très  nombreuses  et  fort  consi- 
dérables, sans  augmenter  leor  production,  ontac  quis  une 
grande  el  juste  vogue  :  les  exploitations  abusives  ont 
presque  entièrement  cessé.  En  concédant  les  mines,  on  a 
considérablement  amélioré  leur  exploitation.  Les  produits 
ont  été  appliqués  aux  machines  à  vapeur  où  ils  se 
comportent  ir^s  bien,  à  l'économie  domestique,  à  la 
fabrication  de  la  chaux,  etc.  ;  on  a  commencé  aussi  des 
essais  d*agglomération. 

Les  mines  de  lignite  des  environs  de  Chambéry  sont 
en  exploitation  depuis  1820  et  paraissent  destinées  à 
acquérir  de  Timportance. 

L'exploitation  de  l'asphalte  surtout  est  de  création 
récente;  cette  matière  imprègne  les  calcaires  juracrétacés 
d'une  partie  de  la  Savoie.  Plusieurs  concessions  y  ont  été 
instituées,  et  malgré  la  concurrence  des  asphaltes  de 
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Pyrimont,  on  en  extrait  en  Savoie  1,500,000  kilog.  par 
an  ;  ce  poids  a  é(é  dépassé  dB  beaucoup  depuis  1859. 

Par  les  améliorations  apportées  aux  constructions 
privées  et  par  le  développement  donné  aux  constructions 
publiques,  on  a  très  sensiblement  accru  la  production  de 
nos  carrières  de  pierres  de  constructions. 

L'exploitation  de  nos  ardoises  s'est  perfectionnée,  leur 
usage  s*est  propagé,  les  couvertures  de  bois  et  de  chaume 
disparaissent  sensiblement^  ce  qui  diminue  considéra- 
blement les  chances  d'incendie,  et  aujourd'hui,  la  Savoie 
extrait  plus  de  5,000  millieis  dardoises  par  an. 

La  fabrication  de  la  chaux,  par  remploi  de  Tanthracite, 
est  devenue  beaucoup  plus  économique  ;  car  le  prix  des 
)00  kilog.,  qui  atteignait  en  Savoie,  2,25,  est  descendu, 
à  Saint-Michel,  à  1.00  et  à  Moûtiers,  à  1,40. 

L'industrie  du  ciment  ne  date,  en  Savoie,  que  de  ces 
dernières  années,  et  cependant  on  compte  déjà  aujourd'hui 
quelques  établissements  considérables.  Par  suite  des 
progrès  de  Tagricnlture  et  du  confortable  apporté  aux 
habitations,  la  fabrication  du  plâtre  a  considérablement 
gagné;  elle  dépasse  aujourd'hui  10,000,000  de  kilog.  par 
an,  et  la  cuisson  et  la  mouture  en  sont  devenues  plus 
économiques. 

La  fabrication  du  verre  s*est  continuée  à  Tborens  et  à 
Alex  depuis  1815;  une  autre  verrerie  au  combustible 
minéral,  établie  depuis  1815,  à  Aix,  est  en  chômage 
actuellement. 

On  a  monté,  pour  les  villes  de  Chambéry,  d'Annecy 
et  d'Albertville,  des  usines  à  gaz,  bien  établies,  qui 
produisent  320,000  mètres  cubes  de  gaz  par  an. 
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Une  fabriqae  de  faïence  fine  s'était  ëtabli<^  en  Chablais, 
en  1822,  et  produisait  poar  plus  de  40,000  francs  par  an; 
une  grande  partie  de  ses  matières  premières  étaient 
d'originesavoisienne.  Elle  avait  cessé  à  cause  des  barrières 
douanières,  motif  qui,  n'existant  plus  pour  elle  et  pour 
plusieurs  qui  étaient  également  tombées  à  cause  des  droits 
de  rentrée  en  France^  leur  a  permis  de  se  relever. 

Depuis  1815,  la  saline  de  Moûtiers  avait  toujaurs 
laissé  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  production.  Sous  le 
premier  empire,  on  préparait  annuellement  1,000,000  de 
kilog.  de  sel,  depuis,  on  n'en  faisait  que  650,000  kilog. 

Le  volume  d'eau  de  la  source  minérale  de  Salins  est 
de  3,075,000  litres  par  jour,  soit  128,125  litres  par 
heure,  2,135  litres  par  minute  et  35  litres  58  centilitres 
par  seconde.  La  portion  de  ces  eaux  qui  était  utilisée 
sur  les  appareils  de  graduation  était  de  660,000  quin- 
taux métriques  par  an.  La  densité  de  Teau  est  de  1,010 
(soit  r  6  Beaumé). 

La  composition  de  leau  en  arrivant  aux  bâtiments 
était  :  oxyde  ferrique  0,00;  carbonate  calcique  0,050; 
débris  organiques  0,00;  sulfate  calcique  0,270;  sulfate 
magnétique  0, 056  ;  sulfate  sodique  0, 1 30  ;  sel  marin  1,1)6  ; 
chlorure  magnétique  0,032  ;  eau  98,402. 

Les  appareils  de  graduation  qui  tous  existent  encore 
4n  ^e  moment,  sont  au  nombre  de  cinq  :  quatre  à  épines  et 
.un  p  cordes.  Ils  ont  ensemble  une  surface  de  1 , 1 46  mètres^ 
leur  hauteur  est  de  8,37  et  leur  profondeur  de  4,60.  Les 
appareils  à  épines  caont  garnis  de  158,000  fagois  de  0,30  de 
diamélre,  valant  0,07  chacun  et  durant  en  moyenne 
six  ans.  L*appareil  à  cordes  en  contient  11,868  dune 
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longueur  de  8.50  et  placées  verticalement,  ce  qui  forme 
environ  100,000  mètres  de  cordes  de  0,008  de  diamètre, 
durant  environ  quarante  ans  et  coûtant  1  franc  chacune. 

L*appareil  de  graduation  ramenait  Tean  à  la  densité 
de  1,140  (18''  Beanmé)  el  à  la  composition  suivante  : 

Sulfate  calcique  .....  0^30 
id.  magnésiqae ....  0,80 
id.      sodique 4,50 

Chlorure  magné^ite  ....  0,46 
id.       sodique  (sel  marin) .  ^16,69 

Eau  douée 80,25 

400,00 

L'eau  concentrée  parla  graduation  était  ensuite  schlitée 
et  salinée  dans  trois  chaudières.  En  été,  elle  était  salinée 
sur  l'appareil  à  cordes. 

Le  commencement  des  cuiles  se  faisait  au  bois,  le 
schlotage  au  bois  el  à  Tanthracite  et  le  salinage  à  Ten- 
thracite. 

En  1858,  la  salinS  n  occupé  16  ouvriers  fixes  et  5 
auxiliaires,  savoir  :  2  charpentiers,  2  maréchaux,  3  gra- 
dueurs,  9  cuiseurs,  1  peseur  et  4  manœuvres  ;  la  môme 
année  elle  a  produit  :  6,431  q.  m.  78  kilog.  desel  marin, 
revenant  à  4  fr.  81  le  quintal  métrique  et  se  vendant 
30  francs;  179  q.  m.  40  kilog.  de  sulfate  de  soude, 
revenant  à  0  fr.  45  le  quintal  et  se  vendant  8  francs. 

La  quantité  de  combustible  consommé  en  1858  a  été  : 

Francs 

Bois  pour  évaporalion,  420  toises  à  37  fr.  034.    .    .     4,444  07 

44,3^  fagots  d'épines  à  7 ft*.  le  eent 4,004  50 

5,580  q.  m,  d'anlhracile  à  4  fr.  60 ,     8,928  » 

La  eongooimation  de  ce  sel  se  faisait  uniquement  en 
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Savoie.  En  1859,  le  gonvernement  sarde  a  loaé  ces  salines 
à  M.  Plasson,  de  Lyon. 

La  fabricaliondu  sel  est  abandonnée depais la  fin  de  1866, 
par  suite  des  effets  de  la  suppression  du  monopole  de  la  vente 
du  sel,  amenée  par  Tannexion  de  la  Savoie  à  la  France^ 

Par  une  loi  votée  le  18  juillet  et  promulguée  le 
10  août  1868,  le  gouvernement  fit  «  concession  à  la  ville 
de  Moûtiers,  de  la  Saline,  y  compris  la  source  qui 
Talimente  et  toutes  ses  dépendances,  pour  être  convertie 
en  établissement  thermal.  Bientôt,  nous  aurons  la  satis- 
faction de  voir  s'élever  à  Moûtiers  nn  vaste  établissement 
humanitaire  qui  rendra  la  santé  aux  malades,  donnera  des 
bénéfices  à  la  société  qui  l'aura  construit  et  restituera  au 
pays  les  affaires  et  le  mouvement  que  la  suppression  de 
l'industrie  saunière  lui  avait  enlevés. 

L'exploitation  des  sources  minérales  s*est  considéra- 
blement accrue.  Le  nombre  déjà  très  notable  de  ces 
eaux  a  été  augmenté  par  celles  nouvellement  découvertes. 
La  statistique  des  plus  importantes  a  été  faite  il  y  a 
peu  de  temps  par  des  hommes  spéciaux.  Parmi  les  prin- 
cipales, on  peut  citer  celles  d'Aix,  de  Marlioz,  de  Saint- 
Simon,  de  Challes,  de  Coise,  de  TEchaillon,  de  Pontama- 
frey,  de  Moûtiers-Salins,  qui  vont  prendre  un  dévelop- 
pement considérable  par  suite  de  la  création  d'un  nouvel 
établissement  thermal  qui  disposera  de  tout  le  volume  d*eau 
qui  était  employé  pour  la  fabrication  du  sel,  de  Brides,  de 
la  Caille,  de  Bromine,  de  Sain t-Ger vais,  â*Evian,  d*Am- 
phion,  de  Bonneval.  La  source  de  Ghalles  est  la  plus  remar- 
quable de  TEurope  par  sa  sulfuration  et  son  ioduration. 

Malgré  Pexiguité  des  capitaux  et  le  nombre  très  restreint 
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des  riches  sociétés  industrielles,  on  voit  avec  satisfaciion 
s*élcver  tous  les  ans  de  nouvelles  créations  autour  dea 
eaux  thermales  qui,  en  oiïrant  aux  baigneurs  le  confortabla 
et  Tagrément,  embellissent  les  localités  qui  possèdent  ces 
sources  précieuses. 

En  1815,  le  gouvernement  sarde  qui,  depuis  1771 
avait  cessé  d  exploiter  pour  son  compte  des  mines  parti* 
culiëres,  vit  passer  en  ses  mains  la  mine  et  la  fonderie  de 
Pesey,  que  la  France  avait  relevées,  la  fon«ierie  de  Gpn- 
flans  qu'elle  avait  construite  et  la  mine  de  Mâcot  qu'elle 
avait  découverte  et  préparée.  La  possession  de  ces  mines 
et  de  ces  usines,  d'une  production  considérable  et  d'ua 
intérêt  scientifique  vivement  senti  et  largement  apprécié, 
fit  nécessairement  naître  chez  le  gouvernement  une  très 
grande  attention  pour  l'industrie  minérale.  De  cette  louable 
attention,  naquit  cette  incessante  sollicitude  qui  amena  la 
loi  du  18  octobre  1822,  qui  réglementa  les  recherches 
et  les  concessions  et  qui  organisa  un  Corps  des  Mines.  A 
cette  époque,  le  vent  des  idées  de  protection  commer- 
ciales soufQait  à  pleines  voiles,  aussi  le  Corps  des  Mines 
exerça-t-il  sur  elle,  et  spécialement  sur  les  usines,  une 
surveillance  très  active,  réclamant  la  connaissance  de  leur 
prix  de  revient  et  de  leurs  moyens  de  succès.  Des  tarifs 
douaniers  frappèrent  les  produits  étrangers.  De  nombreux 
privilèges  furent  accordés  à  des  établissements  particuliers 
et  les  aidèrent,  quelques-uns  du  moins,  à  arriver  à  un  degré 
de  prospérité  qui  leur  a  fait  passer  sans  crise  la  phase  de 
liberté  commerciale  qui  suivit  le  système  de  protection.  La 
statistique  minéraledu  pays  futdresséeà  plusieurs  repriseset 
une  collection  des  échantillons  de  Savoie  fut  réunie  à  Turin, 
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Lorsqo*aprèB  li315,  rancieime  école  de  Moâtiers  fui 
irffnsporlée  à  Paris,  son  rélablissemenl  devinl  en  Savoie 
on  vœu  universel,  un  besoin  populaire.  C*est  la  même 
loi  de  1822  qui  décréta  rinslitution  d'une  école  et  qui 
en  posa  les  bases;  elle  fut  installée  le  r**  juillet  1825. 
dette  école  avait  un  Directeur  et  trois  professeurs,  Tun 
pour  TExploitation  des  mines,  Tautre  pour  la  Docimasie 
et  la  Métallurgie  et  le  troisième  pour  la  Géologie  et  la 
Minéralogie. 

ïl  y  eut  des  élèves  externes  et  six  internes  ;  ceux-ci 
étaient  logés  et  rétribués  par  TEtat;  ils  devaient  avoir  pris 
leur  grade  d'Ingénieur  hydraulique,  et  avoir  suivi  le  cours 
de  Chimie  et  de  Minéralogie  dans  une  université  de  TEtat. 

La  durée  des  cours  de  l'école  était  de  deux  ans  ;  chaque 
année,  chaéun  des  trois  professeurs  donnait  renseignement 
théorique  pendant  deux  mois  el  successivement;  les  élèves 
employaient  le  reste  de  l'année  à  recevoir  les  éclaircisse- 
menls  du  Directeur,  à  étudier  les  mines  de  Pesey,  Mâcot, 
Saint-Jean,  la  fonderie  d'Albertville  el  les  autres 
établissements  de  la  Savoie,  du  Piémont  et  de  Tétranger, 
à  dessiner  des  plans  de  mines,  d'usines  et  d'appareils,  à 
faire  des  analyses  et  des  essais  docimatiques,  à  dresser  le 
rapport  de  leurs  courses  et  de  leurs  observations,  enfin,  à 
prépàrèi»  leurs  examens.  L'école  avait  été  enrichie  d'un 
labibratoire  de  chitnieet  dés  collections  suivantes  : 
tièlléction  des  diverseis  espèces  minét*alogiques  ; 

id.        de  statistique  de  celles  du  h)yaume; 

id.        de  dessins  et  modèles  métallurgiques; 

id.        dV^utils,    d'instruments,    de   modèles   de 

BiQohihes  et  de  des^ns  relatifs  à  Texploftisilion^ 
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Des  six  élèves  inlei*nes,  trois  recevaieoi  une  rétribution 
annuelle  de  1,000  fr.  de  l'Etal,  et  les  trois  autres  une  de 
500  fr.  seuleraeni.  Le  Directeur  et  les  professeurs, 
appliqués  d'ailleurs  à  d'autres  fonctions,  recevaient  pour 
renseignement,  l'un  400  francs  et  les  autres  1,000  fr, 
chacun  par  an. 

Dans  les  inventaires  de  l'école,  on  trouve  que  la 
valeur  de  rétablissement  était  comme  ci-après  : 

40  Immeubles 65,000  francs 

2»  Meubles  du  i[yersoanel  inférieur.  2,200  « 

a»       id.      des  élèves  .    ...»  4,400  « 

4o       id.      du  Directeur  .    .    *    .  9,300  « 

5«       id.      des  professeurs   ...  3,400  « 

6«  Bibliothèque 8,^00  « 

70  Cabinet  de  minéralogie.    .    .    .  5,000  « 

80  Instruments 4,400  « 

9°  Salle  d'études  et  laboratoire  .    .    3,300  « 

Total     404,200  francs 

Les  dépenses  annuelles  portées  au  budget  étalent  : 

40  Traitement  du  Directeur,  des  professeurs  et 

des  élèves  comme  il  est  dit  ci-dessus    .     .    7,000  francs 

2«  Traitement  du  personnel  inférieur  .'    .    .     .    4,440      « 

3<>  Entretien  annuel  de  rétablissement  en  objets 

de  collection,  livres,  mobilier  .....    4,000     « 

40  Fournitures  en  bois,  huile,  papier,  charbon, 

prix,  objets  divers 3,700      o 

Total      47,040  francs 

Cette  écote,  dont  plusieurs  des  élèves  qui  en  sortirent 
comptèrent  parmi  les  hommes  distingués  de  Tart  des 
Mines,  avait  principalement  été  instituée  pour  fournir  des 
ingéoieurs  a<ux  Corps  ^es  Mines  et  aux  étaèlissemenls  d« 
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TËlat;  elle  eut  bientôt  satisfait  à  ce  besoin  d'un  petit  pays, 
puisque  n'ayant  déjà  plus  d'élèves  en  1832,  elle  fut 
supprimée  en  1836,  ou  du  moins  ne  continua  plus  à 
exister  que  de  nom,  à  Albertville,  où  Ton  en  transporta 
tout  le  matériel  ;  les  collections  passèrent  à  Turin  et 
donnèrent  au  cabinet  de  Minéralogie  de  cette  ville  celte 
réputation  aussi  connue  que  méritée. 

Cependant,  la  loi  de  1822  avait  fait,  relativement  à  la 
loi  de  18 iO,  un  véritable  pas  rétrograde,  dû  aux  influences 
de  cette  époque  ;  Charles-Albert  fit  étudier  un  nouveau 
projet  essentiellement  libéral  et  conforme,  non  seulement 
aux  vrais  principes  de  la  législation  des  Mines,  mais  encore 
aux  exigences  nouvelles  de  l'induslrie.  Ce  projet  fui 
converti  en  loi  le  30  juin  1840,  et  devint  Tune  des  plus 
belles  législations  de  Tépoque  :  elle  assurait  à  Tinventeur 
le  privilège  de  l'exploitation,  réglementait  les  recherches 
et  harmonisait  le  droit  régulier  absolu  avec  la  liberté 
nécessaire  à  Undustrie  et  avec  les  justes  droits  du  pro- 
priétaire superficiel. 

A  la  suite  de  celte  loi,  qui  consacrait  à  nouveau  la 
plupart  des  principes  de  1810,  une  multitude  d'explo- 
rations furent  faites  et  une  foule  de  concessions  furent 
accordées.  I/ensemble  des  concessions  arrive  aujourd'hui 
à  plus  de  100  pour  la  Savoie,  et  des  recherches  poursuivies 
sur  des  indices  de  gisements,  ou  sur  de  vieilles  explorations 
s'élèvent  actuellement  à  plus  de  120.  Tout  le  monde  a 
aujourd'hui,  en  Savoie,  les  yeux  tournés  vers  l'industrie 
minérale;  les  projets  d'exploitation  s'étudient,  les  travaux 
préparatoires  s'exécutent,  les  capitaux  se  présentent  et  la 
production    s'accrott  très  sensiblement;  seulement,  les 
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hommes  de  Tartjes  directeurs  d'usines,  les  chefs  d  exploi- 
tation sonl  rares,  ou  du  moins  il  esl  difficile  d*en  rencontrer 
ayant  les  connaissances  et  Texpérience  nécessaires. 

Les  pertes  qui  ont  obligé  la  société  Franco-Savoisienne 
à  cesser  l'exploitation  des  mines  de  Mâcot  et  dePeseysont 
peut-être  dues  à  l'absence  d'une  Direction  savante  et 
surtout  pratique. 

Ces  mines,  qui  contiennent  encore  un  cube  énorme  de 
minerai  seront,  nous  en  sommes  convaincu,  exploitées! 
nouveau  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné.  La  dépense 
que  nécessiteront  de  nouveaux  travaux  sera  très  forte,  il 
est  vrai,  mais  si  Texploitation  est  dirigée  par  des  hommes 
d*expérience,  elle  donnera  des  produits  qui  couvriront 
bien  vite  les  premiers  frais  et  qui  permettront  la  répar- 
tition d*un  dividende  sur  les  capitaux  engagés. 
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DEUXIEME  PARTIE 


NOMENCLATURE  GENERALE 

des  Mines  de  la  Savoie* 


ffC^Tr^^ii?^^ 


Oq  a  cherché  dans  ce  qui  précède  à  suivre  les  diverses 
phases  de  Tindastrie  minérale  en  Savoie,  à  montrer 
qu*elle  a,  à  toutes  les  périodes,  attiré  l'attention  et  pro- 
voqué l'activité  des  industriels;  que  son  importance  lui 
a  constamment  mérité,  non  seulement  la  protection,  mais 
encore  Tinitiative  du  pouvoir;  que  ces  phases  de  progrès 
ont  toujours  coïncidé  soit  avec  Tappel  qui  était  fait  aux 
hommes  de  Tart  étrangers,  soit  avec  l'établissement 
d*écoles  théoriques  et  pratiques  et  tout  particulièrement 
avec  la  création  de  Técole  de  Moûtiers  en  1802,  à  laquelle 
est  dû  le  développement  qui  s'est  fait  remarquer  avant 
et  après  1815. 

Dans  ce  qui  va  suivre,  on  va  donner  la  nomenclature 
de  nos  gisements  et  de  nos  établissements,  afin  de  faire 
ressortir  nos  forces  productives  d^aujourd'hui  et  nos 
ressources  pour  l'avenir. 

Les  terrains  de  la  Savoie  se  divisent  en  deux  parties 
principales  ;  les  terrains  métamorphiques,  et  ceux  qui 
n*ont  pas  subi  Taction  du  changement,  ou  qui,  au  moins. 
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ne  roDt^éproavé^  qu*à  on  degré  moiBS  élevé.  La  sépara- 
tion des  uns  et  des  autres  se  fait  sensiblement  par  une 
ligne  dirigée  de  la  Rochette  à  Sdinl-Maurice  en  Valais, 
laissant  les  premiers  au  sud-est,  et  les  seconds  au  nord- 
ouest.  Dans  les  terrains  métamorphiques  se  trouvent  la 
plupart  de  nos  gtles  métalliques»  dans  les  autres,  si  on  n*y 
rencontre  en  fait  de  matières  que  du  fer  oxydé  ou  hydraté, 
on  y  trouve  par  contre  des  gttes  d^une  autre  nature. 

La  disposition  et  la  succession  de  nos  terrains  méta- 
morphiques sont  particulièrement  bien  accusées  dans  la 
Maurienne. 

Un  massif  de  protogine  ou  granit,  peu  quartzeux  et 
dans  lequel  le  talc  ou  la  chlorite  remplace  le  mica,  se 
dirige  des  montagnes  de  Saint-Léger  jusqu'au  Mont- 
Blanc.  Ce  massif  acquiert,  à  ses  deux  extrémités  et  sur- 
tout au  Mont-Blanc,  un  très  grand  développement;  dans 
la  partie  intermédiaire,  il  est  beaucoup  plus  resserré. 

D'autres  massifs  moins  considérables,  isolés,  à  forme 
plutôt  arrondie  qu'allongée,  se  rencontrent  dans  les  envi- 
rons de  la  Yanoise,  près  de  Thermignon  et  de  Pralognan  ; 
dans  la  même  partie  de  la  Maurienne,  au  col  de  Pelouse 
et  près  de  Villarodin,  on  voit  des  massifs  de  serpentine 
ou  d'eupbotide,  qui,  avec  les  ci-devant,  contribuent  à 
donner  au  terrain  stratifié  la  forme  qu1l  présente. 

Aussi,  d'une  part,  massif  plutonien  allongé  de  Saint- 
Léger  au  Mont-Blanc  ;  de  l'autre,  plusieurs  massifs  d'ori- 
gine également  plutonienne  quoique  de  natures  diverses  se 
relèvent  dans  le  voisinage  de  Bramans. 

Or,  le  terrain  stratifié  de  la  Maurienne  centrale  forme 
entre  ces  deux  points  d'appui  un  bassin  «dont  la  ligne  e^ncU- 
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nale  se  dirige  dn  sud-sud-oaest  au  nord-nord-est  en  passant 
au-dessus  d*Orelle.  Et  comme  des  massifs  plutoniens  se 
relèvent  également  à  Bessans  e(  particulièrement  dans  les 
montagnes  des  provinces  de  Sase,  de  Turin  et  dlvrée,  un 
deuxième  bassin  à  peu  près  semblable  au  premier, 
appuyé  d'une  part  sur  ceux  de  Bramans  et  de  l'autre  sur 
ceux  de  Bessans  et  du  Piémont  se  dirige  également  du 

sud-sud-ouest  au  nord- nord-est,  ayant  sa  ligne  au-dessous 
du  Pelit-Monl-Cenis. 

Au  nord-ouest  du  massif  de  Saint-Léger,  les  lorrains 
straliGés  qui  se  louchent  directement  ne  montrent  que 
Tune  de  leurs  tranches  et  vont  plonger  sous  les  terrains 
plus  récents  de  la  Savoie  ;  à  partir  de  cette  tranche,  le 
métamorphisme  des  terrains  et  particulièrement  leur 
imprégnation  par  des  matières  métallifères  disparaissent. 

Les  bassins  métamorphiques  de  la  Maurienne,  et 
nous  entendons  ici  particulièrement  le  premier  nommé, 
sont  formés  de  cinq  séries  principales  de  terrains  qui  se 
produisent  symétriquement  à  droite  et  à  gauche  de  la  ligne 
synclinale  : 

l""  Gneiss  talqueux,  schistes  talqueux  et  phyllades 
appuyés  sur  la  protogine  ; 

2""  Schistes  calcareux  noirâtres,  gypses,  schistes  violets 
tachetés  de  vert  ; 

3®  Calcaire  massif  lamellaire  ou  compacte,  souvent  à 
rognons  de  silex. 

4®  Quartz  simple  ou  stéatiteux. 

5*  Poudingues  et  psammites.  Schistes  avec  anthracite 
sur  la  ligne  synclinale. 
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Il  ne  paraît  pas,  qa*en  généra],  l'âge  de  la  première 
série  soit  plus  ancien  que  la  période  jurassique;  cette 
série  forme  en  quelque  sorte  un  étage  supérieur  et  forte- 
ment métamorphique  de  la  seconde  série.  On  rapporte 
généralement  celte  seconde  série  au  lias,  la  troisième  à 
l'oolite  inférieur.  M.  Sismonda  rapporte  la  4'°*'  et  la  5*°'  à 
Toxford-clay. 

Quant  à  la  partie  nord-ouest  ou  nord  métamorphique 
de  la  Savoie,  la  disposition  des  terrains  y  est  moins  simple. 

Le  trias  s'observe  en  Chablais^  près  de  la  Meillerie  et 
dans  la  Drance.  Le  lias  se  trouve  aussi  en  Chablais,  au-- 
dessus du  premier,  à  la  Meillerie  et  sur  la  Drance  ;  il 
occupe  sur  cet  arrondissement  et  sur  celui  du  Faucigny 
un  espace  de  l5  lieues  carrées.  Les  calcaires  du  terrain 
oolithique  ont  un  faible  développement  près  de  Chanaz. 
Les  calcaires  exfoliés  s'étendent  en  bandes  irrégulières 
dans  les  environs  de  Ghambéry,  de  Méry  au  Mont-Granier, 
sur  le  contour  des  Beauges,  à  Test  du  Mont-du-Chat  et 
dans  les  environs  de  Bonneville.  Au-dessus  de  ces 
calcaires  se  rencontrent  ceux  de  la  partie  supérieure  du 

terrain  jurassique^  aux  monts  Salèves,  du  Vuacbe,  du 
Chat,  de  Saint-Innocent  et  en  Chablais. 

Le  terrain  néocomien  recouvre  la  plupart  de  nos 
montagnes  calcaires  de  Chambéry  à  Annecy,  des  Echelles 
au  Vuache,  de  Chavanod  au  Monnetier,  sur  les  montagnes 
qui  sont  à  Test  d*Ânnecy,  enfin,  dans  une  grande  partie 
du  Fauoigny.  Le  grès  vert  est  représenté  à  la  perte  du 
Rhône  et  sur  plusieurs  points  du  Faucigny^  la  craie  Test 
dans  une  faible  partie  de  la  Savoie,  à  Entremont-le-Vieux 
et  près  de  Thônes. 


—  344  — 

Le  (erraio  éocène  s'éiaod  des  Beauges  en  Chablais,  où 
il  acquiert  un  très  grand  développement.  La  molasse 
recouvre  une  grande  partie  de  la  Savoie^  et  spécialement 
|es  parties  basses  depuis  les  Echelles  jusqu'au  Mont- 
Saléve,  et  de  celte  dernière  montagne,  elle  s'étend  à 
droite  et  à  gauche  dans  les  vallées  du  Sion  et  des  Bornes  ; 
elle  longe  également  le  Rhône  au  nord  du  lac  du  Bourget. 
Enfin^  les  allu viens  anciennes  stratifiées  recouvrent  le 
bassin  de  Chambéry  et  forment  les  falaises  qui  bordent  la 
rive  gauche  de  Tlsère  en  face  de  Saint^Pierre-d'Âlbigny 
et  la  rive  droite  à  Barraux. 
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NOMENCLATURE 


des  Mines  et  Carrières  de  la  Tarentaise 


NtkA* 


CANTON  DE  BODRG-SAINT-MÂURICE 


CoHnDDDe  k  Boorg-StiM-Murice 

Pierres  à  bâtir.  Deux  carrières  ;  l'une  à  la  Bourgea,  et 
Taulre  au  hameau  du  Châtelard.  —  Loses  et  ardoises.  Deux 
carrières;  Tune  à  laFailla,  Taulreà  la  région  du  Châtelard. 

—  Pierres  à  aiguiser.  Une  carrière  au  bas  du  Châtelard. 

—  Sable,  Sable  à  récurer,  cargneule  pulvérulente,  extraite 
au  pont  de  Séez  el  à  la  Côte.  —  Gypse,  Une  carrière  le 
long  du  Nanlet.  —  Marbre.  Une  carrière,  noir  dit  grand 
deuil,  tacheté  de  blanc,  près  du  roc  salé  d*Arbonne.  — 
Anthracite.  Trois  mines;  une  à  Suverche,  une  à  Bornilli 
et  Lapereau  et  une  autre  sur  les  numéros  14611  et  14884 
de  la  mappe.  —  Cuivre  pyriteux.  Quatre  mines;  une  à 
Paraiblanche,  rive  gauche  du  torrent,  entre  le  Châtelard 
et  Bonneval  ;  une  à  l'entrée  du  vallon  de  Versoie  sur  le 
bord  du  nant  des  Teppes;  une  à  Grapremont  au-dessus 
de  la  Combe,  sur  la  droite  ;  une  autre  enfin,  au  hau^ 
du  ravin  d'Arbonne.  —  Cuivre  gris  argentifère.  Trois 
mines;  une  dans  l'escarpement  de  la  rive  droite  au-dessus 
du  Torrent,  sous  Bonneval;  une  sur  Versoie,  plus  hâlut 

23 
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que  BoDneval,  et  sur  la  rive  droite  de  la  vallée  de  Bon- 
neval,  en  avant  des  bains,  et  une  autre  sous  les  Charpines,  à 
mi-mont.  —  Plomb  sulfuré.  Au  Gollet.  —  Plomb  sulfuré 
argentifère.  A  la  Côle-Pendante.  —  Plomb  argentifère. 
Au  bas  de  la  Seigne,  à  la  montagne  des  Lanchettes.  —  Fer 
oxydulé,  du  Ghapieux.  -—  Fer  oligiste,  à  300  mètres 
au-dessus  du  roc  salé  d'Arbonne,  au  Molliet  et  à  Platte- 
Commune,  à  côté  du  Sécheron,  à  Touest  du  roc  de  ce 
nom.  —  Fer,  également  oligiste^  à  Lancevay.  —  Sel. 
Roc  salé  à  Arbonne.  Le  sel  est  disséminé  dans  de 
Tanhydrite.  Ce  roc  salé  a  été  exploité  très  anciennement. 
a  Tout  ce  que  j'ai  pu  découvrir  sur  le  roc  d'Arbonne  » 
dit  M.  Roche  «  est  que  Ton  a  commencé  à  y  travailler  sur 
la  fin  du  XIV*  siècle,  après  la  destruction  des  salines  de 
Salins.  On  m*a  dit,  dans  Tendroit,  que  c'est  un  individu 
qui  cherchait  une  mine  d'or  qui  a  fait  la  découverte  du 
sel  qu'on  y  a  tiré.  »  Le  duc  Louis  nomma,  en  1449, 
Jean  Dognaz  pour  Directeur;  et  en  1552,  le  duc  Emma- 
nuel Philibert,  après  que  la  France  lui  eût  restitué  ses 
états,  fit  reprendre  les  travaux  dans  cet  endroit,  mais 
répuisement  des  forêts,  les  éboulements  continuels  de  la 
montagne  et  les  frais  considérables  qu*occasionnaient  la 
fabricaiion  du  sel,  délerminèrenl  ce  prince  à  construire 
des  salines  à  Moûiiers  et  à  abandonner  le  roc  d'Arbonne. 
L'exploitation  fut  reprise  dans  le  xvii*  siècle  et  de  nouveau 
abandonnée.  Enfin,  une  Société  suisse  fit,  en  1789, 
quelques  essais,  mais^  manquant  d^argent  par  suite  des 
mesures  restrictives  imposées  à  la  circulation  du  numé- 
raire, clic  cessa  bientôt  ses  travaux. 
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On  concassait  celle  roche  et  on  faisait  tremper  les 
fragments  dans  un  puits  ou  dans  des  fosses  pleines  d*eau. 
L'eau  saturée  était  conduite  au  moyen  de  tuyaux  dans  les 
bâtiments  de  cuite  et  évaporée  dans  les  chaudières.  Les 
parties  de  la  roche  les  plus  chargées  de  sel  perdaient 
jusqu'à  1/3  de  leur  poids,  eU  de  compactes  qu'elles  étaient, 
devenaient  toutes  poreuses. 

Du  roc  salé  d*Ârbonne  sortent  des  eaux  salées  froides, 
minéralisées  en  chlorure  de  sodium,  d'une  densité  de 
22^  t/2  (Baomé)  et  contenant  280  grammes  de  sel  marin 
pur  par  litre. 

Eaux  thermales  de  Bonneval.  Eaux  salines,  sulfatées, 
chlorurées,  sulfhydralées.  Densité  0,7  (Baume).  Ther- 
malité  38"*  centigrades.  Terrain,  rorhes,  lias,  schistes 
métamorphiques.  Débit  d'eau  dans  24  heures,  1,000,000 
litres.  Minéralisation  saline  à  base  de  chaux,  de  soude, 
de  magnésie  et  oxyde  de  fer,  1J60  par  litre. 

Eaux  minérales  des  glaciers  (les  Mottets).  Salines, 
gazeuses,  ferrugineuses  et  légèrement  laxatives.  Tempéra- 
ture 14*  centigrades.  Terrain,  lias,  schistes.  Minéralisation 
en  sulfates  de  chaux,  de  soude,  de  magnésie,  bi-carbonate 
de  soude,  de  chaux  et  crénate  de  fer,  1,800  par  litre. 

—  Kaolin.  A  Arbonne. 

Hauteville-Gondon 

Loses.  Une  carrière  à  la  montagne  des  Tètes.  — 
Pierres  ca/catrcs  dans  la  plaine  de  la  commune.  — i4n//ira- 
cite.  Gisement  dans  un  torrent  près  du  village  de  Téglise. 

—  Plomb  sulfuré  dans  le  même  torrent. 
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L<e»  Chapelle 

Um$  aa  Picho.  —  ÂmAracUe  i  Plaaafna  el  sow 
Fiadaille.  —  Fer  éligisU  itT%  les  soaunités  de  la  ca«* 
mane. 

Montvalezan-sar-Séez 

Ardoises  i  b  rotbe  Esvene.  —  Ejoêss  k  h  FroMe  el 
su  Froflial.  —  Pfomfr  solfaré  argenUfère  à  la  Boche,  pris 
la  Graogelle.  ^  Cwnre  gris  argemOfire  el  cmonfgrùsws 
mile  au  plomb  avec  fsr  suIftÊté  et  fer  arsemaU. 

fltailiite-Foy 

Ardoises  près  des  galeries,  au  col  da  Mont,  et  lo$es 
prorenaot  de  rocs  ardoisiers.  —  Chaux  à  la  Thoile.  — 
Anlhraeile  soas  le  Jorat,  avant  le  Yillard,  entre  la  Thuile 
el  Sainle-Foy  ;  le  Sassaz,  forêt  du  Devin  ;  Granier,  an- 
dessus  de  Sainl-Ântoine  ;  du  Pré,  an-dessus  des  maisons, 
el  au  col  du  Mont.  —  Plomb  sulfuré  près  de  l'anthracite^ 
sons  le  Jorat.  —  Amiante  ou  abeste^  blanche,  soyeuse,  à 
une  très  grande  hauteur,  spécialement  sur  Saint-Germain, 
à  la  monlagna  du  Serru.  —  Or.  M.  Roche  dit  que  le 
ruisseau  de  Sainte-Foy  en  charrie,  venant  de  THarbèche. 
Les  habilanls  du  pays  prétendent  aussi  qu'il  y  en  a  à  la 
Balme. 


Loses.  Deux  carrières  ;  Tune  près  de  Saint-Germain  et 
raulre  aux  Bochères.  —  Gypse  près  le  poni  de  Saint- 
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Germain.  —  Chauœ»  Pierres  calcaires  roulantes. — Anthra- 
cite au  Pèlerin,  au  Devin«  au  Lé(ial,  à  Malgovert,  au  fond 
du  nanl.  —  Pierre  olaire  au  Petit-Saint-Bernard.  — • 
Amiante  en  masses  soyeuses  et  en  filons  au  Petit* Saint- 
Bernard.  —  Tourbes  fibreuses  sur  le  plan  du  Petil^Sdtnt- 
Bernard.  —  Source  ferrugineuse  à  PEau-Rouge,  près  du 
Pelil-Saint-Bernard. 

Xignee 

Pierres  à  bâtir.  Carrières  abondantes.  —  Loses. 
Carrières  abondantes.  —  Marbres.  Deux  ou  trois  car- 
rières, une  espèce  blanche»  une  espèce  rose  et  une  autre, 
enfin,  blanche  veinée  de  violet,  situées  dans  la  gorge  qui 
sépare  Tignes  de  Val-de-Tignes.  —  Anthracite  à  la 
Chasse.  —  Cuivre  pyriteux  entre  Tignes  et  la  Val. 

Val-de-Xi^rnes 

Pierres  et  loses  pour  construction.  —  Soufre  dans  le 
gypse  au  Grand-Pré.  —  Amiante  petite  et  courte,  dans  la 
vallée,  au-dessous  du  soufre. 

Villa  roger 

jPfeffCT  eUosw  pour  construction.  -*  iSris  ûnthra- 
cifère  pour  pierre  à  meule,  sous  la  Gurraz.  -—  Chaux. 
—  Cuivre  pyriteux  derrière  la  Gurraz.  —  Fer  oxydé 
à  la  Gurraz,  sur  la  gauche  de  Rionda,  en  montant 
vers  le  Mont-Pourri*  —  Anthracite  aux  Ile»  èl  aux 
Gharbonniàres^ 
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Gypse,  Deux  carrières  à  la  Borlaz,  —  LMe$  aa  Naa- 
tieret  sar  la  rive  gaacbe  da  niîsseao  de  Nanliëre,  en  face 
la  carrière  da  Thovex^MoDtgirod'  ;  à  laForiaoe,aa-dessiis 
de  la  roole  nal.  d*  90;  aa  saot  de  la  Pacelle  et  du 
Châtelard.  —  AnihraeUe  ao  Horard.  —  Plombagine  sar 
la  rive  gaocbe  de  Ilsère. 


AnihraeUe  an  Pont  et  anx  Reiches.  —  Marbres  variés 
à  la  Balme,  vers  la  Pierre-à-Menle.  —  Plomb  sulfuré  au 
même  endroit.  —  Fer  un  peu  plus  bas. 

Belle  ntre 

Loses  à  la  Loziëre,  à  la  Corbassière,  à  la  Combe-Noire 
et  h  Bon-Conseil.  —  Anthracite.  Gisements  à  Bon-Conseil, 
aa  Grotel,  aux  Combes  et  au  Petit-Molliet. 

Montvalezan-Bar'Bellentre 

Anthracite  aux  Corbières.  —  Fer  oligiste  en  ocbe, 
vers  le  sommet  de  la  commune,  à  Planquenx.  —  Towrhes 
dans  la  montagne. 

Grenier 

/    Plâtre.  —  Pierres  de  constructions.  —  Loses  à  la 
région  du  Bochef.  —  Ardoises  à  la  région  des  Arènes.  — 
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Fer  oligiste  avec  ocre  et  fer  spathique  de  Chevallier.  — 
Cuivre  gris  argentifère,  forôl  de  Mial,  au-dessus  de  la 
Thuile.  —  Cuivre  pyriteux  disséminé  sur  plusieurs 
points.  —  Plomb  sulfuré  argentifère  nvee  cuivre  griê. 

Landry 

Anthracite.  Gisement  i  la  Corbassiëre,  en  face  du 
second  lorrenl,  en  remontant  la  vallée  de  Pesey. 

Liongefoy 

Plâtre  enlre  N.-D.-du-Pré  et  Longefoy.  —  Marbre 
blanc  môle  de  rouge  pâle.  —  Marbre  Cipolin  avec  veines 
serpenlineuses,  d'un  vert  foncé  sur  fond  blanc.  —  Marbre 
Cipolin  avec  veines  vertes  foncées  et  blanches,  sur  fond 
vert  clair,  dans  la  montagne.  —  Marbre  avec  taches 
noires  ferriques  sur  vert  de  mer,  à  cassure  cireuse,  dans 
la  montagne.  —  Marbre  blanc.  —  Mar'bre  avec  taches 
vertes,  blanches  et  sang-de-bœuf  sur  fond  vert  clair.  — 
Serpentine.  —  Fers  oligisles,  spathiques  et  hydratés  vers 
le  ruisseau  de  la  Frasse.  —  Sable  à  verrerie  et  terre  glaise 
vers  le  ruisseau  de  la  Frasse. 

lHâcot 

Loses.  Carrières  au-dessus  de  la  laverie  de  la  Roche, 
ainsi  qu'à  Ponléry  etàEuelle.  —  Anthracite  à  Bois-Brulé, 
au  Ouesney,  à  la  Berlhelaz,àPlancouët,à  Roginaz,  à  Plan- 
temetet.  —  Plomb  argentifère.  Mine  de  plomb  de  la 
Plagne;  le  minerai  contient   16   p.  0/0  de  plomb  et 


—  352  — 

le  plomb  d*œQfre  comieni  230  grammes  d'argent  aox 
100  kilog.  Le  minerai  lavé  donne  24  p.  0/0  de  scblicb, 
lequel  rend  58  p.  0/0  de  plomb.  L'exploitation  a 
occfupé  169  ouvriers  en  1858;  on  peut  compter  en 
moyenne  90  mineurs,  15  manœuvres,  2  marécbaux, 
55  déblayeurs  et  2  caporaux.  La  production  a  été  en  1858 
de  6,800  quintaux  métriques  de  minerai;  on  Texpédiait 
à  la  laverie  de  la  Roche  dans  un  canal  de  flottage. 
La  mine  est  à  3  heure$  du  village  de  Hftcot  et  à 
4  des  mines  de  Pesey;  2,052  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  bien  au-des£us  de  la  limite  supérieure  des  forêts. 
Ce  soDt  des  couches  du  terrain  anthracite  imprégnées 
de  minerai;  elles  inclinent  environ  de  20^  au  sud- 
sud-est. 

Laveries.  —  Laveries  pour  le  minerai  de  plomb  de  la 
Roche.  Elles  se  composaient  de  4  bocards  ayant  en  tout 
47  flèches  :  3  laveries  contenant  9  caisses  allemandes; 
4  tables  à  secousses  ;  22  tables  jumelles  et  un  patouillet  ; 
une  scie  à  eau,  des  chaudières  et  une  machine  à  vapeur 
de  30  chevaux  chaufTées  à  Tanlhracite.  Les  bocards  bocar- 
daient  les  68,000  quintaux  métriques  de  minerai  brut; 
les  laveries  lavaient  les  sables  et  schlamens  résultants  et 
donnaient  2,875  quintaux  métriques  de  schlich  pyriteux 
à  28  fr.  le  quintal  et  1^405  de  schlich  pur  à  38  fr.  le 
quintal,  (les  prix  de  28  et  38  fr.  étaient  la  valeur  du  schlich 
abstraction  faite  des  frais  de  lavage,  de  transport  à  Albert- 
ville et  de  fondage)  100  kilog.  de  schlich  pur  rendaient 
58  kilog.  de  plomb  et  140  grammes  d'argent  ;  100  kilog. 
4e  schlich  pyriteux  rendaient  45  kilog.  de  plomb  et  l'argent 


I 
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en  proportion.  Le  plomb  valait  50  cent,  le  kilog.  et 
Targent  ?20  fr.  Les  chaudiërea  et  les  machioes  à  vapeur 
faisaient  aller  un  bocard  et  suppléaient  à  TinsuiBsance  du 
cours  d*eau  qui  formait  la  seule  limite  alors  de  la  production 
de  la  mine  de  Ja  Plagne.  La  consommation  d*anthracile 
des  chaudières  était  d*environ  3,000  kilog.  par  jour. 

Le  personnel  de  la  laverie,  machines  et  bocard,  a  été 
de  105  en  1858,  soit  moyennement  2  caporaux,  8  bocar- 
diers,  6  videurs,  5  manœuvres,  5  trieurs,  15  laveurs, 
1  machiniste,  2  chauffeurs  et  le  Directeur. 

Mont^irod 

Pierres  de  construction  à  la  Roche  et  carrière  de 
pierres  de  taille  au  détroit  du  Saix.  —  Loses  à  Thovex, 
rive  gauche  de  l'Isère,  au  confluent  du  ruisseau  de 
Nantière  dans  Tlsëre;  carrière  de  loses  lie-de-vin, 
tachetées  de  vert  clair,  à  Gombaz-Vion,  entre  Monigirod 
et  Hautecour.  —  Gypse.  —  Fer  oligiste  micacé. 


I/)$es  au  nord  de  Nancruet.  —  Chaux.  —  AnihracUe 
à  la  Corbassiëre.  —  Soufre  sur  le  gypse,  sur  le  hameau  de 
Beaupré,  en  £ace  des  ateliers  de  la  mine  de  plomb.  — 
Ctttt?re  pyriteux  au  Freynet,  lieu  dit  au  Verpillier.  — 
Tourbes  dans  le  haut  de  la  vallée.  —  Plomb.  Mine 
de  plomb  argentif^e  du  Piscieu.  Le  minerai  était 
fort  riche  dans  le  dernier  Bièclei  pendant  qu'on  était 
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dans  ia  masse  méldllifère,  au-dessus  du  niveau  actuel 
des  eaux.  Aussi,  en  moins  de  60  ans,  la  mine  donna-l- 
elle  une  recette  brute  de  15,000»000  de  francs. 
Sous  le  Consulat,  le  minerai  brut  rendait  6  p.  7o  de 
schlich,  lequel  rendait  lui-même  66  p.  7o  àe  plomb. 
De  1814  à  1850,  le  rendement  du  minerai  brut  en 
schlich  était  de  42  pour  mille,  et  le  schlich  rendait  lui- 
môme  60  p.  7o  de  plomb  ;  cependant,  même  dans  les 
dernières  années  (1843)  on  était  arrivé  jusqu'au  8  p.  ^/o 
de  rendement  en  schlich  du  minerai  brut.  Dans  les  toutes 
dernières  années  du  même  intervalle  (1849-1850]  le 
rendement  du  môme  minerai  n'était  que  de  2  p.  7o  ^n 
schlich  et  celui-ci  rendait  59  p.  %  de  plomb.  C'est  h  peu 
près  ce  que  Ton  obtenait  en  dernier  lieu  et  môme  tout 
au  plus. 

Cette  mine  doit  être  considérée  comme  épuisée  et  inex- 
ploitable tant  qu'on  ne  sera  pas  parvenu  à  établir  un  étage 
d'exploitation  au-dessous  du  niveau  actuel  de  la  galerie 
d^écoulement;  étage  à  desservir  par  une  machine  d'épuise- 
ment, soit  machine  à  colonne  d'eau,  soit  turbine,  soit  ma- 
chine à  vapeur,  soit  roue  hydraulique  ;  cet  étage  inférieur  a 
déjà  été  en  partie  exploité  sous  le  Consulat,  TEmpire  et 
la  Restauration,  par  une  roue  hydraulique  établie  par 
M.  Schreiber. 

En  1858,  on  employait  à  l'exploitation  50  ouvriers  qui 
peuvent  se  répartir  ainsi  :  20  mineurs,  3  boiseurs, 
9  manœuvres,  16  déblayeurs  et  un  maréchal.  Sous  la  régie 
de  TEtat,  les  mineurs  s'élevaient  à  70  et  les  autres  ouvriers 
en  proportion.  La  production  annuelle  en  minerai  brut 
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élnit,  sous  TElat,  de  45,000  qaintaux  mélriqoes;  en  1857, 
comme  le  schlich  s'élevait  à  960  quintaux  métriques  et  à 
700 quintaux  en  1858,  la  production  du  minerai  brol  devait 
s'élever  à  environ  35  à  40,000  quintaux  métriques,  attendu 
que  les  chiffres  13,000  quintaux  métriques  (1857)  et 
140,000  quintaux  métriques  (1858)  déclarés  par  la  Société 
doivent  être  regardés  comme  tout  à  fait  erronés,  Pnn  en 
moins,  Tauire  en  plus. 

Laveries.  —  Un  demi-haut-fourneau  pour  la  fonte  des 
anciennes  scories,  occupait  10  ouvriers,  consommant 
900,000  kilog.  de  ces  scories  par  an;  avec  225,000  kilog. 
de  charbon  de  bois,  il  produisait  60,000  kilog.  de  plomb 
d'œuvre,  valant  80  fr.  les  100  kilog. 

iT     u        j  1    JA  «>  u                /  Production    en    -1858    : 

Un  Docard  à  ^0  flèches  occu-  l  ,aaaaii       j       ui-  t. 

...                           1        .          1  40,000  kilog.  de  schhch  pur 

paît  SIX  ouvriers  pour  le  minerai  )  .     *  «o       /     «m  i 

de   plomb.   Trois   caissons  aile-  rendan' 58p. ./„.  30k.log. 

maads  occupaienl  3  ouvriers.  t  '''^^"'^  P^"'""  '■'°*''"" 

Quinze  (ables  jumelles    occu-  /      ,„     ....  .  .  .. 

paienUS  ouvriers.  ,,^^   ««^'^^^^  P"*"  '^°*^«^* 

Un    patouillet   occupait    deux  L^iV^*'"™^^  ^«''^^^^  P^*" 
ouvriers.  (  ^  00  kilog. 

Une  laverie  pour  les  crasses.  Les  crasses  étaient  lavées, 
les  grosses  aux  cribles  à  secousses  et  les  plus  fines  aux 
caissons  et  aux  tables  jumelles.  Ce  travail  occupait 
40  enfants  et  10  manœuvres. 

Fourneau  de  grillage  pour  y  griller  les  pyrites  à  passer 
an  demi*haut-fourneau. 
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RÉCAPITULATION 

DU 

Produit  des  Mines  de  M&oot  et  de  Pesey 

1858 

i  Mine    de    plomb    de    Mâcot,  /  '""■""' 

m  ouvriers  _  68,000  quiu-     Schlich  pur  4m  a.  m. 
taux  métriques  de  minerai.     ) 

2  Laveries  de  Mâcol,  ^05  ouvriers  j 

mièrS'""*    °"'"*'"^'    P'-e-  /schliclipyrileux<470q.m. 

4  Mine  de  plomb  de  Pesey,  50  ouvriers,  35,000  q.  m.  de  minerai. 
2  usines  a  traiter  les  vieilles  scories  : 

-  PRODUIT 

i^a?age  .  .  50  ouvriers)  ,,  ^^^  /  p.      ,    ., 

Fondage.  .  ^0       -      }  9,Q0Qq.  m.  scories  \  ^^^^^  ^  «"vre 
°  '  I        600  q.  m. 


PRODUIT 


^Laverie  de  Pesey,  26  ouvriers,   35,000     '""t  m'  ^"" 
quintauv  métriques  de  minerai.  schlich  pyriteux 

(        300  q.  m. 

TOTAL  DES  PRODUITS 

i»  Sehiieb  par  1«0S  f  1047  q.  m.  de  plomb  à  60,00  =  Sî,850 

1-  m.  dMaant  .  .  <  141  kilog.  d'argeol  à  220,00  =  58,020 

2»  Schlich   pyrileax  f  796  q.  m,  de  plomb  à  S0,00  =  (9  800 

<770q.m.donnanl  (  188  kilog.  d'argent  à  220,00=40,200 

3*  Scories  aieicoaes  |  546  q.  m.  d«  plottb  i  50,00  =r  27*800 

9000q.m.doananl  I  126  kilog.  d'argeal  à  220,00  =  27,720 

SOIT   EN   TOUT 

Plomb  2,898  quintaux  métriques  s  H9,4B0 
Argent  880  kilogrammes =  121,000 

Total  . ..        fi40,4ti0 
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On  ne  fondait  à  AlberlriHe  que  50,600  kilog.  de 
scblich,  plM  toat  le  ptomb  d'œovre  de  Pesey. 

On  obtenait  ainsi  11 5, 000  kilog.  de  plomb  et  300  kilog. 
dVgent.  Les  f  15,000  kilog.  de  plomb  étaient  employés 
à  fabriquer  110,000  kilog.  de  plomb  granulé  débité  an 
gouvernement. 

Le  reste  du  schlich  se  fondait  à  Yizille,  parce  que, 
avant  Pannexion,  il  ne  payait  pas  de  droit  d'entrée  en 
France,  tandis  que  le  plomb  payait  7  ^/o  par  100  kilog. 

Près  de  la  mine,  on  trouve  d^autre  plomb  sulfuré 
argentifère  à  Tattaque  de  Saint-Victor,  travaux  de  recher- 
che abandonnés  :  c*est  probablement  une  ramification  et 
une  dépendance  du  filon  principal. 

Sur  la  rive  droite  du  torrent,  vis-à-vis  de  la  montagne, 
il  y  a  aussi  du  plomb  sulfuré  à  la  Charmetle. 

A  la  mine,  il  y  avait  une  fonderie  de  plomb  et  argem 
qui  est  abandonnée. 

Vlllette 

Marbre.  Carrière  connue  sous  le  nom  de  mar:bre  de 
ViiLETTR.  C'est  une  brèche  calcaire,  couleur  lie-de-vin, 
avec  petits  noyaux  blancs,  belemnites  et  autres  fo8sile«, 
les  noyausL  blancs  sont  plus  durs  que  la  pâte  qui  les 
renferme.  Ce  marbre  a  été  exploité  de  1753  à  1773.  Deux 
scieries  furent  établies  sur  le  torrent  de  Tessons,  puis 
emportées  par  une  inondation  et  Tentreppise  abandonnée 
en  1764.  Une  autre  scierie,  établie  à  Salins,  continua 
jusqu'à  l'abandon  de  la  carrière  en  1773.  Quelques  blocs 
ftirçnt  conduits  à  Turin  et  à  Ghambéry.  Les  bancs  do 
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marbre  sont  inclinés  suivani  la  pente  de  la  montagne,  ce 
qui  permet  Texploilation  de  gros  blocs.  -*  C^aux  prove- 
nant des  rocs  supérieurs,  à  la  région  du  Raffort,  près  du 
cheMieu.  —  Gypse  au-dessus  du  chef-lieu.  —  Fer  dans 
le  haut  de  la  commune. 


Grè$  à  aiguiser. 


Ci%IWTOIW    DE    DOZEL. 


Loses  à  la  Lozière,  région  de  Villemardn  et  au  lieu 
dit  le  Séminaire.  —  Gypse  et  Chaux.  —  Anthracite  au 
Phly.  -—  Fer  oligiste  lamelleux  et  pyriteuxsix  delà  du  pont 
de  Bozel,  pour  aller  à  Saint-Bon. 

Ctiampagny 

Loses  à  Bois-Noir.  —  Gypse  et  chaux.  —  Anthracite 
sur  la  gauche  de  la  vallée,  à  Bois-Dessous.  —  Cuivre 
pyriteux  sur  la  droite  de  la  vallée,  à  Bois- Dessous.  —  Fer 
oligiste  à  la  montagne  de  Savassaye,  à  1  h.  1/2  du  Planay, 
et  à  la  montagne  de  la  Plagne.  — Marbre  vert  veiné  blanc, 
et  gris  tacheté  lie-de-vin,  à  la  Plagne. 

l^cà  Perrière 

Anthracite  à  Champ  -  Dernier  et  aux  Roches.  — 
Martyre.  Imitation  porphyre  et  serpentine  verdâtre;  le 
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premier  au  haut  de  la  commune  et  le  deuxième  près  de 
Vignolan. 

Bridee-lefi-Biûna 

Loses  à  la  région  du  Villaret.  —  Gypse.  Nombreux 
gisements.  —  Chaux,  —  Source  thermale  saline,  conte- 
nant du  chlorure  de  sodium  et  des  sulfates  de  soude,  de 
magnésie  et  de  chaux. 

I^es  dilues 

Pierres  à  bâtir,  —  Loses,  Deux  carrières  ;  l'une  à 
TArpasson,  l'autre  à  Charfer.  —  Gypse  à  Cochet,  derrière. 

—  Chaux.  —  Anthracite  au  Tognal  ;  la  plus  belle  qualité 
de  la  Savoie.  —  Plomb  sulfuré  argentifère  au  Saut.  — 
Marbre  à  taches  nôtres  (fossiles)  sur  fond  noir  moins  foncé. 

—  Soufre  dans  le  gypse,  au  glacier  de  Gébrulaz.  — 
Tourbe  dans  le  haut  de  la  vallée. 

i%Iont,agny 

Loses  aux  Lattes.  —  Chaux  et  gypse,  —  Anthracite 
sur  un  grand  nombre  de  points  et  d'une  forte  puissance, 
spécialement  à  TEpinay,  auxRochettes,  au  bois  des  Roches, 
etc.,  etc. 

Pralognan 

Marbre  rose  et  blanc,  serpentine  verte  et  marbre 
imitation  porphyre.  —  Chaux  et  gypse,  ~  Anthracite 
aux  rocs  Blancs,  Landelieu,  La  Gorbassière,  Montessuy. 

—  Plomb  sulfuré  argentifère  au-dçssi|s  du  Içic  Blapc^  k 
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5  heures  da  village,  vers  le  sommel  de  la  montagne  de 
Chaviëre,  à  2  heures  du  chalet  et  en  haut  du  rocher  de 
Dard-Dernier.  —  Feroligisle  dans  le  calcaire,  vers  Tesl, 
à  la  Perrière. 

Saint-Bon 

Loêes,  —  Chaïkx  et  plâtre.  —  Anthracite  au  talus.  — 
Plomb  sulfuré  argentifère  sous  la  Croix-Verdun. 


Ci%NT01!V  DEt  MOUTIERS 


Aigueblanelie 

Tuf  sur  tout  le  ferriioire  de  la  commune.  —  Source 
thermale  ferrugineuse, 

Bellecombe 

Loses  et  dalles.  —  Anthracite  sur  les  communaux  des 
Epigny. 

Celliers 

Plomb  argentifère  au  premier  village  de  la  commune, 
en  y  arrivant  par  Bonneval. 

Bonneval 

Plomb  argentifère.  —  Cuivre  jaune. 

I^'eissoiis-dous-Oriançon 

Losts  à  la  Lozière.  —  Cuivre  gris  avec  cuivre  pyriteux^ 
plomb  et  s^inCf  aux  Fougères, 
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Doucy 

Loses  près  du  cheMieu.  —  Ardoises  équarries  de  la 
MagJeleine.  —  Gypse.  —  Cuivre  à  la  Forél-Derrière. 

Des  filons  de  quartz  hyalin,  dans  celte  vallée,  onl  une 
cerlaine  réputation  dans  tous  les  cabinets  de  minéralogie 
de  TEurope. 

Fontaine-le-Puits 

Gypse.  —  Anthracite  en  avant  du  chef-lieu,  à  p«u  de 
dislance  de  la  route. 

Hautecour 

Gypse.  —  Loses.  Deux  carrières.  —  Fer.  Une  mine 
de  fer  sous  Plainvillard  et  une  autre  sous  le  chef-lien.  — 
Argile  au  même  lieu. 

JL«e  Dois 

Pierre  de  taille  à  Sainte-Hélène.  —  Loses  à  Pont-Séran. 

—  Chaux. 

Nâves 

Loses  au  sommet  des  montagnes.  —  Cuivre  pyriteux 
avec  cuivre  gris  argentifère.  —  Fer  oxydé  rubigineux  en 
remontant  le  torrent  des  usines  de  la  Grande-Maison. 

No  tre-Dame-de-Or  lançon 

Dalles.  —  Anthracite  h  la  Gudraz,  mas  de  la  Baisse. 

—  Cuivre  pyriteux,  indices   au  mas  de  la  Baisse.    -^ 
Plomb  sulfuré  argentifère. 

24 


—  362  — 

Notre-Dame^du-Pré 

Gypse  au  moulin.  —  Anthracite  au  Reyerset  et  au 
Friolel.  —  Fer  oligiste  près  de  l'église  et  spathique  au 
hameau  des  Champs. 

Petit-Coeur 

Ardoises  à  la  combe  de  la  Motte,  de  nature  argilo- 
caleaire  renfermant  de  magnifiques  empreintes  végétales. 
—  Cuivre  et  plomb  argentifère  au  Peoay.  —  Ànîhraeiîe  à 
la  région  de  la  combe  de  la  Motte. 

Satnt««iean-de«Oe1tevitIe 

Ardoises  à  la  Tantarine,  sous  Yillarly;  et  loses  au 
Novalay  et  à  la  Flachère.  —  Gypse  et  chaux. 

Saiat^Liaureat-de«la-Côte 

Loses  au  Losay,  sous  Plainvillard.  —  Gypse  et 
chaux. 

9alnt-lIarUn-de-Delleville 

Marbres  bleuâtres,  roses  et  blancs,  aux  Vatlléegî,  i 
rentrée  de  la  vallée  des  Encombres.  —  Argile  réfraclaire, 
bleue,  verdâire  et  rose  tendre,  provenant  do  la  décom- 
positioa  de  scbiistes  taJqueuii«  eatre.  le.  cbeRi^u  et  le 
Châtelard.  —  Loses  au  Cochet»  à  Chafrère  el  à  Boamin.  — 
Gypse  et  chaux.  —  Anthracite.  Mines  abondâmes  et  de 
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bonne  qualité  à  Tognat.  à  GoUieu,  à  Sérachaux,  aux 
Chèvres,  au  plan  de  Teau,  à  Boamin,Rochessa1et,etc.,etc. 
—  Tourbières f  dans  les  vallées  dès  Edcombres  %\  de 
Sainl^Marcel.  —  Source  minérale  aux  Duitd>  très  dalée>  el 
à  Péclet,  déposant  un  tuf  qui  est  presque  un  minerai  de 
fer.  ~  FossUes.  La  montagne  appelée  Grosses-Pierres, 
près  du  col  des  Encombres,  est  composée  d*un  calcaire 
qui  renferme  beaucoup  de  Belemnites  et  d'ammonites  qui 
ont  été  étudiés  sur  les  lieux  par  MM.  Elle  de  fieaumont, 
Sismonda  et  autres  savants  géologues. 

iSaint-Oyen 

Lùses  au-dessous  de  Téglisé  de  Doucy.  —  Tufs  au 
Saugey  près  la  commune  de  Briançon. 

Sai  nt-lia  rcel 

Tufs  h  la  Perousa.  —  Chaux.  —  Pierre  de  taille,  près 
du  pont  des  Plaines.  —  Gypse.  —  Marbres. 

Salins 

Pierre  à  chaux  au  cheMieu.  —  Gypse  entre  Moûtiers 
et  Salins.  — Source  minérale.  — Tisane  près  du  confluent 
du  Doron  et  du  Merlerel.  —  Soufre  et  pyrite  de  cuivre  au 
même  lieu.  —  Anthracite. 

Villargerel 

lA>ses,  —  Fer  oligiste  à  Navette. 
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ViUarlurin 

Gypêe  à  la  Praggia.  —  Marbres  blanc  veine  violet 
ET  BLANC  vBiNB  VERT  aui  Cliamps.  —  Onjfx  sur  la  route  nat . 
de  Moûtiers  à  Brides. 

lioûtler» 

Pierres  à  la  Saulcette,  susceptibles  d'un  beau  poli.  — 
Anthracite  aux  Routes. 


E.-L.     BORREL 
Vice- Président  de  V Académie  de  La  Val  d'Isère, 


>>»ir<<<»- 


N  OTE 

Sur  des  découvertes  modernes  déjà  connues  des  anciens  babilanis 
des  vallées  de  Tarentaise  el  de  Chamonix 

PAR 

M.  REVEL,  Juge  au  Tribunal  de.Moutiers. 


Il  y  a  quelques  années,  un  savant  de  Paris  crut  avoir 
inventé  les  nuages  artificiels  destinés  à  prévenir  les  effets 
des  gelées  printanières  qui,  toutes  les  années  au  printemps, 
tiennent  nos  vignerons  dans  des  transes  continuelles,  et 
causent  de  très  grands  désastres.  L*on  fit  à  ce  sujet  de 
nombreuses  expériences  dans  la  plaine  de  Saint-Denis. 
L'on  peut  en  voir  le  rapport  dans  Tannuaire  scientifique 
de  Figuier,  année  1876.  Cependant  cette  invention  n'était 
pas  nouvelle;  la  production  de  nuages  artificiels  à  l'effet 
de  préserver  la  vigne  de  la  gelée  était  connue  depuis 
plusieurs  siècles  et  pratiquée  par  nos  vignerons  de 
Tarentaise. 

Dans  la  commune  d^Aigaeblanche,  où  se  trouvent  les 
meilleurs  vignobles  du  pays,  un  règlement  ancien  pres- 
crivait à  tous  les  propriétaires  d'entasser  et  de  laisser 
dans  leurs  vignes  les  sarments  coupés  à  la  taille  du  prin-» 
temps  jusqu'au  milieu  du  mois  de  juin  (limite  extrême  des 
gelées)  ;  un  gardien,  dans  les  moments  critiques,  surveillait 
au  clocher  de  la  paroisse  Tétat  de  l'atmosphère  et  sonnait 
Talarme.  Le  cas  échéant,  des  personnes  désignées  d'avance 
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allaient  alors  mettre  le  feu  aux  tas  de  sarments  pour  pro- 
duire des  nuages  de  fumée.  Le  règlement  n'a  pas  été 
maintenu  depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  mais  Tusage  s'est 
conservé;  Ton  entend  encore  quelquefois  les  cloches  de  la 
vallée  sonner  l'alarme,  dans  les  froides  matinées  du  prin- 
temps, et,  peu  après,  Ton  voit  s*élever  de  toutes  parts  des 
nuages  artificiels  produits  par  la  combustion  de  diverses 
matières  végétales  auxquelles  les  vignerons  diligents  s'em- 
pressent de  mettre  le  feu.  L'existence  de  ce  règlement  est 
constatée  par  un  document  qui  se  trouve  dans  les  archives 
du  bureau  de  bienfaisance  d'Âigueblanche. 

L'emploi  des  nuages  artificiels  était  également  connu 
depuis  de  longues  années  dans  le  canton  d'Aimé  où  les 
vignerons  étaient  dans  l'habitude,  avant  l'annexion,  d'aller 
quérir  dans  les  forêts  situées  en  face  de  leurs  vignobles, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Isère,  les  bois  secs  et  les  feuilles 
devant  servir  à  la  production  desdits  nuages.  Les  lois 
forestières  françaises  s'opposant  à  cet  usage,  les  proprié* 
taires  ont  dû  chercher  ailleurs  les  matières  combustibles. 

Un  jugement  du  Tribuoal  de  Moûtiers,  rendu  en  1862, 
constate  cet  usage  et  la  répression  qui  en  a  été  faite. 

Celte  découverte  n'est  pas  la  seule  que  Tesprit  judi- 
cieux et  inventif  de  nos  ancêtres  montagnards  pourrait 
revendiquer;  un  esprit  chercheur  pourrait  en  trouver 
d'autres. 

C'est  ainsi  qu'un  simple  paysan  de  la  vallée  de  Cha- 
moniXf  nommé  Marie  Deville»  avait,  dans  les  premières 
années  de  ce  ^iëclOt  constaté  le  mouvement  des  glaciers 
qui  futi  plus  tard,  admis  par  les  savanU  géologues  de  ce 
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siècle,  comme  la  grande  base  de  la  Ihéorie  des  glaciers. 
On  fit  en  effet,  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  nata* 
relies,  édition  de  1821,  sons  la  rubriqae  «  Glaciers  »,  un 
article  sur  ledit  Deville,  où  il  est  dit  :  Deville  père,  an 
dire  de  Tingénieur  Brard  (qui  a  résidé  pendant  cinq  ans, 
à  Chamonix,  sous  le  Premier  Empire,  délégué  par  le  gou- 
rernement  pour  des  études  spéciales)  était  un  de  ces 
montagnards  intelligents  qui  se  distinguent  par  des  dispo- 
sitions rares  et  une  facilité  toute  particulière  pour  Tétude. 
On  lui  doit  le  premier  relief  représentant  le  Mont-Blanc, 
ses  aiguilles  et  ses  glaciers;  il  l'exécuta  trigonométri- 
quement,  sous  les  yeux  d*Ënchaguet,  ancien  Directeur  des 
mines  de  Servez,  et  le  modela  ensuite  avec  beaucoup  de 
précision.  Ce  premier  relief  était  en  terre  cuite  et  a  servi 
de  modèle  aux  sculpteurs  de  Chamonix,  qui  exécutent 
maintenant  ces  mêmes  reliefs  en  bois  d'Aral  (pinus  Imbra). 
Il  avait  quelques  idées  géologiques  assez  remarquables  et 
disait,  en  parlant  des  glaciers,  qu'il  croyait  bien  qu*ils 
avaient  eu  autrefois,  une  étendue  incomparablement  plus 
considérable  que  celle  qu'ils  ont  aujourd'hui  ;  que  c'étaient 
eux  qui  avaient  apporté  ces  masses  de  protogine  qu*on 
trouve  sur  quelques  éminences  de  la  vallée  de  Chamonix, 
et  il  montrait  des  espèces  de  sillons  parallèles  sur 
quelques  roches  schisteuses,  qui  étaient  suivant  lui,  l'effet 
du  frottement  des  glaciers  et  des  rochers  qu'ils  avaient 
enlrainés  (théorie  qui  fut  adoptée  de  suite  par  les  savants 
géologues,  comme  je  Tai  dit). 

Il  est  regrettable  que  dans  la  nombreuse  réunion  d'al- 
pinistes qui  a  eu  lieu  ces  dernières  années,  à  Chamonix, 
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lors  de  Tinaugurahon  de  la  statue  du  célèbre  guide  Balmat, 
si  je  ne  me  (rompe,  Too  n'ait  pas  songé  à  faire  revivre  la 
mémoire  de  Deville,  qui  avait  été  le  premier  guide  de  son 
temps.  Espérons  qu*il  en  sera  fait  mention  à  la  réunion 
qui  aura  lieu  Tannée  prochaine,  à  Ghamonix,  pour  Tinau- 
guration  de  la  statue  du  célèbre  explorateur  de  la  vallée 
de  Chamonix,  le  savant  M.  De  Saussure,  qui  en  a  si  bien 
décrit  les  merveilles. 

Moûtiers,  décembre  1886. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

SUR 

Monseigneur  Claude-Humbert  de  ROLLAND 

Dernier  Archevêque-Suzerain  et  Comte  de  Tarentaise 

PAR  M.  LE  CHANOINE  J.  GARIN, 

Membre  de  l'Aoadémie  de  La  Val  d'Isère  à  Moûtiers  (Savoie) 

(décédé  le  18  NOVEMBRE  1886) 


L'antique  siège  métropolitain  de  Tarentaise  a  eu 
rhonneur  d'être  occupé  par  plusieurs  Prélats  illustres, 
qui  ont  exercé  une  influence  considérable  dans  l'Eglise 
et  dans  l'Etat,  parce  qu'ils  étaient  investis  du  double 
pouvoir  spirituel  et  temporel  sur  l'ancien  Comté  de  Ta- 
rentaise (1).  Aussi,  malgré  sa  position  au  centre  de 
montagnes  élevées  et  abruptes,  malgré  sa  petite  éten- 
due territoriale  et  sa  modeste  population,  ce  siège  était 
cependant  convoité  et  offert  comme  un  poste  d'honneur 
et  de  récompense.  Il  ne  fut  point  dédaigné  par  des  évê- 
ques  de  Genève,  de  Lausanne,  de  Belley,  d'Aoste,  etc., 
qui  y  furent  transférés.  Plusieurs  de  ses  titulaires  furent 

(1)  Cette  double  autorité  était  bien  figurée  dans  les  armoiries 
archiépiscopales^  qui  portaient  d'un  côté  le  bâton  pastoral,  em- 
blème du  pouvoir  spirituel,  et  de  Tautre  côté  le  glaive,  insigne  de 
la  puissance  souveraine.  Ces  emblèmes  encore  conservés  dans  les 
armoiries  actuelles  des  évèques  de  Tarentaise  ne  sont  plus  qu'un 
souvenir  historique  des  anciens  droits  régaliens.... 
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élevés  à  la  dignité  cardinalice;  d'autres  figurent  dans 
rhistoire  comme  arbitres  entre  les  princes,  en  qualité 
d'ambassadeurs  extraordinaires  ;  et  presque  tous  ont  été 
les  conseillers  intimes  de  nos  anciens  ducs  et  rois.  Quel- 
ques princes  même  de  la  maison  de  Savoie  n'ont  pas  re- 
fusé de  s'asseoir  sur  le  siège  métropolitain  de  Tarentaise  ; 
mais  il  faut  avouer  qu'ils  ont  pu  y  être  amenés  par 
des  motifs  d'intérêts  politiques.  En  effet,  dès  que 
l'archevêque  et  comte  de  Tarentaise  Héraclius  eut  mis 
son  diocèse  sous  la  protection  du  comte  de  Maurienne 
Humbert  II,  en  1082,  pour  le  délivrer  des  tyrannies 
d'Aymon,  seigneur  de  Briançon,  les  comtes  et  ducs  de 
Savoie  travaillèrent  avec  une  habileté  persévérante, 
pendant  sept  siècles,  à  diminuer  lentement  mais  sûre- 
ment l'exercice  des  droits  de  suzeraineté  de  nos  arche- 
vêques. Les  nombreux  documents  déjà  publiés  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  La  Val  d'Isère  ne  laissent 
aucun  doute  sur  ce  sujet,  et  le  judicieux  Léon  Ménabréa 
a  pu  affirmer  en  toute  vérité  que  «  les  archevêques  de 
«  Tarentaise,  en  voulant  se  donner  des  protecteurs,  se 
€  sont  créés,  en  réalité,  des  compétiteurs  tenaces  et  insa- 
4k  tiables....,  et  que  c'est  bien  au  profit  de  la  dynastie 
«  de  Savoie  que  s'opéra  la  ruine  du  pouvoir  temporel  de 

«  ces  prélats...  (1)  »  Cette  ruine,  constamment  poursui- 
vie pendant  tant  de  siècles,  fut  enfin  consommée  le  26 
juin  1769  par  la  ^r^n^oc^/on  solennelle  faite  entre  S.  M.  le 
roi  Charles-Emmanuel  et  Mgr  Claude-Humbert  de 
Rolland,  archevêque  de  Tarentaise,  qui  céda  au  roi  de  Sar- 
daigne  tous  ses  droits  régaliens,  moyennant  une  rente  an- 

(1)  Origines  féodales ,  p.  410  —  Notices  historiques  svtr  Salins, 
p.  32  à  46. 
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nuelle  de  3000  livres  et  le  titre  de  prince  de  Con flans  et 
de  Saint-Sigismond, 

Ce  fait  historique  considérable,  encore  peu  connu  dans 
ses  détails,  semble  donner  une  importance  spéciale  à  la 
biographie  de  Mgr  Claude-Humbert  de  Rolland,  qui  en  a 
été  le  principal  acteur  et  qui  est  ainsi  devenu  le  dernier 
archevêque-suzerain  et  comte  de  Tarentaise,  Ce  motif 
m'a  engagé  à  réunir  dans  cette  petite  Notice  les  princi- 
paux épisodes  de  la  vie  de  cet  illustre  prélat,  qui  offrent 
un  intérêt  particulier  pour  notre  histoire  locale,  et  qui 
mériteront  aussi,  je  Tespère,  la  bienveillante  attention 
de  cette  docte  et  patriotique  assemblée. 

I 

Claude-Humbert  de  Rolland,  né  et  baptisé  à  Marigny 
(Haute-Savoie)  le  23  avril  1708,  était  le  quatrième  des 
onze  enfants  de  noble  Jean-Pierre  de  Rolland  de  Bery  et 
de  Marie-Anne  de  Chavanne,  deRumilly.  Son  frère  aîné, 
Charles-Emmanuel,  était  né  le  2  juillet  1703  ;  sa  soeur 
Anne-Hélène,  née  le  15  mai  1704,  épousait  N.  Joseph- 
Philippe  de  Bracoran,  seign^  de  Savoiroux,  le  2  octobre 
1723  ;  sa  sœur  Magdeleine,  née  le  26  juillet  1706,  épou- 
sait N.  J^Baptiste  de  Mouxy,  seign^  de  Planchamp,  le 
16  janvier  1750.  De  ses  deux  sœurs  cadettes,  l'une  de- 
vint Madame  la  baronne  de  Gruffy,  et  l'autre,  Claudine- 
Louise,  née  le  11  novembre  1721,  fut  mariée,  le  17  no- 
vembre 1744,  à  Messire  François  de  Menthon,  seign^  de 
la  Val  des  Clefs,  de  la  Balme  de  Thuys  (1).  Plusieurs  de 

(1)  Extrait  des  Registres  paroissiaux  de  Marigny-S^- Marcel,  gra- 
cieusement communiqués  par  M.  Bovagnat,  curé  actuel  de  cette 
paroisse. 


—  372  — 

ses  sept  ^frères  s'allièrent  également  avec  diverses  fa- 
milles nobles  du  pays  et  se  distinguèrent  dans  différentes 
carrières.  L'ancien  château  de  Marigny,  qui  a  vu  naître 
cette  belle  lignée  d'enfants  nobles,  est  aujourd'hui  une 
maison  occupée  par  le  fermier  de  feu  M.  le  général 
Charles  de  Savoiroux,  leur  petit-neveu. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  son  père,  décédé  le  16 
octobre  1724,  le  jeune  Claude-Humbert,  doué  d'une 
grande  intelligence  et  d'une  rare  fermeté  de  caractère, 
partit  pour  Paris  dans  l'intention  d'y  compléter  ses  étu- 
des, pour  choisir  ensuite  une  carrière  convenable  à  ses 
goûts  et  à  la  noblesse  de  son  extraction.  Il  marchait  à 
pied,  le  sac  sur  le  dos,  l'espérance  dans  le  cœur  et 
quelques  ducats  dans  sa  poche,  selon  les  mœurs  simples 
et  rigides  de  cette  époque.  Chemin  faisant,  il  trouva 
sur  la  même  route  de  Paris  un  pauvre  petit  ramoneur  de 
la  Savoie,  qui  lui  demanda  très  cordialement  à  porter 
son  sac  de  voyage.  Le  jeune  noble  accepte  l'offre  du 
petit  ramoneur,  et  tous  les  deux  cheminent  vers  la 
grande  ville,  en  parlant  ingénument  des  tendres  souve- 
nirs qu'ils  gardent  de  la  patrie  absente,  et  de  ce  que 
peut  leur  réserver  un  meilleur  avenir.  Il  est  vrai  que 
leur  condition  actuelle  était  bien  différente  :  l'un  sortait 
d'un  château,  et  l'autre  d'une  pauvre  chaumière  ;  le  pre- 
mier allait  à  Paris  pour  gravir  les  sommets  de  la  science,  et 
le  second  pour  escalader  des  cheminées  ;  mais  la  com- 
munauté des  situations  rapproche  toutes  les  distances  et 
unit  intimement  les  bons  cœurs,  surtout  en  pays  étran- 
ger. . . .  Arrivés  à  Paris,  les  deux  compagnons  de  voyage 
vont  à  la  grande  église  pour  se  recommander  à  Dieu  et 
à  Notre-Dame  qu'ils  ont  appris  à  aimer  et  à  vénérer 
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dès  leur  enfance.  Au  moment  de  se  séparer,  le  gen- 
tilhomme serre  affectueusement  la  main  de  Taspirant- 
ramoneur  et  lui  dit  :  «  La  Providence  nous  a  placés 
«  côte  à  côte  dans  nos  premiers  pas,  puisse-t-elle  nous 
«  réunir  un  jour...!  »'Nous  verrons  bientôt  comment 
l'aimable  Providence  a  daigné  réaliser  admirablement 
ce  vœu  sorti  d'un  grand  et  noble  cœur  ! 

Peu  de  temps  après  son  arrivée,  Claude-Humbert  de 
Rolland,  à  cause  de  son  nom  et  de  ses  talents  distingués, 
fut  facilement  admis  au  célèbre  collège  de  Sorbonne, 
qu'un  enfant  du  peuple,  l'abbé  Robert  de  Sorbon,  chape- 
lain du  roi  Saint  Louis,  avait  fondé  en  1254^  pour  offrir 
un  asile  gratuit  au  talent  de  toutes  les  classes.  Le  très 
intelligent  et  studieux  jeune  homme  suivit  les  diffé- 
rents cours  de  hautes  études  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion ;  en  peu  d'années,  il  obtint  avec  honneur  les  diffé- 
rents grades  académiques,  et  notamment  celui  de  Doc- 
teur de  Sorbonne,  qui  lui  donnait  accès  aux  plus  nobles 
carrières.  Les  profonds  sentiments  religieux  dont  il  était 
animé  et  surtout  la  grâce  de  Dieu  qui  l'éclàirait,  le  dé- 
terminèrent à  entrer  dans  l'état  ecclésiastique.  Devenu 
prêtre,  la  variété  et  la  solidité  de  ses  connaissances 
théologiques  et  canoniques,  la  parfaite  régularité  de  sa 
conduite,  et  la  noblesse  de  sa  naissance  lui  firent  obtenir 
une  stalle  de  chanoine  à  la  cathédrale  de.  Toul,  en  Lor- 
raine. Enfin,  en  1749,  ses  qualités  éminentes,  les  hautes 
et  puissantes  sympathies  dont  sa  famille  était  honorée 
parmi  la  noblesse  de  Savoie,  et  même  à  la  cour  de  nos 
anciens  princes,  amenèrent  le  roi  Charles-Emmanuel  à 
rappeler  dans  ses  Etats  le  noble  et  brillant  chanoine  de 
Toul.  Il  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Tarentaise,  vacant 
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depuis  cinq  ans  par  suite  de  la  mort  de  Mgr  François- 
Amédée  Millet  d'Arvillard,  décédé  le  28  août  1744\l). 

Monseigneur  Claude-Humbert  de  Rolland,  âgé  alors 
de  41  ans,  accepta  avec  bonheur  cette  haute  dignité  qui 
le  ramenait  dans  sa  patrie  et  lé  fixait  dans  sa  chère  Sa- 
voie. Il  se  dirigea  immédiatement  vers  Turin  pour  aller 
remplir  à  la  Cour  les  formalités  d'usage,  et  y  recevoir  la 
consécration  épiscopale.  Il  se  produisit,  à  l'occasion  de 
ce  voyage,  un  curieux  incident  qui  pourrait  être  consi- 
déré comme  romantique,  mais  que  je  crois  pouvoir  citer 
ici  comme  absolument  historique,  parce  qu'il  a  été  main- 
tes fois  raconté  par  nos  anciens  prêtres,  et  notamment 
par  S.  E.  le  cardinal  Billiet,  archevêque  de  Chambéry, 
et  que  je  l'ai  trouvé  consigné  dans  un  manuscrit  de  l'un 
des  anciens  chanoines  de  Tarentaise,  qui  se  plaisait  à 
recueillir  les  vieilles  traditions  locales  (2). 

Pour  se  rendre  à  Turin,  le  nouvel  archevêque  de  Ta- 
rentaise, désireux  de  connaître  un  peu  le  pays  qu'il  de- 
vait bientôt  habiter,  voulut  prendre  le  chemin  du  Petit 
Saint-Bernard,  en  traversant  la  Tarentaise,  au  lieu  de 
suivre  la  route  ordinaire  de  la  Maurienne  et  du  Mont- 
Cenis.  En  passant  à  Moûtiers,  où  il  était  encore  inconnu, 
il  alla  se  présenter,  comme  un  simple  ecclésiastique 
étranger  en  voyage,  à  M.  le  vicaire  capitulaire  Jean- 
Louis  Vulliermier,  et  lui  demanda  s'il  n'y  aurait  pas 
moyen  d'obtenir  un  canonicat,  ou  une  cure,  ou  au  moins 
un  vicariat  dans  le  diocèse  de  Tarentaise,  dont  il  venait 
d'admirer  les  sites  pittoresques,  les  belles  montagnes, 
dont  le  climat  lui  convenait  à  merveille,  et  où  il  désirait 

(1)  Besson  :  Mémoires,  p.  222;  Registres  paroissiaux  de  Moûtiers  : 
Décès  de  1744. 

(2)  Mss.  de  M.  le  Ghanoiue  A.  Ghevray. 
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fixer  son  séjour.  Lo  très  digne  vicaire  capitulaire,  doc- 
teur en  théologie,  d'une  grande  bonté  de  cœur,  mais 
homme  du  devoir  et  rigide  observateur  de»  règles  ad- 
ministratives, fut  très-étonné  des  singulières  demandes 
qui  lui  étaient  faites  par  un  prêtre  inconnu^  qui  ne  lui 
présentait  aucun  titre  de  recommandation.  Il  répondit 
d'abord  simplement  qu'il  n'y  avait  pas  de  poste  dispo- 
nible dans  le  diocèse,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  accepter  des 
prêtres  étrangers  pendant  la  vacance  du  Siège.  Mais, 
sur  de  nouvelles  instances,  il  finit  par  demander  brus- 
quement son  nom  à  l'indiscret  solliciteur  qui  lui  répondit 
simplement  :  «  Je  m'appelle  de  Rolland...  —  Eh  bien  ! 
Rouland,  roulez !...  »  répliqua  vivement  le  vicaire  ca- 
pitulaire, en  congédiant  son  visiteur  inconnu...  Mgr  de 
Rolland,  peu  désagréablement  ému  de  cette  singulière 
aventure,  continua  sa  marche  vers  Turin,  où  il  fut  par- 
faitement accueilli,  et  où  il  reçut  la  consécration  épisco- 
pale,  à  l'occasion  de  laquelle  S.  A.  Madame  la  princesse 
de  Carignan  lui  fit  présent  d'une  croix  épiscopale  et  d'un 
riche  anneau  pastoral. 

Quelques  temps  après,  le  nouvel  archevêque  et  comte 
de  Tarentaise  faisait  solennellement  son  entrée  officielle 
dans  sa  ville  de  Moûtiers.  Le  vicaire  capitulaire,  à  la 
tête  du  vénérable  chapitre  métropolitain,  marchait  au 
devant  de  Sa  Grandeur  pour  lui  souhaiter  la  bienvenue, 
lorsqu'il  reconnut  dans  le  prince  de  l'Eglise  qui  s'avançait 
le  prêtre  étranger  auquel  il  avait  ordonné  de  rouler  peu 
de  temps  auparavant....  Monseigneur  de  Rolland  lui  dit 
alors  en  souriant:  «  Lapident  quem  reprobaverunt 
«  œdificantes,  hic  factus  est  in  caput  anguli;  la  pierre 
que  ceux  qui  bâtissaient  avaient  rejetée,  a  été  placée  à 
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la  tête  de  l'angle!  M.  le  vicaire  capitulaire,  avec  un 
merveilleux  àr-propos,  répond  immédiatement  par  le  ver- 
set suivant  du  même  psaume  :  «  A  domino  factum  est 
«  istudy  et  est  mirabile  in  oculis  nos  tris  ;0m,  c'est  le  Sei- 
«  gneur  qui  a  fait  cela  et  c'est  ce  qui  paraît  à  nos  yeux 
«  digne  d'admiration!...  »  Enchanté  de  cette  prompte 
et  habile  répartie,  l'archevêque  continua  à  l'ancien  admi- 
nistrateur capitulaire  du  diocèse  le  titre  de  vicaire  géné- 
ral, et  le  confirma  dans  ses  anciennes  fonctions  d'ofïicial 
de  Tarentaise,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  en  1761. 
La  même  chronique  ajoute  que  ces  deux  hommes,  unis 
de  cœur  et  d'àme,  étaient  cependant  quelquefois  en  di- 
vergence de  vue  dans  certaines  mesures  administratives. 
Le  vieux  vicaire  capitulaire  tenait  beaucoup  aux  anciens 
usages  locaux,  que  le  jeune  archevêque  ne  craignait  pas 
de  modifier  dans  certains  cas,  contrairement  à  l'avis  du 
bon  vieillard.  Aussi,  lorsque  Mgr  de  Rolland  demanda  à 
Rd  Jean-Louis  Vulliermier,  sur  son  lit  de  mort,  un  ma- 
gnifique Christ  en  ivoire,  comme  un  précieux  souvenir,  le 
vénérable  moribond  répondit  simplement  :  «  Volontiers, 
«Monseigneur,  do  crucempro  crucibusL.,  (1)  » 

On  voit,  en  effet,  par  les  trop  peu  nombreux  actes  officiels 
encore  conservés  dans  les  archives  de  l'évêché  de  Taren- 
taise, que  Mgr  de  Rolland  montra  une  grande  énergie 
de  volonté  et  une  noble  indépendance  de  caractère  pen- 
dant les  21  ans  de  son  administration  archiépiscopale.  Il 

(1)  R^  Jean-Louis  Vulliermier  est  né  au  village  d'Haute-Ville, 
paroisse  de  Notre-Dame  du  Pré  ;  ce  prêtre  distingué  flt  des  legs 
considérables  pour  les  écoles  et  la  chapelle  de  son  village;  il  donna 
des  calices  à  plusieurs  autres  chapelles.  Son  frère,  Jean-Antoine 
Vulliermier,  mourut  curé-archiprêtre  des  Allues,  le  25  août  1753. 
Ces  deux  frères  prêtres  jouissaient  d'une  grande  considération  dans 
le  diocèse. 
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veillait  fermement  au  maintien  de  la  discipline  ecclésias- 
tique parmi  le  clergé,  comme  le  prouvent  les  remon- 
trances et  ordonnances  faites  dans  les  Synodes  diocésains, 
qui  étaient  tenus  régulièrement  et  solennellement  chaque 
année,  dans  la  semaine  après  le  dimanche  du  Bon 
Pasteur,  ou  deuxième  semaine  après  Pâques.  Il  présidait 
ordinairement  lui-même  les  examens  de  concours  qui 
avaient  lieu  anciennement,  conformément  au  droit  cano- 
nique, pour  l'obtention  de  diverses  cures  du  diocèse,  qui 
étaient  toujours  concédées  au  prêtre  le  plus  digne  par  sa 
science,  sa  prudence  et  ses  bonnes  mœurs,  d'après  l'avis 
des  examinateurs  habituellement  au  nombre  de  quatre, 
dont  deux  grands  vicaires,  un  directeur  du  séminaire  et 
un  autre  membre  du  chapitre  métropolitain.  Il  suffit  de 
parcourir  les  procès-verbaux  de  concours  de  cette  époque 
pour  s'assurer  que  le  favoritisme  était  parfaitement 
étranger  au  choix  des  candidats  ;  aussi  l'on  remarque 
plusieurs  aspirants  à  divers  bénéfices-cures,  qui  se  pré- 
sentaient fréquemment  au  concours  et  n'obtenaient  point 
le  succès  désiré,  parce  que  le  vrai  mérite  seul  était  pris 
en  considération. 

Dès  les  premières  années  de  son  épiscopat,  Mgr  de 
Rolland  prit  un  intérêt  spécial  à  la  prospérité  du  Grand- 
Séminaire  fondé  par  Mgr  Milliet  de  Challes,  dans  l'anti- 
que prieuré  de  St-Martin  situé  hors  les  murs  de  la  cité  de 
Moûtiers,  extra  muros  dvitatis  Munsteriensis.  L'église 
de  ce  prieuré,  déjà  fixée  par  le  pape  Paul  V  comme 
centre  diocésain  de  la  Confrérie  des  Pénitents,  soit  du 
T.  S.  Sacrement,  fut  ensuite  unie  au  séminaire  par  bulle 
de  Benoît  XIII  du  29  juin  1729.  Cette  réunion  do  doux 
communautés  distinctes  daas  un  même  local  donnait  lieu 
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à  des  dissidences  regrettables,  soit  pour  la  célébration 
des  offices  religieux,  soit  surtout  à  propos  des  legs  faits 
à  rétablissement.  Les  chefs  de  la  Confrérie  du  T.  S.  Sa- 
crement, qui  comptait  alors  parmi  ses  membres  tous  les 
plus  notables  de  la  ville  de  Moûtiers  :  les  nobles  Viguet, 
Ferley,  Bergonzi,  les  égrèges  Duplan,  Gévry,  Bonardel, 
Verninet,  etc.,  etc.,  refusaient  de  concourir  pour  leur 
part  aux  frais  du  culte  et  à  l'entretien  des  ornements  de 
réglise  du  prieuré.  Ils  prétendaient  y  faire  célébrer  la 
messe,  les  dimanches  et  fêtes,  à  la  même  heure  qu'était 
chantée  la  messe  paroissiale  ;  ils  voulaient  avoir  la  pré- 
séance sur  les  directeurs  et  les  jeunes  séminaristes  dans 
certaines  cérémonies  ;  ils  s'arrogeaient  des  droits  exclu- 
sifs sur  certains  legs  ;  enfin  ils  s'étaient  permis  d^obstmer 
les  abords  des  tribunaux  de  pénitence  pour  empêcher 
les  directeurs  du  Séminaire  d'entendre  les  confessions, 
etc.  Mais  Mgr  de  Rolland  n'hésita  pas  à  maintenir  solen- 
nellement et  énergiquement  les  droits  de  son  séminaire 
et  l'honneur  de  son  clergé,  contre  les  prétentions  exagé- 
rées de  la  puissante  confrérie  des  notables  de  la  ville  épis- 
copale. 

Le  8  juin  1755,  Sa  Grandeur  se  rendait  en  grand  appa- 
rat à  l'église  du  prieuré,  où  avaient  été  convoqués,  huit 
jours  avant,  tous  les  intéressés.  Afin  de  donner  plus  de 
poids  aux  décisions  qui  devaient  être  prises,  le  ferme 
prélat  se  fit  accompagner  par  spectable  François-Louis 
Hôte,  procureur  fiscal  et  royal  de  la  province;  par  R^ 
noble  Pierre-Joseph  Denis,  doyen  du  chapitre  et  vicaire 
général,  R*^  Prosper  Dichat,  sacristain,  R^  Jean-Louis 
VuUiermier,  officiai,  R^  Claude  Ruffier,  promoteur  et 
administrateur  de  l'église  paroissiale  de  Moûtiers,  ainsi 
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que  par  les  RR^»  chanoines  Pierre  Ruffler  et  Nicolas 
Crozê,  recteurs  de  la  dite  confrérie.  Après  avoir  fait  la 
visite  canonique  de  l'église  et  célébré  la  sainte  messe, 
Monseigneur  adressa  une  vigoureuse  allocution  au  nom- 
breux auditoire  ;  il  engagea  spécialement  les  confrères 
et  consœurs  du  T.  S.  Sacrement  à  assister  avec  piété, 
attention  et  dévotion  aux  offices  de  la  Confrérie,  et  sur- 
tout à  maintenir  la  paix  et  la  concorde.  Il  ordonna 
ensuite  1<>  que  la  Confrérie  fournirait  les  linges  de 
Tautel,  les  chandeliers  et  autres  accessoires  du  culte, 
depuis  le  dimanche  de  la  quinquagésime  jusqu'au  jour  de 
l'octave  de  la  fête  du  S.  Sacrement,  et  que  les  directeurs 
du  Séminaire  fourniraient  ces  mêmes  objets  pendant  le 
reste  de  l'année  ;  2°  que  la  Confrérie  ne  célébrerait  au- 
cun exercice  public  pendant  l'heure  de  la  messe  de  pa- 
roisse, attendu  que  les  offices  de  la  Confrérie  ne  sont  que 
de  conseil,  et  que  la  messe  paroissiale  est  de  précepte  ; 
3<>  que  même  les  simples  séminaristes,  en  habit  de  chœur, 
garderaient  la  préséance  sur  les  confrères  laïques  ;  4»  que 
la  bénédiction  du  pain  se  ferait,  chaque  dimanche,  en 
sacristie  avant  la  messe,  et  non  à  l'offertoire  ;  5°  enfin 
la  liste  exacte  des  legs  faits  soit  à  la  confrérie  soit  au  sé- 
minaire devait  être  transmise,  dans  le  délai  d'un  mois,  à 
Sa  Grandeur  pour  être  vérifiée  et  homologuée. 

Une  difficulté  du  même  genre,  mais  plus  sérieuse  en- 
core, se  présentait  quelque  temps  après  dans  la  ville  de 
Conflans,  où  siégeaient  alors  les  autorités  civiles  et 
militaires  de  la  province.  La  Confrérie  des  Pénitents, 
également  composée  de  presque  tous  les  notables  de  l'en- 
droit, avait  un  autel  particulier  sur  la  galerie  de  l'église 
paroissiale,  où  étaient  célébrés  ses  offices  réglementaires, 
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dès  son  institution  canonique.  En  1753,  on  commençait 
à  construire,  à  gauche  de  Tescalier  qui  conduit  à  Téglise 
paroissiale,  une  chapelle  spécialement  réservée  aux 
exercices  religieux  de  la  Confrérie.  Ce  petit  sanctuaire 
étant  achevé  dans  les  années  suivantes,  il  fut  question 
d'y  faire  désormais  les  offices  et  d'obtenir  un  recteur  par- 
ticulier pour  la  desserte  de  cette  chapelle.  Mais  le  curé 
de  Conflans,  appuyé  sur  son  droit  et  soutenu  par  la  moi- 
tié des  membres  de  la  Confrérie,  s'opposa  formellement 
à  ce  projet  qui  pouvait  éloigner  de  l'église  et  des  céré- 
monies paroissiales  un  bon  nombre  de  fidèles.  Un  procès, 
qui  dura  plusieurs  années  et  qui  occasionna  bien  des  in- 
cidents regrettables,  fut  intenté  au  R^  Curé  par  les 
Confrères  influents  de  la  ville  qui  voulaient  absolument 
avoir  leur  chapelle  et  leur  recteur  particulier.  Enfin, 
Mgr  de  Rolland  ne  craignit  pas  de  soutenir  les  droits 
légitimes  du  Curé  contre  ses  puissants  adversaires  ;  par 
ordonnance  épiscopale  signée  en  son  château  de  Lé- 
tanche,  le  ferme  prélat  décida  que  les  réunions  de  tous 
les  confrères  du  T.  S.  Sacrement  continueraient  à  se  faire 
sur  la  galerie  de  l'église  paroissiale,  les  jours  de  di- 
manches et  de  fêtes,  selon  l'ancien  usage. 

Le  trop  petit  nombre  des  procès-verbaux  de  visites 
pastorales,  qui  ont  échappé  aux  flammes  et  aux  flots  de 
l'Isère  où  les  vandales  révolutionnaires  de  1793  jetaient 
les  vieilles  archives  épiscopales,  montrent  également  la 
régularité  administrative  et  la  fermeté  apostolique  du 
noble  prélat,  pour  maintenir  l'ordre  et  le  véritable  esprit 
religieux  dans  les  paroisses  rurales,  qu'il  visitait  cano- 
niquement  malgré  les  distances  et  l'àpreté  des  chemins. 
Dans  presque  tous  ces  actes  de  visites,  l'on  trouve  exac- 
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tement  consigné  ce  qui  concerne  chaque  église  pfarois- 
siale  :  la  date  de  sa  consécration,  son  patron  ou  titu- 
laire, le  mobilier  existant,  les  vases  sacrés,  linges,  or- 
nements, rétat  du  tabernacle,  les  saintes  reliques; 
Tordre  et  l'horaire  des  offices  paroissiaux  ;  les  revenus 
fixes  et  casuel  du  bénéfice-cure  ;  les  principales  obliga- 
tions ainsi  que  les  droits  du  curé  et  des  vicaires,  etc. 
L'état  des  chapelles  rurales,  leurs  revenus  matériels, 
les  messes  que  les  recteurs  doivent  y  célébrer,  etc.,  sont 
également  indiqués  en  détail.  Les  anciens  usages  locaux 
sont  aussi  énumérés  et  approuvés  lorsqu'ils  contribuent 
à  l'édification  publique  ;  mais  l'énergique  archevêque  ne 
craignait  pas  de  proscrire,  même  sous  peine  de  fortes 
amendes,  les  coutumes  abusives  qui  pouvaient  préjudicier 
aux  bonnes  mœurs. 

Dans  plusieurs  paroisses,  il  était  d'usage  de  faire,  cha- 
que année,  des  processions  à  des  chapelles  très-éloignées, 
à  des  distances  qui  exigeaient  plusieurs  heures  et  même 
une  journée  entière  de  marche.  De  plus,  des  processions 
de  diverses  paroisses  se  trouvaient  réunies  le  même  jour 
auprès  de  certains  sanctuaires,  et  formaient  ainsi  des 
foules  très  considérables,  comme  on  le  voyait  notamment 
à  Salins  près  Moûtiers,  le  jour  de  la  fête  de  SI^Georges, 
23  avril,  où  se  dirigeaient  simultanément  les  nombreuses 
processions  des  paroisses  des  vallées  de  Bozel,  de 
Belle- Ville,  d'Aigueblanche,  d'Aimé  et  autres  lieux 
encore  plus  éloignés.  Mgr  de  Rolland  observait  avec 
peine,  depuis  plusieurs  années,  les  abus  regrettables 
inhérents  à  ces  nombreuses  et  lointaines  manifestations 
religieuses  ;  il  voulut  enfin  y  remédier  efficacement  en 
1766,  en  défendant  de  faire  désormais  des  processions 
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publiques  hors  du  territoire  de  chaque  paroisse,  à  la 
distance  de  plus  d'une  demi-heure,  sans  en  avoir  obtenu 
sa  permission  par  écrit. 

Par  une  autre  ordonnance  épiscopale  portée  vers  la 
même  époque,  et  qui  excita  une  pénible  émotion  parmi 
les  populations  de  la  Tarentaise  très-attachées  à  leurs 
vieux  usages  religieux,  Tarchevêque  supprimait  aussi 
plusieurs  fêtes  secondaires  chômées  jusqu'alors  dans  le 
pays  :  celles  de  St-Antoine,  de  St-Sébastien,  de  St-Joseph  ; 
les  mardis  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  ;  les  fêtes  de 
St-Marc,  de  St-Michel  et  des  S. S. -Innocents.  Il  fixa  l'an- 
niversaire de  la  Dédicace  des  églises  du  diocèse  au 
deuxième  dimanche  d'octobre,  excepté  celui  de  la  Métro-: 
pôle  qui  resta  fixé  au  25  du  même  mois.  Il  opéra  encore 
plusieurs  autres  réformes  moins  importantes,  que  les  limi- 
tes de  cette  Notice  ne  me  permettent  pas  d'énumérer 
actuellement. 

Afin  de  se  procurer  un  repos  nécessaire  au  milieu  des 
sollicitudes  pontificales,  et  pour  se  soustraire  quelquefois 
aux  désagréments  du  séjour  continu  dans  la  ville  de  Moû- 
tiers,  enserrée  par  de  hautes  montagnes  et  battue  par  les 
vents  corrosifs  qui  soufflent  presque  habituellement  à  tra- 
vers les  gorges  étroites  et  profondes  qui  y  donnent  accès, 
le  noble  et  illustre  prélat  acheta,  de  ses  deniers  personnels, 
une  charmante  maison  de  campagne  assise  sur  la  pre- 
mière esplanade  du  coteau  qui  domine  le  village  du 
Villard,  paroisse  de  Chevron,  aux  abords  du  monticule 
que  couronnait  l'antique  château  seigneurial,  dit  vulgai- 
rement Châteavr-  Viev^.  Il  en  fit  une  très  agréable  villa, 
embellie  par  un  vaste  jardin  et  de  délicieuses  promenades 
ombragées  d'arbres  séculaires  ;  un  petit  et  élégant  sanc- 
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tuaire,  dont  les  vestiges  subsistent  encore  dans  l'intérieur 
de  la  maison,  servait  de  chapelle  domestique.  Il  allait 
chaque  année  passer  quelques  mois  de  villégiature  dans 
cette  aimable  solitude,  d'où  il  pouvait  jouir  du  magnifique 
panorama  que  présentent  la  vaste  plaine  d'Albertville, 
les  nombreux  coteaux  étages  en  amphithéâtre  des  col- 
lines environnantes  et  la  belle  ceinture  de  montagnes 
lointaines  qui  complètent  ce  grandiose  paysage.  C'est 
dans  cette  délicieuse  résidence  de  Létanche  que  le  géné- 
reux archevêque  aimait  particulièrement  à  recevoir  les 
visites  affectueuses  de  ses  prêtres  dévoués,  et  surtout 
celles  de  R*^  Philibert  Revêt,  ancien  petit  ramoneur  et 
compagnon  de  voyage  du  jeune  Claude-Humbert  de 
Rolland,  sur  la  route  de  Paris,  devenu  son  prêtre  le  plus 
fidèle  et  son  confident  intime,  conformément  au  vœu 
fait  par  le  jeune  gentilhomme  sur  le  parvis  de  Notre- 
Dame  !...  J'ai  déjà  exposé  ce  vœu  précédemment,  mais 
j'en  dois  indiquer  ici  l'admirable  réalisation  providen- 
tielle. 

Philibert  Revêt  est  né  au  village  du  Chêne,  paroisse 
de  Chevron,  le  2  septembre  1731,  d'une  famille  honora- 
ble, mais  plus  voisine  de  la  pauvreté  que  de  la  richesse. 
A  l'âge  de  12  ans,  ce  pauvre  enfant  marchait  à  pied 
vers  Paris,  lorsqu'il  fut  atteint  par  le  jeune  noble  Claude- 
Humbert  de  Rolland  qui  allait  faire  ses  cours  de  Sor- 
bonne,  et  qui  devint  ensuite  chanoine  de  Toul  et  arche- 
vêque de  Tarentaise.  De  son  côté  le  jeune  Philibert 
Revêt  exerça  son  petit  métier  de  ramoneur  ;  mais  comme 
il  n'avait  point  laissé  à  la  douane  française  les  senti- 
ments chrétiens  puisés  dans  sa  religieuse  famille,  ainsi 
que  le  font  trop  souvent  nos  modernes  émigrants  sa- 
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voyards,  le  pauvre  enfant  allait  souvent  prier  au  pied 
des  saints  autels.  Un  jour  qu'il  était  prosterné  devant 
une  image  de  la  Vierge  Compatissante,  dans  une  église 
de  Paris,  il  fut  remarqué  par  une  dame  charitable  qui 
s'oflfrit  à  lui  fournir  les  moyens  nécessaires  pour  faire 
ses  études  classiques,  s'il  le  désirait.  Le  vertueux  et  in- 
telligent jeune  homme  accepta  avec  bonheur  ce  secours 
inespéré  et  providentiel  ;  il  s'appliqua  à  l'étude  avec 
ardeur,  fit  de  brillants  et  rapides  progrès  et,  à  l'âge  de 
21  ans,  il  avait  conquis  les  grades  de  bachelier  et  de 
docteur  de  Sorbonne.  Il  exerça  pendant  quelque  temps 
la  profession  d'avocat,  puis  ses  sentiments  profondément 
religieux  le  poussèrent  à  embrasser  la  carrière  ecclésiasti- 
que. Probablement  informé  de  l'élévation  sur  le  siège  mé- 
tropolitain de  Tarentaise  de  l'ancien  noble  compagnon  de 
voyage  qui  lui  avait  souhaité  «  de  se  trouver  un  jour 
réunis,  »  le  jeune  avocat  Revêt  se  décida  à  revenir  dans 
le  diocèse  de  son  pays  d'origine.  Il  se  présentait  au 
Grand-Séminaire  de  Moûtiers  en  1753,  pour  y  compléter 
ses  études  théologiques.  Il  fut  promu  au  sous-diaconat 
en    1754,  et  fait  prêtre  en    1755   par   Mgr   Claude- 
Humbert  de  Rolland  qui,  en  souvenir  de  leur  intime 
amitié  d'autrefois,  choisit  immédiatement  le  nouveau 
prêtre  pour  son  secrétaire  intime  et  son  prêtre  d'honneur, 
comme  il  conste  par  plusieurs  actes  de  visites  pastorales 
de  l'époque.  En  1761,  R^  Revêt  devenait  curé  de  la 
charmante  paroisse  de  St- Vital;  en  1764,  il  était  trans- 
féré à  la  très-importante  cure  de  Conflans,  alors  chef- 
lieu  de  la  province;  il  occupa  ce  poste  difficile  pendant 
28  ans,  malgré  de  puissantes  hostilités.  Il  était  vérita- 
blement l'homme  de  confiance  de  son  archevêque,  Mgr 
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de  Rolland,  qui  lui  en  donna  surtout  deux  marques  bien 
significatives  dans  les  dernières  de  sa  vie.  Sa  science  du 
droit  civil  et  canonique  valut  au  curé  Revêt  Thonneur 
d'être  choisi,  avec  le  célèbre  docteur  Abondance,  de 
Salins,  pour  assister  Farchevêque  de  Tarentaise  dans 
Tacte  de  cession  de  ses  droits  régaliens  au  roi  de  Sar- 
daigne,  le  22  juin  1769  ;  son  dévouement  filial  lui  mérita 
encore  la  délicate  mission  à' exécuteur  testamentaire  du 
vénéré  Prélat,  comme  nous  allons  le  voir  dans  le  court 
résumé  historique  de  ces  deux  derniers  actes  impor- 
tants de  rilust"^ô  archevêque-suzerain  et  comte  de  Ta- 
rentaise. 


II 


Vers  le  milieu  du  XYIII®  siècle,  à  l'arrivée  de  Mgr 
Claude-Humbert  de  RoUand  sur  le  siège  métropolitain 
de  Tarentaise,  les  antiques  droits  de  suzeraineté  de  nos 
archevêques  étaient  déjà  très-considérablement  restreints. 
Ils  ne  s'étendaient  plus  que  sur  un  petit  nombre  de  loca- 
lités du  diocèse  ;  ils  ne  pouvaient  être  exercés  qu'au 
milieu  de  contradictions  incessantes,  et  de  fréquents 
conflits  entre  les  employés  royaux  de  la  Maison  de  Sa- 
voie et  les  représentants  de  l'archevêque-suzerain,  qui 
manquait  de  forces  morales  et  matérielles  pour  résister 
eflficacement  à  des  prétentions  peu  légitimes.  D'ailleurs, 
les  revenus  que  l'archevêque  percevait  de  ses  droits  ré- 
galiens ne  suffisaient  presque  plus  aux  chargés  qui  en 
résultaient,  et  les  populations  déjà  obérées  par  les 
exigences  du  fisc  royal  ne  soldaient  que  très-irrégulière- 
ment les  redevances  archiépiscopales.  Il  n'est  donc  pas 
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étonnant  que  l'archevêque  comte  de  Tarentaise  ait 
consenti  à  céder  au  roi  Charles-Emmanuel  de  Savoie  une 
suzeraineté  agonisante,  pour  le  prix  d'une  rente  annuelle 
de  3000  livres  et  le  titre  honorifique  de  Prince  de 
Conflans  et  de  Saint-Sigismond,  d'après  les  titres  au- 
thentiques conservés  aux  archives  de  l'Evêché,  et  que 
j'analyserai  brièvement. 

-  Dans  l'année  1768,  Mgr  de  Rollaod  était  mandé  à 
Turin  par  S.  M.  le  roi  Charles-Emmanuel,  pour 
traiter  des  conditions  précises  de  la  transaction 
projetée.  Après  d'assez  longues  négociations  préli- 
minaires, les  principaux  articles  furent  définitivement 
fixés,  sous  la  réserve  qu'ils  seraient  approuvés  par  le 
Vénérable  chapitre  de  Saint-Pierre  de  Moûtiers,  et  agréés 
par  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne.  Par  lettre  du  12  juin  1769, 
l'archevêque  adressait  officiellement  à  son  chapitre  mé- 
tropolitain le  texte  de  la  transaction  proposée  ;  il  accor- 
dait deux  jours  de  délai  pendant  lesquels  «  chaque  cha- 
«  noine  se  rendra  autant  de  fois  que  bon  lui  semblera 
«  chez  le  secrétaire  capitulaire,  pour  y  lire  et  relire  à 
«  loisir  le  projet  concerté,  et  pour  faire  ses  réflexions  et 
«  considérations  sur  la  convenance  du  dit  échange  ;  et  le 
«  jour  14  du  courant  arrivé,  tous  les  chanoines  compo- 
«  saut  le  chapitre  s'assembleront  de  nouveau  pour  déli- 
«  bérer  sur  le  consentement  qu'on  lui  demande  pour  le 
«  dit  échange....  » 

Conformément  à  ces  prescriptions,  «  le  14  juin  1769, 
«  le  chapitre  de  la  Métropole  de  St-Pierre  de  Moûtiers  en 
«  Tarentaise  était  capitulairement  assemblé  au  son  de  la 
«  cloche,  sur  les  cinq  heures  après  midi,  aux  personnes 
«  de  Rd  noble  Pierre-Joseph  Denis,  doyen,  noble  Prosper 
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€  Dichat,  sacristain,  Pierre  Ruffler,  chantre,  Jean- 
«  Claude  Tovex,  Pierre-André  Vibert,  Jean- Vincent 
«  Merme,  Jean-Louis  Pétel,  Maurice  Martin,  François 
«  Dimier,  noble  Pierre-Marie-Gaspard  Peyrani,  François 
«  Joux,  Michel  Luiset  et  Etienne  Roche,  tous  chanoines 
«  de  la  Métropole  de  Moûtiers,  excédant  par  leur  nom- 
«  bre  les  deux  tiers  du  chapitre  composé  de  vingt  mem- 
«  bres,  dont  quatre  sont  absents  pour  le  présent,  et  deux 
«  autres  privés  de  voix  en  chapitre,  quand  même  ils  se- 
«  raient  présents,  pour  n'être  encore  dans  les  ordres 
«  sacrés....  Chacun  des  chanoines  susnommés,  ayant 

*  dûment  pris  en  considération  les  objets  et  correspec- 
«  tivités  détaillés  dans  le  Mémoire  qu'il  a  plu  à  S.  G. 
«  Monseigneur  notre  archevêque  de  faire  parvenir  à  son 
€  chapitre,  lequel  zélé  comme  il  doit  l'être  pour  le  vrai 

*  et  réel  avantage  de  l'église  et  de  la  mense  archiépis- 

*  copale  ;  et  étant  de  plus  persuadé  par  les  réflexions 
€  que  chacun  des  membres  a  faites  à  part,  et  ensuite 

*  tous  ensemble,  que  le  dit  échange  est  avantageux  à  la 

*  dite  mense,  a  consenti,  ainsi  qu'il  consent  au  dit 
€  échange. De  laquelle  présente  délibération  comportant 
€  le  susdit  consentement  sera  fait  extrait  par  le  secré- 
«  taire  du  chapitre  et  envoyé  à  l'Illust"*®  et  R<^"*«  Claude- 
€  Humbert  de  Rolland,  archevêque  de  Tarentaise,  après 
€  que  tous  les  susdits  dignités  et  chanoines  auront 
«  signé....  » 

D'autre  part,  par  lettre  de  Cachet  du  23  juin  1769, 
signée  Charles-Emmanuel  et  contresignée  de  Mouroux, 
S.  M.  le  roi  de  Sardaigne  approuvait  les  conditions  de 
l'échange  en  projet,  et  déléguait  S.  E.  le  comte  Gaspard 
Bréa,  premier  président  au  Sénat  de  Piémont,  conjointe- 
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ment  au  S«»'  avocat  et  comte  Jean-Thomas-Dominique 
de  Rossi  de  Toningue,  procureur  général  de  S.  M., 
tous  les  deux  députés  pour  le  royal  patrimoine,  pour 
passer  et  stipuler  au  nom  du  roi  le  contrat  de  transaction 
ou  ù! échange,  qui  devait  être  reçu  par  l'avocat  Collonges, 
greffier  de  la  Chambre  royale  des  comptes. 

Toutes  les  formalités  préliminaires  étant  ainsi  rem- 
plies, Mgr  de  Rolland,  archevêque  de  Tarentaise,  se 
transportait  à  Turin,  assisté  de  R^  Philibert  Revêt,  natif 
de  Chevron  et  curé  de  Conflans,  et  du  célèbre  docteur- 
médecin  Joseph  Abondance,  né  à  Salins,  près  Moûtiers, 
pour  passer  Tacte  solennel  et  définitif  dont  la  teneur 
suit  : 

€  L'an  mil  sept  cent  soixante-neuf,  et  le  vingt-six  du 
mois  de  juin  avant  midi,  dans  Turin  et  dans  la  maison 
claustrale  des  R.R.  P.P.  de  la  Mission,  paroisse  de 
Saint-Philippe-Néri,  quartier  de  Sainl^François,  en  pré- 
sence de  Rd  Philibert  Revêt  de  Chevron,  prêtre  curé  de 
Conflans,  de  Spi®  Joseph  Abondance,  de  Salins  en  Savoie, 
docteur  en  médecine,  et  de  M.  Charles-Joseph  Novarres 
de  Turin,  témoins  requis  et  soussignés. 

«  A  tous  soit  notoire  et  manifeste  que  l'archevêché  de 
Tarentaise  possède  plusieurs  droits  temporels,  savoir  : 
la  juridiction  dans  la  ville  de  Moûtiers,  et  dans  les  Man- 
dements de  Bozel  et  St-Marcel,  et  aussi  dans  les  pa- 
roisses de  Bozel,  Champagny,  St-Bon  et  Pralognan, 
qui  sont  du  Mandement  de  Bozel;  dans  celles  de  St- 
Marcel,  Haute-Cour,  Mont-Girod  et  N.-Dame  du  Pré, 
qui  sont  du  Mandement  de  St-Marcel  ;  comme  encore 
dans  les  communautés  des  AUues,  La  Perrière,  St-Jean 
de  Belleville,  Nâves,  la  Bâtie  et  Tours  ;  avec  les  droits 
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de  régale,  les  titres  et  prérogatives,  et  les  droits  juri- 
dictionnaux  qui  en  dépendent,  notamment  le  droit  de  la 
police  dans  la  ville  de  Moûtiers,  dont  il  forme  les  bans, 
députe  les  officiers  et  les  juges  pour  les  faire  observer, 
et  en  perçoit  les  amendes  ;  avec  aussi  les  droits  de  chasse 
et  de  la  pêche;  et  des  eaux,  particulièrement  de  la  rivière 
de  risère  depuis  le  lieu  de  Centron  jusqu'au  confluent  de 
la  dite  rivière  avec  le  torrent  Doron,  sur  lesquelles  eaux, 
outre  les  moulins,  les  battoirs  et  les  martinets  qui  sont 
propres  et  du  plein  domaine  utile  du  dit  archevêché,  exis- 
tent plusieurs  autres  édifices  et  artifices  dépendants  de  la 
directe  d'icelui,  pour  lesquels  il  exige  diverses  redevances 
annuelles  ;  et  il  prétend  même  que  le  droit  de  minières  lui 
appartient. 

«  Il  possède  toutes  les  dites  juridictions  et  droits  et  les 
tient  en  fiefs  avec  la  première  connaissance  des  causes 
civiles  et  criminelles,  la  seconde  étant  réservée  à  S.  M. 
et  exercée  par  le  juge-mage  qui  connaît  aussi  en  première 
instance  des  délits  commis  sur  les  lieux  des  foires  et  des 
marchés,  et  de  toutes  les  causes  civiles  et  criminelles  con- 
cernant ceux  qui  ne  sont  pas  originaires  de  la  ville  ou  des 
terres  susdites.  Cependant  le  juge  de  l'archevêché  pro- 
tend que  les  causes  de  ceux  qui  ne  sont  pas  originaires 
des  villes  et  terres  du  domaine  immédiat  de  S.  M.  lui 
appartiennent. 

«  Le  dit  Archevêché  possède  encore  le  droit  des  greffés 
des  tribunaux  tant  de  la  ville  de  Moûtiers  que  des  dites 
paroisses  dépendantes  de  sa  juridiction,  avec  les  amen- 
des et  confiscations,  dont  le  total  revenu  annuel,  com- 
mune faite,  peut  monter  à  quatre  cent  nouante  livres  ; 
plus  le  droit  des  langues  des  bêtes  qu*on  tue  à  la  bou- 
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chérie  en  la  dite  ville,  du  revenu  annuel  de  septante  li- 
vres ;  et  la  Leyde  pour  un  tiers  sur  le  bétail  dans  les 
jours  de  foires  et  marchés,  montant  pour  le  dit  tiers  à 
vingt-sept  livres  ;  plus  le  droit  d'aunage  sur  les  gros 
draps  et  toiles  en  pièces  que  Ton  fabrique  dans  la  pro- 
vince, lorsqu'on  les  expose  en  vente  dans  la  dite  ville, 
dont  le  revenu  n'excède  pas  la  somme  annuelle  de  seize 
livres  ;  et  finalement  une  somme  annuelle  de  cent  six  li- 
vres treize  sols  que  paye  la  dite  ville  en  correspectivité  de 
plusieurs  droits  qui  appartenaient  au  dit  archevêché,  et 
ont  été  cédés  par  lui  à  la  dite  ville. 

«  Il  a  le  droit  d'hommage  des  nobles  et  des  roturiers 
avec  les  fiefs  et  arrière-fiefs  tant  dans  la  ville  et  terri- 
toire de  Moûtiers  qu'ailleurs,  et  celui  d'héminage  dans 
la  place  de  St-Pierre  de  la  dite  ville  ;  il  exigeait  aussi 
un  droit  anciennement  sur  les  salines  de  la  province. 

«  Cette  mense  archiépiscopale  possède  tout  ce  que 
dessus,  outre  les  effets,  biens  fonds,  dimes  et  autres 
semblables  revenus  à  elle  appartenants  ;  avec  le  droit  au 
surplus  de  faire  vendre  son  vin  en  été  pendant  plu- 
sieurs jours  déterminés  par  l'usage,  à  l'exclusion  de  tout 
autre,  étant  défendu  aux  hôtes  et  cabaretiers  pendant 
le  temps  du  ban  de  vendre  d'autre  vin  que  celui  de  l'ar- 
chevêché. 

«  Sur  l'état  temporel  de  ces  droits  de  l'archevêché  de 
Tarentaise  et  de  leurs  revenus,  il  a  été  considéré  par  le 
moderne  archevêque  Claude-Humbert  de  Rolland  : 

1^  Que  le  profit  que  la  mense  retire  des  dites  juridic- 
tions en  la  conformité  dont  elle  en  jouit,  balancé  avec 
les  frais  qu'elle  est  d'ailleurs  obligée  de  fournir  pour 
l'administration  de  la  justice,  n'est  que  très-peu  de  chose. 
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2<>  Que  les  droits  et  revenus  spécifiés  ci-dessus  sont 
incertains  et  quelquefois  sujets,  surtout  à  l'égard  des 
arrière-fiefs,  à  bien  des  questions  capables  de  distraire 
un  prélat  des  objets  primitifs  de  son  ministère. 

30  Que  si  en  échange  des  dites  juridictions,  droits  et 
revenus,  la  mense  eut  pu  s'assurer  un  revenu  annuel 
correspectif,  fixe  et  liquide,  elle  aurait  mieux  trouvé  son 
avantage. 

«  A  la  suite  de  ces  considérations,  le  dit  archevêque 
animé  du  désir  de  pouvoir  contribuer  à  l'avantage  du  dit 
archevêché,  et  des  archevêques  successeurs  en  procurant 
d'augmenter  et  de  rendre  plus  liquides  et  certains  les 
revenus  de  la  mense,  a  cru  devoir  faire  représenter  au 
roi  comme  souverain  et  seigneur  du  dit  fief  et  patron  de 
l'archevêché,  qu'il  était  disposé  à  se  départir  des  dites 
juridictions,  de  même  que  dos  autres  droits  et  revenus, 
en  faveur  de  son  royal  patrimoine,  pourvu  que  S.  M. 
eût  daigné  d'établir  sur  ses  finances,  à  titre  d'échange 
et  permutation,  un  revenu  annuel  en  faveur  du  dit  arche- 
vêché, en  correspectivité  de  la  dite  cession. 

€  Sur  ces  représentations,  S.  M.  a  commis  quelques- 
uns  de  ses  ministres  pour  examiner  la  proposition  du  dit 
archevêque,  lesquels  ont  été  d'avis  et  ont  rapporté  au 
roi  qu'il  aurait  bien  pu  être  de  son  royal  service  de  réu- 
nir à  son  suprême  domaine  les  susdites  juridictions  avec 
les  droits  de  régale  et  juridictionnaux  qui  en  dépendent, 
de  même  que  quelques-uns  des  revenus  spécifiés  ci-dessus, 
et  d'établir  en  échange  et  correspectivité  de  la  démission 
-des  dites  juridictions,  droits  et  revenus,  une  abondante 
pension  annuelle  sur  ses  finances  en  faveur  de  l'arche- 
vêché, et  de  la  décorer  même  par  une  inféodation  de 
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quelque  terre  considérable,  réserver  à  la  mense  les  autres 
effets,  droits  et  revenus. 

«  Le  dit  avis  des  ministres  ayant  été  agréable  au  roi, 
il  Ta  approuvé....  C'est  pourquoi  S.  M.  voulant  que  la 
convention  soit  conforme  aux  articles  qui  ont  mérité  son 
approbation,  a  commis  S.  E.  M.  le  comte  Bréa,  premier 
président  de  son  Sénat  de  Piémont,  pour  que  conjointe- 
ment au  seigneur  son  procureur  général,  ils  en  passas- 
sent et  stipulassent  au  nom  de  S. M.  le  contrat  avec  le  dit 
archevêque....  Et  attendu  que  le  dit  seigneur  archevêque 
s*est  expressément  transporté  dans  cette  ville  pour  lô 
même  objet,  il  ne  reste  plus  présentement  qu*à  en  venir 
à  la  dite  stipulation.  C'est  pourquoi  se  sont  personnelle- 
ment établis  et  constitués  par  devant  moi  avocat  secré- 
taire et  greffier  de  rExcell°^«  chambre  des  comptes  de 
S.  M.,  rillustr°^e  et  Révd°^e  Claude-Humbert  de  Rolland, 
archevêque  de  la  ville  de  Moûtiers  et  diocèse  de  Taren- 
taise,  d'un  côté,  et  S.  E.  le  comte  Gaspard  Bréa,  comte 
de  Rêvera,  avec  le  seigneur  Jean-Thomas-Dominique  de 
Rossi,  de  Toningue  et  des  seigneurs  de  Mombel,  procu- 
reur général  de  S.  M.,  d'autre  part;  lesquels  intervenant 
et  agissant  pour  l'intérêt  respectivement  de  l'église 
archiépiscopale  de  Tarentaise  et  du  royal  patrimoine, 
ont  convenu,  transigé  et  accordé,  comme  par  force  du 
présent  contrat  et  acte  public  ils  conviennent,  transigent 
et  accordent  entièrement  tout  comme  il  s'en  suit  : 

1»  Le  dit  Ill°^«  et  R^^  Mgr  l'archevêque  de  Tarentaise 
a  cédé  et  abandonné  au  nom  de  son  église  et  de  la 
mense  archiépiscopale,  ainsi  qu'en  vertu  du  présent  il 
cède  et  abandonne  avec  les  clauses  abdicatives  et  trans- 
latives et  de  la  meilleure  façon  qu'il  peut,  en  faveur  do 
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S.  M.  et  de  ses  royaux  successeurs  à  la  couronne,  stipu- 
lant et  acceptant  au  nom  d*icelle  S.E.  le  seigneur  comte 
Bréa  et  le  dit  seigneur  comte  de  Rossi  députés,  tous 
droits  généralement  quelconque  qui  appartiennent  et  peu- 
vent appartenir  au  dit  archevêché,  à  cause  de  juridictions 
tant  dans  la  ville  de  Moûtiers  que  dans  les  Mandements 
de  Bozel  et  de  St-Marcel,  et  par  conséquent  dans  les  ter- 
res de  Bozel;  Champagny,  St-Bon,  Pralognan,  St-Marcel, 
Haute-Cour,  Mont-Girod,  Notre-Dame  du  Pré  qui  sont 
des  susdits  mandements  ;  et  dans  les  terres  des  AUues, 
La  Perrière,  St-Jean  de  Belleville,  Nàves,  la  Bâtie  et 
Tours,  comme  aussi  à  cause  de  quelqu'autre  juridiction 
que  ce  puisse  être  et  de  quelque  titre  que  ce  soit  qu'elle 
possède,  sans  en  excepter  ni  réserver  aucune;  et  ce 
avec  tous  les  droits  de  régale,  titres,  prérogatives,  droits 
juridictionnaux  qui  en  dépendent,  notamment  le  droit 
de  police  dans  la  ville  de  Moûtiers,  et  les  droits  de  la 
chasse  et  de  la  pêche,  et  des  eaux,  particulièrement  de 
celle  de  la  rivière  d'Isère  ;  avec  le  droit  d'exiger  les  re- 
devances annuelles  que  payent  les  possesseurs  des  édifices 
et  artifices  existant  sur  les  dites  eaux  ;  et  compris  même 
dans  la  dite  cession  le  prétendu  droit  des  Minières. 

2®  Le  dit  Mgr  archevêque  cède  spécialement  et  aban- 
donne les  revenus  ci-après  exprimés,  savoir:  celui  des 
greffes,  peines,  amendes  et  confiscations  de  tous  les  sus- 
dits fiefs  et  juridictions;  celui  des  langues  des  bêtes  qui 
se  tuent  à  la  boucherie  de  la  ville  de  Moûtiers  ;  ceux  de 
la  leyde  sur  les  bestiaux  et  de  l'aunage,  comme  encore 
la  somme  annuelle  que  paye  la  dite  ville  pour  plusieurs 
anciens  droits  que  l'archevêque  lui  a  cédés. 

3^  Il  est  convenu  que  la  dite  cession  comprend  aussi 
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le  droit  d'héminage  et  celui  que  le  seigneur  archevêque 
exigeait  autrefois  sur  les  salines  de  la  province  de  Ta- 
rentaise  ;  de  même  que  Thommage  des  personnes  nobles, 
et  tous  les  arrière-flefs  dépendant  de  la  mense,  tant 
dans  la  ville  et  territoire  de  Moûtiers  qu'ailleurs. 

40  Que  le  dit  archevêché  retiendra  tous  les  biens 
fonds  et  les  effets  qu'il  a,  et  notamment  les  moulins,  le 
battoir  et  le  martinet  appartenant  en  plein  domaine  à  la 
mense  et  existant  actuellement  sur  l'Isère  ;  lesquels  se- 
ront exempts  de  toute  redevance  annuelle  ;  et  la  mense 
aura  le  droit  de  jouir  de  l'eau  de  la  dite  rivière  pour  ce 
qui  concerne  les  services  des  dits  moulins  et  artifices, 
et  pour  conduire  une  partie  de  la  dite  eau  dans  son  jar^ 
din  et  palais  pour  l'usage  de  l'un  et  de  l'autre  tant  seu- 
lement et  non  autrement.  Il  retiendra  aussi  toutes  les 
rentes  féodales  dépendantes  de  la  mense,  tant  dans  la 
ville  et  territoire  de  Moûtiers  que  dans  les  lieux  ci-dessus 
spécifiés,  de  même  que  tout  autre  revenu  de  dimes, 
servis,  ou  de  quelqu'autre  espèce  que  ce  soit  qui  ne  sera 
pas  spécifiquement  exprimé  dans  la  dite  réfutation.  Il 
sera  au  surplus  réservé  aux  archevêques  le  droit  de  faire 
vendre  leur  vin  pendant  le  temps  fixé  par  l'usage,  de  la 
manière  privative  et  exclusive  comme  dessus  ;  et  enfin  le 
droit  de  Colombier  tant  dans  la  ville  qu'autres  lieux, 
comme  par  le  passé. 

50  Que  puisqu'au  moyen  de  la  dite  cession  l'archevêché 
vient  à  se  départir  de  toute  juridiction,  le  roi  établira 
dans  le  courant  de  toute  l'année  prochaine  1770,  et  fera 
maintenir  aux  frais  de  ses  royales  finances  les  prisons, 
et  dès  cet  établissement,  le  palais  du  dit  archevêché 
sera  débarrassé  de  la  sujétion  actuelle  des  dites  prisons. 
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• 

6®  En  correspectivité  des  susdites  cession  et  réfutation, 
les  royales  finances  de  S. M.  payeront  à  titre  d'échange 
et  à  perpétuité  à  l'archevêché  de  Tarentaise  la  somme 
annuelle  de  3000  livres  ;  lequel  payement  sera  fait  de 
chaque  trois  mois  en  trois  mois  à  quartiers  échus,  dont 
le  premier  commencera  au  premier  jour  de  juillet  pro- 
chain ;  et  la  dite  cession  en  faveur  du  royal  patrimoine 
sera  aussi  censée  avoir  son  commencement  dès  le  même 
jour. 

7»  Pour  donner  une  plus  ample  et  plus  décente  corresr 
pectivité  au  dit  échange,  le  roi  accordera  à  l'archevêque 
et  à  ses  successeurs  dans  l'archevêché  l'inféodation  de 
Conflans  et  de  St-Sigismond  qui  en  dépend  pour  les  droits 
ci-dessus  spécifiés,  savoir  :  avec  le  titre  et  la  dignité  de 
Prince,  le  mère  et  mixte  empire  et  totale  juridiction,  et 
par  conséquent  avec  première  et  seconde  connaissance 
de  toutes  les  causes  civiles,  criminelles  et  mixtes,  avec 
pouvoir  de  députer  les  juges,  greffiers,  fiscaux  et  autres 
officiers  pour  l'administration  de  la  justice,  et  avec  les 
peines,  amendes  et  confiscations  ;  le  tout  de  même  qu'en 
faveur  des  autres  vassaux  qui  en  jouissent  en  conformité 
des  royales  constitutions,  lesquels  fiefs  et  droits  en  dé- 
pendants seront  unis  à  perpétuité  à  la  mense  archiépis- 
copale de  Tarentaise;  et  attendu  cette  union,  le  roi 
dispensera  pour  toujours  les  archevêques  possesseurs  du 
dit  fief  de  l'obligation  de  lui  payer  la  cavalcade,  en 
dérogeant  à  cet  eflet  à  la  disposition  de  ses  constitu- 
tions. 

8o  Les  finances  de  S.  M.  pourront  cependant  toujours 
et  dans  quel  temps  que  ce  soit  se  décharger  de  la  dite 
pension  de  3000  livres  par  an,  au  moyen  de  la  cession 
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de  l'équivalent  aux  archevêques,  leur  assignant  autant 
de  revenu  dans  leur  diocèse  ou  sur  les  tailles  dues  par 
les  communautés  de  Tarentaise.  Lesquels  articles  de 
convention  établis  et  détaillés  comme  dessus  auront  leur 
eflfet  et  entière  exécution  dès  le  premier  jour  de  juillet 
prochain,  sans  qu'ils  puissent  jamais  souffrir  la  moindre 
altération  ni  changement.  A  ces  fins  le  dit  Mgr  arche- 
vêque en  a  promis  et  promet  l'entière  exécution,  et  qu'ils 
seront  toujours  tant  par  lui  que  par  ses  successeurs  dans  le 
dit  archevêché  exactement  et  inviolablement  observés, 
autant  qu'ils  les  concernent  et  leur  appartiennent  ;  et  ce 
sous  l'obligation  et  hypothèque  de  tous  les  biens  du  dit 
archevêché,  et  avec  toutes  les  clauses  les  plus  amples  et 
les  plus  efficaces,  lesquelles  seront  censées  toutes  ici 
spécifiées  pour  cet  effet  ;  et  S.  E.  le  seigneur  comte  de 
Bréa  avec  le  seigneur  comte  de  Rossi,  députés  comme 
dessus  par  S.  M.,  promettent  aussi  au  nom  du  roi  et  de 
ses  royaux  successeurs  à  la  couronne  la  même  exécution, 
sous  l'obligation  des  biens  de  son  royal  patrimoine  et 
sous  les  mêmes  clauses  que  dessus  ;  avec  promesse  au 
surplus  que  sa  dite  Majesté  daignera  approuver  cette 
convention  par  ses  lettres  patentes,  et  de  pourvoir  même 
par  l'entérinement  de  ses  souverains  magistrats  ;  décla- 
rant que  de  tout  ce  que  dessus  sera  remise  au  dit  Mgr 
l'archevêque  une  copie  authentique,  et  qu'elle  lui  sera 
expédiée  en  due  forme  sans  qu'il  lui  coûte  aucun  frais. 
«  Et  de  tout  ce  que  dessus  étant  requis,  je,  secrétaire 
et  greffier  de  l'Excell"^®  chambre  des  comptes,  ai  reçu 
le  présent  contrat  qui  a  été  signé  par  le  dit  Mgr  arche- 
vêque, par  les  dits  seigneurs  députés  et  par  les  té- 
moins ci-devant  nommés....  » 
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Par  lettres  patentes  données  à  Turin  le  31  du  mois 
d'octobre  1769^  signées  Charles-Emmanuel  et  contresi- 
gnées de  Mouroux,  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne  «  approuve 
«  la  dite  convention  dans  tous  ses  articles  et  clauses  d*i- 
«  celle,  voulant  que  les  présentes  soient  expédiées  sans 
4c  payement  d'émoluments,  sceau,  ni  autre  droit,  man- 
«  dant  à  notre  Sénat  de  Savoie  et  Chambre  des  comptes 
«  de  les  entériner  et  enregistrer  avec  le  contrat  sans 
«  payement  d'aucun  frais....  »  Elles  furent  en  effet  en- 
térinées gratuitement  par  arrêt  de  la  Chambre  des 
comptes  en  date  du  12  janvier  1770. 

Depuis  cette  époque  les  archevêques  de  Tarentaise 
restèrent  dépouillés  de  l'ancien  titre  de  Comtes  de  Ta- 
rentaise, ainsi  que  des  droits  régaliens  et  des  honneurs 
qui  y  étaient  attachés.  L'inféodation  de  la  terre  de 
Conflans,  et  de  Saint-Sigismond  qui  en  dépendait,  stipu- 
lée dans  l'article  sept  du  précédent  contrat,  ne  fut  offi- 
ciellement accordée  que  par  lettres  patentes  du  4  octo- 
bre 1771 ,  en  la  42«  année  du  règne  de  Charles-Emmanuel. 
De  plus,  les  droits  et  prérogatives  formellement  réservés 
aux  archevêques,  sur  les  terres  de  Conflans  et  de  St-Si- 
gismond  érigées  en  Principauté  en  leur  faveur,  furent 
bien  peu  respectés  ;  car  plusieurs  années  après  l'acte  so- 
lennel d'inféodation,  les  employés  de  la  régie  à  Conflans, 
—  «  le  sieur  Voutier  et  autres,  —  percevaient  encore  au 
«  nom  des  royales  finances ,  en  économie,  les  droits  de 
«  leyde,  censés,  servis,  fiefs,  droits  d'aunage,  poids, 
«  langues  et  autres  dérivants  de  la  principauté,  »  et  qui 
auraient  dus  être  perçus  au  nom  de  l'archevêque.  D'où 
l'on  voit  que  le  titre  pompeux  de  Princes  de  Conflans  et 
de  Saint-Sigismond,  substitué  à  l'ancien  titre  de  Comtes 
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de  TarentaisBy  ne  fat  pour  nos  deux  derniers  archevê- 
ques que  purement  honorifiquey  comme  il  Test  encore 
pour  nos  modernes  évêques  de  Tarentaise. 

Enfin,  cet  acte  de  cession  ou  échange^  consenti  et 
peut-être  sollicité  par  Mgr  de  Rolland  comme  un  moyen 
de  pacification  et  d'amélioration  de  la  mense  archiépis- 
copale, devint  au  contraire  une  source  de  nouvelles  ré- 
criminations, et  une  cause  réelle  de  décadence  pour 
l'antique  siège  métropohtain  de  Tarentaise.  Mais  l'illus- 
tre archevêque  n'eut  pas  la  douleur  de  subir  les  consé- 
quences regrettables  de  cet  acte  important,  dont  les 
principales  clauses  restaient  encore  inaccomplies  au 
moment  où  la  mort  vint  le  délivrer  des  sollicitudes  tem- 
porelles de  la  vie  terrestre.' 

Atteint  d'une  maladie  grave  dans  les  premiers  jours 
du  mois  d'octobre  de  l'an  1770,  le  vénérable  prélat  qui 
avait  déjà  fait  antérieurement  un  testament  reçu  par  le 
notaire  Puret,  voulut  encore  modifier  ses  dispositions 
de  dernière  volonté.  Le  22  du  même  mois  d'octobre 
1770,  il  dicta  et  fit  écrire  à  un  de  ses  confidents  intimes 
son  dernier  testament,  dont  je  suis  heureux  de  pouvoir 
reproduire  ici  le  texte  intégral. 

«  Je  Claude-Humbert  de  Rolland,  archevêque  de  Ta- 
rentaise, natif  de  Marigny  en  Genevois,  voulant  faire 
mon  dernier  testament,  ai  disposé  comme  ci-après  : 

«  J'institue  mon  héritier  universel  N.  Jean-Joseph  de 
Bracorand  seigneur  de  Savoiroux,  mon  neveu,  fils  d'Anne- 
Hélène  de  Rolland  ma  sœur.  Je  lui  substitue  Claude- 
Humbert  son  fils  aîné,  mon  filleul,  dans  mes  biens  de 
Motz  situés  dans  les  plaines  de  Rumilly,  tels  que  je  les  ai 
rachetés  des  R^s  Pères  de  l'Oratoire  ;  dans  les  champs 
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et  maisons  situés  sous  les  n^  1030  et  1031  de  la  mappe 
du  dit  Rumilly;  et  dans  mes  vignes  de  Chindrieux  en 
Chautagne.  Je  veux  que  les  dits  biens  passent  de  mon  dit 
filleul  à  son  fils  aîné,  ensuite  à  Taîné  mâle  de  ce  dernier, 
et  ainsi  successivement  d*aîné  en  aîné,  de  mâle  en  mâle, 
à  rinfini  ;  et  venant  la  branche  aînée  des  descendants 
mâles  de  mon  dit  filleul  à  manquer  de  mâles,  j'appelle 
aux  dits  biens  Taîné  mâle  qui  existera  dans  la  branche 
suivante  et  son  aîné  mâle  ;  et  ainsi  successivement  d'aîné 
en  aîné,  de  mâle  en  mâle,  et  de  branche  en  branche  jus- 
qu'à rinfini.  J'exclus  du  dit  fidéicommis  ceux  qui  seront 
liés  aux  ordres  sacrés,  ou  qui  par  autre  motif  ne  pour- 
ront perpétuer  la  famille.  Je  charge  mon  héritier  et 
ceux  qui  posséderont  le  dit  fidéicommis  de  joindre  mes 
armes  et  mon  nom  aux  leurs. 

«  Je  lègue  à  N .  Jullien  de  Rolland,  mon  frère,  une 
bague  de  20  louis  neufs  ;  à  la  baronne  de  Grufïi,  ma  sœur, 
la  pension  annuelle  et  viagère  de  300  livres,  à  la  charge 
et  condition  qu'elle  ni  son  mari  ne  prétendront  rien  autre 
en  mon  hoirie,  et  n'agiront  contre  mon  héritier  pour 
quelque  droit  et  cause  que  ce  soit.  Je  lègue  à  Madame 
de  Mouxi  de  Planchamp,  mon  autre  sœur,  la  pension  an- 
nuelle et  viagère  de  200  livres,  à  la  même  charge  et 
condition  que  ci-dessus.  Voulant  qu'en  cas  que  mon  héri- 
tier soit  recherché  pour  des  droits  de  mes  dites  sœurs, 
les  dits  légats  soient  regardés  comme  non  faits.  Je  prie 
mon  dit  frère  et  mes  dites  sœurs  d'aimer  toujours  mon 
héritier,  leur  répondant  de  son  bon  caractère.  Je  lègue 
à  Madame  de  Savoiroux,  ma  nièce,  la  croix  et  la  bague 
dont  S.A.  feue  Madame  la  princesse  de  Carignan  me  fit 
présent  lorsque  je  fus  nommé  archevêque. 
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«  Je  lègue  à  mon  Séminaire  la  somme  de  5000  livres 
payables  dans  Tannée  de  mon  décès,  à  la  charge  et  condi- 
tion qu'il  garantira  mon  héritier  envers  mon  chapitre 
soit  Messieurs  les  chanoines  de  tous  droits  de  joyal  et 
joyeux  avènement  que  je  ne  crois  pas  être  dus, 
et  généralement  de  tous  autres  droits  quels  qu'ils  soient 
que  le  dit  chapitre  pourrait  prétendre. 

«  Je  lègue  à  Messieurs  les  prêtres  qui  se  trouveront 
être  mes  aumôniers  lors  de  mon  décès,  les  intérêts  à 
raison  de  quatre  pour  cent  de  la  somme  léguée  au  Sémi- 
naire, voulant  que  les  dits  intérêts  leur  soient  payés  par 
le  dit  Séminaire  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  pourvus  d'un  bé- 
néfice, cure  ou  canonicat;  et  que  la  portion  de  celui  ou 
ceux  qui  seront  placés  les  premiers  passe  à  celui  ou  à 
ceux  qui  ne  le  seront  pas,  les  recommandant  instamment 
à  Messieurs  du  chapitre  et  à  mon  successeur. 

«  Je  lègue  à  mes  domestiques  qui  se  trouveront  à  mon 
service  lors  de  mon  décès  à  chacun  leur  gage  d'une  an- 
née à  par  sus  de  ce  qui  leur  sera  dû,  et  je  les  recommande 
à  mon  héritier. 

Je  lègue  au  R<*  curé  de  Marigny  et  à  ses  succcesseurs 
la  somme  de  500  livres  qui  sera  placée  en  fonds  assurés, 
et  je  les  prie  de  célébrer  annuellement  et  à  perpétuité 
une  grand'messe  le  jour  de  mon  décès,  pour  le  repos  de 
mon  âme  et  de  mes  ancêtres  (1). 

«  Je  lègue  à  Monsieur  le  doyen  Denis,  mon  cousin,  à 
Monsieur  le  sacristain  Dichat  de  Toisinge,  à  M.  le  chan- 

(1)  Cette  fondation  a  été  heureusement  conservée:  chaque  année 
les  curés  de  Marigny-St-Marcel  célèbrent  une  grana'messe  et  ser- 
vice aux  intentions  du  Ri"*»»*  testateur,  le  27  novembre,  jour  anni-. 
versaire  de  sa  mort.  Les  honoraires  de  ce  service  s'élèvent  à  24  fr., 
rente  annuelle  du  capital  légué. 


tro  Ruffier,  à  M.  le  chanoine  Pétel,  pénitencier  et  mon 
officiai,  à  M.  le  chanoine  Martin,  directeur  du  Séminaire 
et  à  M.  le  chanoine  Pérani,  à  chacun  d'eux  un  ouvrage 
qu'ils  choisiront  dans  ma  bibliothèque,  l'un  après  l'autre 
suivant  l'ordre  dans  lequel  ils  sont  nommés  ci-dessus,  les 
priant  d'agréer  ce  petit  legs  comme  un  signe  de  mon  amitié . 

«  Je  prie  M.  Revêt,  curé  de  Conflans,  d'être  mon 
exécuteur  testamentaire,  et  je  lui  lègue  les  conférences 
d'Angers,  celles  de  Paris,  avec  les  œuvres  de  Mgr  Mangin 
évêque  de  Bazas.  Je  réserve  à  mon  héritier  les  dictionnai- 
res de  Bayle  et  de  Moreriet  un  autre  ouvrage  à  son  choix. 

«  Au  moyen  des  legs  ci-dessus  je  prive  tous  les  sus- 
nommés de  tous  droits  qu'ils  pourraient  prétendre  à  mon 
hoirie.  Je  lègue  à  tous  les  autres  prétendant  droits  sur 
icelle  cinq  sols,  au  moyen  de  quoi  je  les  déjette  et  exclus. 
De  même  je  me  réserve  d'instruire  à  part  mon  héritier 
des  œuvres  pies  que  je  veux  être  faites,  déclarant  avoir 
satisfait  abondamment  à  mes  obligations  pour  ce  qui  est 
du  legs  fait  par  mon  prédécesseur  en  faveur  des  pauvres. 

€  J'entends  que  les  legs  que  je  pourrais  faire  à  l'avenir 
sur  une  feuille  de  papier  marqué  aient  lieu  et  fassent 
corps  avec  le  présent,  moyennant  qu'ils  soient  signés  par 
moi  et  par  M.  Excoffier  ou  par  M.  Revêt.  Je  révoque  tout 
autre  disposition  de  dernière  volonté,  légats  et  testament 
faits  ci-devant,  notamment  celui  reçu  par  le  notaire  Puret. 

«  Telles  sont  mes  dernières  volontés  que  j'ai  fait 
écrire  par  un  mien  confident,  ayant  écrit  moi-même  le 
nom  de  mon  héritier.  En  foi  de  quoi  je  me  suis  signé  et 
apposé  le  sceel  de  mes  armes.  —  Moûtiers,  ce  vingt-deux 
octobre  1770. 

Signé:  Claudb-Humbert,  arch.  de  Tarentaise.  » 
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Après  avoir  ainsi  disposé  définitivement  de  ses  biens 
temporels,  l'auguste  malade  s'occupa  plus  spécialement 
des  intérêts  éternels  de  son  âme.  Il  indiqua  à  son  fidèle 
ami  et  exécuteur  testamentaire  les  œuvres  pies  particu- 
lières qu'il  voulait  être  faites  après  son  décès  :  les  aumô- 
nes à  distribuer  aux  pauvres,  les  messes  à  faire  célé- 
brer, etc.  Il  supporta  ses  longues  et  vives  souffrances 
avec  une  patience  exemplaire  et  une  sainte  résignation, 
puisées  dans  la  prière  habituelle  et  la  réception  des  der- 
niers sacrements.  Il  rendit  enfin  son  âme  à  Dieu,  en  son 
palais  archiépiscopal  de  Moûtiers,  le  27  novembre  1770, 
à  deux  heures  après  midi,  et  fut  sépulture  dans  sa  métro- 
pole le  30  du  même  mois,  comme  il  conste  par  l'acte  sui- 
vant, extrait  des  registres  de  décès  conservés  à  la  cure  de 
Moûtiers  : 

«  Anno  mOy  die  27^novernbriSyhorasecundavesper' 
«  tina seupostmeridïemyObiit III"^,  R.R.D.D.  Clœudius- 
«  Humbertus  de  Rolland^  archiepiscopus  Tarenta- 
«  siensis  et  Conflenti  princeps,  et  die  30^sepultus,  » 

Cet  acte  écrit  et  signé  par  R*  Luiset  chanoine  et  curé, 
est  d'une  forme  bien  concise  et  même  peu  usitée  ancien- 
nement, quand  il  s'agissait  de  constater  le  décès  d'un 
personnage  de  haute  distinction.  Ce  laconisme  et  surtout 
la  simple  mention  du  titre  de  Prince  de  Conflans,  dont 
l'illustre  défunt  n'était  pas  encore  officiellement  revêtu, 
pourrait  bien  s'expliquer  par  les  légitimes  regrets  éprou- 
vés à  la  suite  de  la  cession  faite  par  le  généreux  prélat 
de  ses  droits  régaliens  et  du  titre  de  Comte  de  Taren 
taise,  qui  avaient  jusqu'alors  donné  un  grand  lustre  au 
siège  métropolitain  de  Moûtiers. 

Enfin,  le  testament  nuncupatif  de  l'archevêque  défunt, 


cité  précédemment,  fut  ouvert  par  le  juge  N.  Claude-Be- 
noît de  la  Balme  le  3  décembre  1770,  à  la  requête  de  N. 
Jean-Joseph  feu  N .  Philippe  de  Bracorans,  seigneur  de  Sa- 
voiroux  et  Rochefort,  vicomte  de  Maurienne,  substitut 
avocat-fiscal  général.  Quelque  temps  après,  le  vénérable 
chapitre  de  Tarentaise  réclamait  contre  la  clause  par 
laquelle  Mgr  de  Rolland  avait  refusé  les  droits  dejoyeiuv 
avènement  qu'il  ne  croyait  pas  être  dus.  Or,  d'après  une 
note  trouvée  dans  les  archives  municipales  de  Moûtiers, 
€  les  archevêques  devaient  tous  à  la  sacristie  capitulaire, 
«  lors  de  leur  installation,  un  ornement  complet  qui  fût 
€  au  moins  du  prix  de  1500  livres,  et  cela  sous  le  titre 
«  dUntroge  ou  indoge  dû  à  la  métropole.  Messeigneurs 
«  de  Rolland  et  de  St-Agnès  n'aïant  point  pendant  leur 
«  vie  satisfait  à  cette  obligation,  leurs  héritiers  s'y  sont 
«  reconnus  obligés,  et  ont  païé  à  la  dite  sacristie  ou  Eglise 
«  la  valeur  des  dites  1500  livres.  »  Plusieurs  autres  diflEi- 
cultés  financières  furent  encore  soulevées  contre  la  ges- 
tion administrative  de  l'archevêque  défunt  ;  mais  elles 
furent  aplanies  ou  surmontées  grâce  à  la  science  juridi- 
que et  à  la  fermeté  de  R<i  Revêt,  curé  de  Conflans,  son 
exécuteur  testamentaire.  Ce  prêtre  distingué  acheta  des 
héritiers  de  Mgr  de  Rolland  le  charmant  domaine  de 
Létanche  comme  un  précieux  souvenir  de  son  ancien  pro- 
tecteur, et  cette  agréable  propriété  a  toujours  été  trans- 
mise, depuis  plus  de  100  ans,  aux  nombreux  prêtres 
successifs  issus  de  cette  honorable  famille  (1). 


(1)  Notices  biographiques  sur  Mgr.  J.-B.  Miège  et  sur  les  prêtres 
de  Chevron,  p.  302  et  suiv. 


PATRIE  DU  PAPE  INNOCENT  V 


(RÉPONSE  A  M.  LE  CHANOINE  BÉTHAZ) 
par   M.    TAbbé   J.-E.   Borrel, 

Licencié  es  Lettres 
Secrétaire  de  l'Académie  de  La    Val  d'Isère, 


Messieurs, 

Dans  la  liste  glorieuse  des  Pontifes  Romains,  nous 
trouvons  le  nom  d'Innocent  V,  qui  fut  appelé  Pierre  de 
Tarentaise,  avant  de  ceindre  la  tiare.  Entré  bien  jeune 
dans  l'ordre  de  St-Dominique,  il  devint  très  illustre  par 
sa  science.  Il  suffit  de  rappeler  qu'Albert-le-Grand  fut 
son  maître,  St-Bonaventure  et  St-Thomas  d'Aquin,  ses 
émules,  et  qu'il  fut  même  jugé  digne  de  succéder  à 
l'Ange  de  l'Ecole,  dans  la  chaire  de  théologie  de  l'Uni- 
versité de  Paris. 

La  Tarentaise,  appuyée  sur  l'autorité  de  l'immense 
majorité  des  historiens  (on  pourrait  presque  dire  l'unani- 
mité), revendique  l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  à  un 
personnage  aussi  illustre.  De  leur  côté,  quelques  écrivains 
de  la  vallée  d'Aoste  soutiennent  qu'il  est  né  à  La-Salle, 
près  de  Morgex.  M.  le  chanoine  Laurent  a  essayé  de  sou- 
tenir cette  thèse  dans  un  mémoire  publié  en  1872. 
Monseigneur  Turinaz  lui  répondit  par  une  savante  dis- 


\ 
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sertation,  que  vous  avez  applaudie  au  Congrès  de  Moû- 
tiers  en  1881.  On  pouvait  croire  le  débat  terminé,  lors- 
que parut,  en  1883,  un  nouveau  mémoire,  de  Monsieur  le 
chanoine  Béthaz,  reprenant  la  thèse  de  M.  Laurent,  et 
combattant  Topinion  de  Mgr  Turinaz.  C'est  ce  mémoire 
que  je  me  propose  de  réfuter  à  mon  tour  ;  et  si  je  suis 
assez  heureux  pour  faire  valoir  les  raisons  dont  je  sens 
toute  la  force,  j'ose  espérer  que  cette  réfutation  sera  vic- 
torieuse. 

Il  ne  m'est  pas  possible  de  suivre  pas  à  pas  M.  Béthaz 
dans  son  long  mémoire  qui  comprend  85  pages.  Cela 
m'entraînerait  à  des  longueurs  inutiles.  Parmi  ses  obser- 
vations, quelques-unes  sont  justes,  mais  sans  portée; 
d'autres  contiennent  des  erreurs  de  détail,  qu'il  importe 
peu  de  relever.  Je  m'attacherai  donc  exclusivement  à 
combattre  les  points  principaux  de  sa  thèse.  Ils  sont  au 
nombre  de  trois  : 

I.  —  Le  témoignage  des  historiens  affirmant  que  le 
pape  Innocent  V  est  né  en  Tarentaise  est  sans  valeur, 
puisque  ces  historiens  sont  tombés  dans  des  erreurs 
grossières. 

II.  —  En  admettant  que  ce  Pape  soit  né  en  Taren- 
taise, on  peut  croire  néanmoins  qu'il  est  né  à  Aoste; 
car  le  mot  Tarentaise  désigne  aussi  bien  Aoste  que 
Moûtiers. 

III.  —  Enfin,  il  y  a  à  Aoste  des  monuments  qui  éta- 
blissent d'une  manière  péremptoire  le  fait  de  la  naissance 
d'Innocent  V  à  La-Salle. 

Telle  est  en  substance  la  thèse  de  M.  Béthaz.  Essayons 
de  la  discuter. 
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J'avoue  en  commençant  que  mon  honorable  contradic- 
teur a  soutenu  son  opinion  avec  une  rare  habileté.  Il  a 
fait  preuve  d'une  grande  souplesse  d'esprit.  Avec  un  ta- 
lent digne  d'une  cause  plus  juste,  il  a  su  atténuer  singu- 
lièrement la  force  des  arguments  qu'on  lui  oppose,  et 
présenter,  par  contre,  de  simples  conjectures  comme  des 
vérités  incontestable^.  Bref,  son  mémoire  pourrait  être 
signé  Prodicus  ou  Gorgias,  tout  aussi  bien  que  Béthaz. 
Mais  l'habileté  ne  suffit  pas  :  l'histoire  est  écrite  en  ca- 
ractères ineffaçables.  L'esprit  le  plus  subtil  est  toujours 
pris  au  dépourvu  quand  il  attaque  de  front  la  vérité. 

Ainsi  M.  Béthaz  s'abuse  étrangement  s'il  s'imagine 
que  le  lecteur  est  assez  naïf  pour  le  croire  sur  parole, 
quand  il  écrit  des  phrases  comme  celle-ci  :  «  Le  nombre 
«  des  chroniqueurs  et  des  historiens,  leur  unanimité  même 
«  sur  le  point  qui  est  contesté  entre  la  Tarentaise  et  le 
«  diocèse  d'Aoste,  n'est  point  un  argument  irréfutable, 
€  moins  encore  une  preuve  décisive  (1).  »  Il  oublie,  ou 
feint  d'oublier  que  les  faits  historiques  se  prouvent  à 
l'aide  de  l'histoire.  Que  les  archéologues  creusent  le  sol 
pour  découvrir  la  place  exacte  de  l'antique  Thèbes,  de 
Memphis  ou  du  Sérapéiôn:  nous  le  comprenons  sans 
peine  ;  car  une  ville  ou  un  monument  laissent  après  eux 
des  vestiges.  Mais  le  fait  de  la  naissance  d'un  homme  ne 
laisse  point  de  traces  :  si  nous  savons  que  Cicéron  est  né 
à  Arpinum,  que  Démosthène  est  né  à  Pœania,  que  Pla- 
ton est  né  à  Athènes,  ce  n'est  pas  parce  que  les  monu- 

(1)  Mémoire  de  M,  Béthaz,  page  8.  - 
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ments  lapidaires  le  témoignent,  mais  parce  que  les 
historiens  le  certifient.  —  M.  Béthaz  est  donc  mal  inspiré 
quand  il  objecte  que  la  Tarentaise  n'a  pas  de  monuments 
constatant  qu'elle  a  donné  le  jour  au  pape  Innocent  V. 
Il  nous  est  facile  de  lui  répondre  que  l'histoire  est  un  vé- 
ritable monument,  qui  a  une  grande  valeur  quand  il  s'agit 
d'établir  un  fait. 

Or,  les  chroniqueurs  et  les  historiens  du  XI V«,  du  XV«, 
du  XVI«,  du  XVIIe,  du  XYIII*  et  du  XIX«  siècle  affir- 
ment que  le  pape  Innocent  V  est  né  en  Tarentaise^  dans 
la  ville  de  Tarentaise j  à  Tarentaise  de  Savoie,  à  Cenr 
trony  à  Moûtiers. 

Parmi  ces  historiens  plusieurs  appartiennent  à  l'ordre 
de  St-Dominique,  entre  autres  :  Quétif ,  Echard,  Touron, 
Ramette.  Leur  témoignage,  relatif  à  un  des  plus  illus- 
tres membres  de  leur  ordre,  a  une  autorité  qu'il  serait 
téméraire  de  récuser.  On  doit  admettre,  en  effet,  que  les 
Dominicains  tiennent  un  registre  exact,  dans  lequel  est 
inscrit  le  nom  et  l'origine  de  chaque  frère  prêcheur.  On 
doit  admettre  aussi  que  les  anciens  chroniqueurs  de 
l'ordre  ont  dû  consulter  ce  registre  avant  d'écrire  que  le 
pape  Innocent  V  était  né  en  Tarentaise  dans  la  ville  de 
Tarentaise, 

Mais,  réplique  M.  Béthaz,  les  historiens,  en  affirmant 
que  le  pape  Innocent  V  est  né  dans  la  ville  de  Tarenr 
taise,  portent  eux-mêmes  la  plus  grave  atteinte  à  l'au- 
torité de  leur  témoignage,  puisque  cette  ville  était  dé- 
truite depuis  de  longs  siècles.  Nous  répondons  que  ce  ne 
sont  pas  les  historiens  qui  sont  dans  l'erreur,  mais  M. 
Béthaz.  La  ville  de  Tarentaise  a  si  peu  disparu  qu'elle 
existe  encore  aujourd'hui.  On  sait  que  le  nom  des  évêchés 
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est  le  même  que  celui  de  la  ville  épiscopale  ;  or,  il  y  a  un 
évoque  de  Tarentaise;  il  reçoit  des  lettres  adressées  à 
TarentaisCj  ou  à  Moûtiers  indifféremment.  Lorsque  mon 
mémoire  sera  publié,  je  me  ferai  un  plaisir  d'en  adresser 
un  exemplaire  à  M.  le  chanoine  Béthaz,  et  il  pourra  lire 
sur  la  bande  portant  l'adresse  cette  inscription  du  cachet 
de  la  poste:  Moûtiers-Tarentatse. 

Sans  doute  la  ville  de  Tarentaise  avait  été  détruite  ; 
mais  elle  fut  rebâtie  sur  la  rive  gauche  de  l'Isère.  Sur  la 
rive  droite,  il  s'éleva  plusieurs  monastères:  de  là  le 
nom  de  Monasterium,  Moûtiers  donné  à  cette  partie  de 
la  ville.  Cette  dernière  dénomination  a  même  prévalu,  et 
s'est  substituée  à  l'ancienne  dans  le  langage  civil  ;  mais 
l'église  a  conservé  l'ancien  nom  de  Tarentaise,  et  l'on  dit 
encore  aujourd'hui:  évêque  de  Tarentaise^  et  non  évêqice 
de  Moûtiers.  Les  historiens  ecclésiastiques  n'ont 
donc  pas  eu  tort  d'appeler  Tarentaise  la  ville  qui  est  le 
siège  de  l'évêque  de  Tarentaise. 

Quelques-uns,  comme  Quétif  et  Echard,  sont  d'une 
précision  rigoureuse  :  «  Frater  Petribs  de  Tarentasia  ah 
€  originis  suœ  loco  quœ  civita^  est  Centronum  métro- 
€  polis  MunsteHuîn  in  Tarentasia  hodie  dicta  nuncvr 
<(ipatiis.  »  La  traduction  de  ce  texte,  que  M.  Béthaz 
trouve  très  enchevêtré  (1),  est  cependant  bien  facile  : 
€  Frère  Pierre,  surnommé  de  Tarentaise,  du  lieu  de 
«  son  origine,  qui  est  la  ville  métropole  des  Centrons, 
«  appelée  aujourd'hui  Moûtiers  en  Tarentaise....  » 

M.  Béthaz  s'étonne  de  ce  que  Quétif,  Echard  et  plu- 
sieurs autres  ont  indiqué  que  la  ville  de  Tarentaise  s'ap- 
pelait aujourd'hui  Moûtiers^  sans  citer  au>çun  document 

(1)  paçô  2?. 
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à  l'appui  de  leur  assertion,  sans  motiver  cette  substitu- 
tion. Ainsi,  d'après  M.  Béthaz,  eu  parlant  de  Lutèce  ou 
de  Napoléon- Vendée,  il  ne  serait  plus  permis  d'ajouter 
que  la  première  de  ces  villes  s'appelle  aujourd'hui  Paris, 
et  la  seconde,  La  Roche-sur-Yon  ;  ou,  si  l'on  veut  le  dire, 
il  faudra  motiver  cette  substitution  et  citer  des  documents 
à  l'appui  de  cette  assertion!  —  Que  pensez-vous  de 
l'exigence  de  M.  le  chanoine  d'Aoste? 

Il  a  de  plus  l'indignation  facile.  Ainsi,  il  ne  craint  pas 
de  donner  l'épithète  peu  flatteuse  Ae  pitoyable  géographe 
à  Artaud,  parce  qu'il  a  écrit  que  Pierre  de  Tarentaise 
était  né  à  Centron  près  de  la  ville  de  Tarentaise  (1). 
Pour  M.  Béthaz  Centron  n'existe  pas.  Eh  bien!  quand  il 
daignera  honorer  Moûtiers  de  sa  visite,  il  trouvera  sur  sa 
route  l'antique  cité  de  Centron,  bien  déchue  de  son  an- 
cienne splendeur,  il  est  vrai,  mais  encore  existante,  à  8 
kilomètres  de  Moûtiers.  En  attendant  qu'il  fasse  ce 
voyage,  il  peut  se  procurer  un  guide  Jeanne.  Après 
l'avoir  parcouru,  peut^tre  aura-t-il  moins  de  mépris  pour 
les  connaissances  géographiques  d'Artaud;  car  pour 
Jeanne,  comme  pour  Artaud,  Centron  existe. 

M.  Béthaz  fait  encore  une  autre  querelle  aux  histo- 
riens. Les  écrivains  de  la  Savoie,  dit-il,  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  le  lieu  de  la  Tarentaise  où  Innocent  V  a  vu  le 
jour.  Les  uns  le  font  naître  à  Champagny,  d'autres  à 
Moûtiers,  d'autres  à  St-Marcel.  Donc,  ils  ne  s'appuient 
pas  sur  des  traditions  certaines  ;  ils  se  contredisent  les 
uns  les  autres;  ils  sont  tous  dans  le  faux.  —  Nous  ré- 
pondons que  le  fait  de  la  naissance  en  Tarentaise  de  ce 
pape,  est  considéré  par  ces  historiens  comme  hors  de 

(1)  page  26. 
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doute.  Le  seul  point  du  litige  porte  sur  la  localité  de  la 
Tarentaise  qui  lui  a  donné  le  jour.  Que  diriez^vous  de 
l'argument  suivant  ?  Les  historiens  modernes  ne  sont  pas 
d'accord  en  interprétant  la  page  de  Polybe  relative  au 
passage  d'Annibal  à  travers  les  Alpes.  Les  uns  veulent 
que  le  héros  carthaginois  ait  franchi  le  Mont-Genèvre  ; 
d'autres,  le  Mont-Viso  ;  d'autres,  le  MontOenis  ;  d'autres, 
le  Petit-St-Bernard  :  ils  ne  sont  pas  d'accord  :  donc,  An- 
nibal  n'a  jamais  franchi  les  Alpes.  Cet  argument  n'est 
peut-être  pas  bien  concluant  ;  il  faut  reconnaître  cepen- 
dant qu'il  l'est  autant  que  celui  de  M.  Béthaz. 

Il  reste  une  dernière  accusation  portée  contre  les  his- 
toriens. Plusieurs  d'entre  eux,  dit  notre  contradicteur, 
appellent  Innocent  V  Bourguignon  de  Tarentaise.  Or, 
le  royaume  de  Bourgogne  n'existait  plus  depuis  230  ans  : 
on  voit  donc  que  les  historiens  méritent  peu  de  confiance. 
—  Je  ne  sais  pas  si  cette  difficulté  paraît  sérieuse  au-delà 
des  Alpes  ;  mais  en  France  elle  ne  l'est  certainement  pas. 
Nous  disons  tous  les  jours  :  voilà  un  gascon,  \m provençal, 
un  bourguigon,  un  dauphinois,  bien  que  officiellement  la 
Gascogne,  la  Provence,  la  Bourgogne,  le  Dauphiné  aient 
cessé  d'exister  depuis  plus  de  80  ans.  —  Le  dernier  roi 
de  Bourgogne,  Rodolphe  III,  donna  en  996  le  comté  de 
Tarentaise  à  l'Archevêque  et  à  ses  successeurs.  Les  Em- 
pereurs d'Allemagne,  acquéreurs  de  la  Bourgogne,  ont 
continué  d'accorder  l'investiture  féodale  de  ce  comté. 
Nous  possédons  les  actes  d'investiture  de  1186,  1196, 
1226.  Le  comté  de  Tarentaise  était  donc  un  fief  de  l'an- 
cien royaume  de  Bourgogne,  et  les  historiens  continuaient 
à  appeler  Burgundus  celui  qui  était  né  dans  ce  comté. 

Les  historiens  sont  donc  dans  le  vrai  quand  ils  appel- 
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lent  Innocent  V  BurgundiLS,  quand  ils  parlent  de  la  ville 
de  Tarentaise,  de  Centron,  de  Moûtiers.  D'un  autre 
côté  leur  nombre  est  considérable  :  Mgr  Turinaz  a  dté 
40  noms,  et  sa  liste  est  incomplète  ;  leurs  affirmations 
sont  claires  et  précises.  Cette  tradition  historique  remonte 
jusqu'au  XI  V«  siècle,  c'est-à-dire  presque  jusqu'à  l'époque 
d'Innocent  V.  Que  faut-il  de  plus  pour  prouver  que  ce 
pape  est  bien  réellement  né  en  Tarentaise  ? 

Du  reste,  son  nom  même  de  Pierre  de  Tarentaise  est 
une  nouvelle  preuve  de  la  thèse  que  je  soutiens.  Le  23 
août  1870,  M.  le  chanoine  Laurent  rendait  visite,  à  Rome, 
à  un  père  dominicain,  très  versé,  lui  a-t-on  dit,  dans  l'his- 
toire de  cet  ordre,  ainsi  qtie  dans  V histoire  générale  d^ 
l'Eglise.  Il  lui  demanda  quelle  était  la  patrie  d'InnocentV. 
«  —  Mais,  Monsieur,  répondit  le  père  dominicain,  Inno- 
«  cent  V  était  de  la  Tarentaise.  —  Quelles  en  sont  les 
«  preuves?  —  Mais  ne  savez-vous  pas  qu'il  s'appelait 
4c  Pierre  de  Tarentaise?  —  Sont-ce  là  toutes  les  preuves? 
4k  —  Mais  certainement  oui.  »  MM.  Laurent  et  Béthaz 
trouvent  la  réponse  du  père  dominicain  peu  concluante. 
Ils  ont  tort;  car  il  me  semble  qu'un  dominicain,  très 
versé  dans  l'histoire  de  son  ordre,  doit  connaître  mieux 
qu'eux-mêmes  la  portée  de  cette  appellation  Pierre  de 
Tarentaise.  En  fait,  l'usage  est  constant  chez  les  reli- 
gieux de  St-Dominique  de  désigner  les  membres  de  cet 
ordre  par  le  lieu  de  leur  origine.  C'est  ainsi  qu'on  dit: 
Jourdain  de  Saxe,  Jean  de  Verceil,  Humbert  de  Romans, 
Albert  le  Teutonique,  etc.  M.  Béthaz,  croyant  affaiblir 
la  portée  de  cet  argument  s'écrie:  «  De  grâce,  quelle 
«  ville  ou  quel  bourg  sont-ce  donc  que  la  Saxe  ou  la 
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«  Teutoûie?  (1)  ».  —  Nous  répondons  simplement  que  la 
Saxe  n'est  ni  une  ville,  ni  un  bourg  ;  c'est  une  contrée  ; 
mais  c'est  une  contrée  spéciale,  distincte  d'une  autre 
contrée.  Le  nom  de  Jourdain  de  Saxe  n'indique  pas,  il 
est  vrai,  dans  quelle  localité  de  la  Saxe  ce  personnage  a 
vu  le  jour  ;  mais  il  signifie  qu'il  est  né  en  Saxe  et  non  en 
Espagne  ou  en  Russie.  De  même  le  nom  de  Pierre  de 
Tarentaise  ne  signifie  pas,  à  lui  seul,  que  le  personnage 
connu  sous  ce  nom  est  né  dans  telle  ou  telle  localité  de 
la  Tarentaise  (ce  mot  en  effet  est  appliqué  par  les  his- 
toriens soit  à  la  ville  de  Moûtiers-Tarentaise,  soit  au 
diocèse  de  Tarentaise)  ;  mais  il  signifie  qu'il  est  né  en 
Tarentaise,  c'est-à-dire  dans  le  deoc^^ecte  Tarentaise, 

Ce  point  est  et  demeure  acquis.  Peu  importe  après  cela 
que  le  doute  puisse  subsister  relativement  au  lieu  de  la 
naissance  de  Henri  de  Cologne  ou  de  Vincent  de  Beau- 
vais  !  (2).  Ce  n'est  pas  avec  une  exception  ou  deux,  fussent- 
elles  reconnues  vraies,  ce  qui  n'est  pas  dans  le  cas  actuel, 
que  l'on  peut  sérieusement  contester  une  loi  générale.  La 
vérité  est  que  le  nom  de  lieu,  accolé  à  la  suite  du  nom 
des  grands  personnages  dont  nous  parlons,  indique  le' 
lieu  de  leur  origine  ou  bien  le  lieu  qu'ils  ont  illustré  d'une 
manière  quelconque.  (Exemple  :  St-Antoine  de  Padoue 
est  ainsi  appelé  à  cause  de  ses  reliques  qui  sont  à  Pa- 
doue). Mais  Pierre  de  Tarentaise,  parti  tout  jeune  pour 
entrer  chez  les  Dominicains,  n'a  pas  pu  illustrer  la  Ta- 
rentaise par  sa  présence  ou  par  ses  travaux  ;  il  n'a  pu 
être  désigné  sous  <^e  nom  que  parcequ'il  était  originaire 
de  la  Tarentaise,  à  moins  qu'on  ne  prouve  que  tous  ses 

(1)  page  10. 

(2)  page  10. 
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cOûtemporaiQS  sé  sont  trompés  en  le  désignant  ainsi,  que 
lui-même  s'est  trompé  en  se  laissant  apppeler  de  ce  nom. 
La  preuve  me  paraît  difficile  à  établir. 


II 

Mais  ne  peut-on  pas  dire,  comme  le  veut  M.  Béthaz, 
que  le  mot  Tarentaise  s'applique  aussi  bien  au  diocèse 
d'Aoste  qu'à  celui  de  Moûtiers?  —  Nous  sommes  obligés 
de  reconnaître  que  cette  interprétation  est  inadmissible. 
En  effet  :  lo  Le  diocèse  de  Tarentaise  seul  s'appelle  To 
rentasiensis .  Le  diocèse  d'Aoste  s'appelle  Augustensis\ 
et  quand  on  veut  indiquer  qu'il  fait  partie  de  la  province 
ecclésiastique  de  Tarentaise,  qu'il  est  suffiragant  de  Taren- 
taise, on  est  obligé  d'expliquer  et  de  dire:  diœcesis 
augustensis  provinciœ  Tarentasiensis .  Mais  si,  en 
voulant  parler  d'Aoste,  on  employait  le  mot  Taren- 
tasiensis  tout  seul,  j'ose  affirmer  que  pas  un  latiniste 
ne  comprendrait  ;  je  n'excepte  pas  même  M.  Béthaz. 
Or  Innocent  V  n'a  jamais  été  appelé  Peines  provinciœ 
Tarentasiensis  (1);  mais  Petrus  Tarentasiensis y  tout 
court.  S'il  avait  été  d'Aoste,  on  l'aurait  appelé  Petrus 
Augustensis.  Qu'on  ne  dise  pas  qu'à  cette  époque 
la  Tarentaise  était  beaucoup  plus  célèbre  que  Aoste: 
Aoste  était  assez  célèbre  pour  être  le  nom  d'un  évêché. 
Puisqu'on  disait  episcopus  Augustensis,  pourquoi  n'au- 
rait-on pas  dit  Petrus  Augi^tensis?  Celui  qui  fut  le 
pape  Innocent  V  devait  savoir  où  il  était  né,  et  c'est 
gratuitement  qu'on  avance  qu'il  a  dit  et  laissé  dire: 

(1)  Ce  génitif  est  peu  correct;  mais  je  ne  veux  pas  changer  le 
mot  Tarentasiensis, 


-•  467  — 

Tarentasiensis  au  lieu  é!AugustensiSj  parce  que  la  "Ta- 
rentaise  était  plus  célèbre  qu'Aoste.  M.  le  chanoine  Bé- 
thaz  connaît  la  force  des  expressions  du  style  ecclésias- 
tique; il  connaît  la  langue  de  l'église.  Il  comprendra 
donc,  je  n'en  doute  pas,  la  justesse  de  l'observation  que 
je  viens  de  présenter.  Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  répéter 
sérieusement  que  Lugdunensis  tout  court  peut  signifier 
de  Grenoble  aussi  bien  que  de  Lyon;  parce  que  Grenoble 
est  un  évêché  suffragant  de  Lyon  (1). 

2o  Une  nouvelle  raison  qui  empêche  d'entendre  Aoste 
sous  l'expression  Tarentasiensis^  c'est  qu'un  grand 
nombre  d'historiens  déclarent  expressément  que  par 
Tarentaisey  ils  veulent  désigner  la  ville  de  Tarentaise. 
De  ce  nombre  sont  :  Moreri,  Feller,  Fleury,  Colonia, 
Augustin  Justinien,  Becchetti,  Berti,  Cave,  Eggs,  Mansi, 
Aubéry,  Ciaconio,  Quétit  Echard,  Touron,  Ramette. 

30  Enfin,  les  documents  sur  lesquels  M.  Béthaz  pré- 
tend fonder  son  opinion,  ont  été  mal  interprétés  par  lui, 
comme  il  est  feicile  de  le  démontrer. 

Le  premier  est  l'acte  de  cession  fait  en  1151,  par 
St-Pierre  II,  archevêque  de  Tarentaise,  par  lequel  il 
abandonne  l'église  de  St-Alban  de  Moûtiers  à  l'église 
de  St-Ours  d' Aoste.  Il  s'exprime  ainsi  :  «  Notum  fit  om- 
«  nibusper  Tarentasiam  habitantibus,  sive  clericis  sive 
«  laicis,  quod  ego....  donc...  Prœterea  dono  et  concède 
«  ecclesiam  St-Laurenti  de  monte  Gerodi....  prœfatœ 
«  ecclesiœ  Sti-Ursi,  et  servitoribus  Sti-Albani;  ita  sci- 
«  licet  ut  per  singulos  annos  servitores  Sti-A Ibani reddant 
«  archiepiscopo  très  solides  in  hyemali  tempore.  »  Qui 
s'imaginerait  que  ce  texte  prouve  que  le  mot  Tarentaise 
désigne  aussi  bien  Aoste  que  Moûtiers  ? 

(1)  page  67. 
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Ëcoutez  rargumentation  de  M.  Béthaz:  «  La  œssion 
€  de  la  paroisse  de  St-Alban  était  faite  sous  la  condition 
€  d'une  rente  annuelle.  Or  qui,  de  préférence,  devait 
€  connaître  et  la  donation  et  les  charges  inhérentes  à 
«  cette  donation,  sinon  ceux  à  qui  la  cession  était  faite 
€  et  qui  devaient  solder  la  rente  ?  Le  contexte  indique 
«  donc  évidemment  que  St-Pierre  s'adressait  aux  habi- 
te tants  d'Aoste.  »  Je  répondrai  à  M.  le  chanoine:  le 
contexte  indiq'ue  évidemment  que  St-Pierre  ne  s'adres- 
sait  pas  aux  habitants  d*Aoste;  puisque  ceux  qui 
devaient  solder  la  rente,  et  qui  avaient  par  conséquent 
intérêt  à  connaître  la  donation,  c'étaient  les  serviteurs 
de  St-Alban  de  Moûtiers:  ita  ut  servitores  Sti-Albani 
reddant,  etc.  D'ailleurs  St-Pierre  s'adresse  à  tous  ceux 
qui  habitent  la  Tarentaise,  soit  aux  clercs,  soit  aux  laï- 
ques :  sive  clericis,  sive  laids.  Or,  au  point  de  vue  du 
droit  canonique,  un  archevêque  ne  peut  pas,  en  pareil 
cas,  adresser  des  ordonnances  attœ  laïques  d'un  évêché 
suflfragant.  Donc,  la  lettre  de  St-Pierre  II  ne  regardait 
que  ses  seuls  diocésains,  dont  ce  prélat  était  en  même 
temps  seigneur  temporel.  Il  ne  confondait  pas  la  Taren- 
taise avec  Aoste. 

Un  second  document,  indiqué  par  M.  Béthaz,  est  une 
supplique  adressée  au  pape,  par  le  Chapitre  de  la  Collé- 
giale de  St-Ours.  Nous  y  lisons  :  «  Très  Saint  Père,  il 
«  existe  auprès  et  en  dehors  de  la  ville  d'Aoste,  pro- 
«  vince  de  Tarewtowe,  une  église  collégiale...  etc.  »  Est- 
ce  que  ce  texte  démontre  que  le  mot  Tarentaise  désigne 
Aoste  aussi  bien  que  Moûtiers?  Il  faudrait  plus  que  de  la 
complaisance  pour  l'admettre.  Bien  loin  de  là  :  c'est  le 
contraire  que  ce  texte  prouve  :  il  dit  formellement  : 
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provinciœ  Tarentdsiensis.  Personne  ne  conteste  qu'Aoste 
fît  alors  partie  de  la  province  de  Tarentaise;  mais 
Aoste  n'était  pas  la  Tarentaise,  ni  une  partie  de  la  Ta- 
rentaise :  c'était  alors  comme  aujourd'hui  un  diocèse  dis- 
tinct, ayant  un  nom  spécial,  mais  relevant  au  point  de  vue 
ecclésiastique  de  l'archevêque  de  Tarentaise,  dont  les 
Valdôtains  n'étaient  pas  les  diocésains  ;  il  ne  pouvait  in- 
tervenir chez  eux  que  dans  les  cas,  assez  rares,  prévus 
par  le  droit  ecclésiastique.  Qui  oserait  soutenir  sérieu- 
sement que  l'île  de  Corse  est  une  partie  de  la  Provence, 
parce  que  l'évêché  d'Ajaccio  est  suffragant  de  l'ar- 
chevêché d'Aix?  Non,  Aoste  n'a  jamais  été  la  Tarentaise. 
Chaque  fois  qu'il  s'agit  d'Aoste,  les  textes  officiels  l'in- 
diquent par  des  expressions  particulières  :  civitatis  Avr 
gustcBy  provinciœ  Tarentasiensis  (1)  ;  ecclesiœ  Sti-Ursi, 
quœ  est  in  Augusta  (2)  ;  ecclesias  Sti-Jacobi  et  Sti- 
Georgii,  quas  habes  in  Augusta  civitate  (3),  etc. 

Le  troisième  et  le  quatrième  document  qu'on  nous  o^ 
^se  (4)  <f.  comme  péremptoires,,..  faisant  toucher  du 
«  doigt  que  le  diocèse  d'Aoste,  la  vallée  de  St-Didier 
«  entre  autres,  étaient  dans  le  style  ecclésiastique 
«  confondus  avec  la  Tarentaise  »  n'ont  été  produits  au 
débat  que  par  suite  d'une  lourde  méprise.  Monsieur  Bé- 
thaz  a  confondu  St-Didier  d'Aoste  avec  St-Didier  de  La 
Bathie,  situé  en  Tarentaise.  Il  s'agit  de  la  bulle  du  pape 
Honorius  III,  et  de  l'acte  d'investiture  donné  en  1186, 
par  l'empereur  Frédéric  à  Aymon,  archevêque  de  Taren- 

[Y\  Supplique  du  Chapitre  de  la  Collégiale  de  S*-Ours. 
(2)  Lettre  de  S*  Pierre  II,  archevêque  de  Tarentaise. 
(3J  Bulle  du  pape  Honorius  III. 
(4)  Mémoire  de  M.  Béthaz,  pag.  13,  14  et  15. 


taîse  (1).  Le  pape  énumère  comme  dépendant  de  l'arche- 
vêché de  Tarentaise  : 

lo  Les  évêchés  d'Aoste  et  de  Sion,  suffragants; 

2o  Les  églises  suivantes,  toutes  situées  dans  le  diocèse 
de  Tarentaise  :  St-Maurice,  Aime...  Celliers,  St-Didier, 
Tours,  Conflans.... 

30  Les  vallées,  parmi  lesquelles  figurent  la  vallée  de 
Nàves,  la  vallée  de  St-Didier  et  une  partie  de  Conflans. 

Or,  le  St'Didier,  dont  il  est  deux  fois  question  dans 
cette  bulle,  ainsi  que  dans  les  documents  analogues,  ce 
n'est  pas  St-Didier  d'Aoste,  mais  St-Didier  de  La 
Bâthie,  situé  topographiquement  à  l'endroit  indiqué  par 
la  bulle,  c'est-à-dire  entre  Celliers  et  Tours,  entre  Nâves 
et  Conflans. 

La  vallée  de  St-Didier  a  été  donnée  à  l'archevêque  de 
Tarentaise,  par  Gondicaire,  antérieurement  à  la  dona- 
tion du  comté  de  Tarentaise  par  Rodolphe,  roi  de  Bour- 
gogne (2).  Elle  s'appelait  villa  Agarius.  Dans  les  actes 
d'investiture  des  empereurs  d'Allemagne,  et  dans  les 
bulles  des  souverains  pontifes,  elle  s'appelle  vallis  Stt- 
Desideriif  du  nom  du  patron  de  l'église  bâtie  au  pied  du 
château  de  La  Bâthie.  Plus  tard,  le  château  à  cause  de 
son  importance  a  donné  son  nom  à  la  paroisse  elle-même. 
C'est  la  paroisse  de  La  Bâthie,  dont  le  patron  est  St-Di- 
dier. —  Ainsi  tombe,  comme  un  château  de  cartes,  la 
belle  argumentation  de  M.  Béthaz,  affirmant  que  le  pape 
Innocent  V  avait  bien  pu  être  appelé  Pierre  de  Tarenr 
taisej  quoi  qu'il  fut  d'Aoste,  parce  qu'il  était  né  à  La 

(1)  Voir  le  texte  dans  les  documents  de  rAcadémîe  de  La  Val 
d'Isère.  Tom.  1",  pag.  244  et  suiv. 

(2)  Duels.  Qvtestions  sur  les  Alpes  de  Savoie,  pag.  270,  271. 


a-  m  - 

Salle,  commune  de  la  vallée  de  St-Didier^  dépendance, 
croyait-il,  de  Tarchevêché  de  Tarentaise  (1). 

Dans  cette  même  bulle,  le  pape  nomme  expressément 
MoûtierSy  parmi  les  possessions  de  Tévêque  de  Taren- 
taise. La  féconde  imagination  de  M.  Béthaz  trouve  là  un 
nouvel  argument,  qu'il  formule  ainsi  :  «  Autre  chose  est 
«  la  Tarentaise,  autre  chose  est  le  diocèse  de  Moûtiers  ; 
«  le  premier  terme  a  un  sens  bien  plus  large  que  le  se- 
«  cond.  A  quoi  bon,  en  effet,  nommer  expressément 
«  Moûtiers,  dans  les  bulles  qui  étaient  adressées  à  révè- 
le que  même  y  résidant  ?»  —  La  réponse  est  bien  sim- 
ple :  autre  chose  est  la  Tarentaise,  autre  chose  est  la 
ville  de  Moûtiers;  cela  est  vrai,  car  Moûtiers  n'est 
qu'une  partie  de  la  Tarentaise,  ou  du  diocèse  de  Taren- 
taise. Mais  il  est  faux  de  dire  :  autre  chose  est  la  Taren- 
taise, autre  chose  est  le  diocèse  de  Moûtiers  :  rien  dans  la 
bulle  du  Pape  n'implique  cette  conséquence.  Le  Pape,  en 
énumérant  les  possessions  de  l'évêque  de  Tarentaise,  ne 
pouvait  pas  et  ne  devait  pas  omettre  Moûtiers,  qui  est 
une  de  ces  possessions.  L'empereur  Frédéric  s'exprime 
de  même  :  il  s'adresse  à  l'archevêque  de  Moûtiers, ei  il  ne 
craint  pas  de  mentionner  de  nouveau  Moûtiers  parmi  les 
possessions  de  cet  archevêque.  Il  nomme  ensuite  les  val- 
lées de  Villette,  de  Bozel,  des  AUues,  de  St-Didier  (de  la 
Bâthie),  de  Beaufort....  (2). 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  c'est  à  tort  que  M . 
Béthaz  prétend  que  les  actes  civils  aussi  bien  que  les 
actes  ecclésiastiques  comprenaient  Aoste  sous  la  dénomi- 

(1)  Mémoire  de  M.  Béthaz,  pag.  13, 14,  15,  passim. 

(2)  Ce  sont  les  cinq  vallées  données  par  Gondicaire  à  Farchevêque 
de  Tarentaise.  avant  la  donation  de  Rodolphe.  Elles  sont  toujours 
mentionnées  dans  le  même  ordre  dans  les  actes  officiels. 
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nation  de  Tarentalse.  Ce  qui  Ta  induit  en  erreur,  c'est 
la  confusion  entre  St-Didier  d*Aoste,  et  St-Didier  de  La 
Bâthie,  en  Tarentaise. 


III 


C'est  par  suite  d'une  confusion  analogue  qu'il  existe  à 
Aoste,  depuis  le  XVII«  siècle,  une  tradition  d'après  la- 
quelle Innocent  V  serait  né  à  La  Salle,  de  la  famiUe  des 
Cours.  Parce  qu'il  y  a  un  St-Didier  à  Aoste,  les  Valdôtains 
croient  à  tort  que  tout  ce  qui  a  été  dit  de  St-Didier,  se 
rapporte  à  St-Didier  de  Valdigne.  De  même,  parce  qu'ils 
ont  produit  un  personnage  du  nom  de  Pierre  de  Taren- 
taise^ ils  croient  naïvement  que  tout  ce  qui  a  été  dit  de 
Pierre  de  Tarentaise  (il  a  été  dominicain^  il  a  été  pape), 
se  rapporte  à  celui  qui  a  vu  le  jour  chez  eux.  Ils  oublient 
ou  paraissent  oublier,  qu'il  y  a  eu  plusieurs  Pierre  de  Ta- 
rentaise :  un  qui  est  né  à  Aoste,  de  la  famille  des  Cours, 
d'après  Casalis.  Il  était  neveu  de  Rodolphe  Grossi  de 
Châtellard,  auquel  il  succéda  sur  le  siège  de  Tarentaise, 
en  1271  ;  —  ei  un  autre  qui  fut  dominicain,  puis  pape 
sous  le  nom  d'Innocent  V,  et  que  tcms  les  historiens^  ou 
presque  tous,  font  naître  en  Tarentaise. 

Il  est  vrai  que  M.  le  chanoine  Béthaz  s'indigne  de  ce 
que  Monseigneur  Turinaz  suppose  que  les  Valdôtains  ont 
pu  faire  cette  confusion  :  «  Il  conste,  dit-il,  que  Pierre  III 
«  est  de  la  famille  de  Grossi  du  Châtellard  ;  Innocent  V 
«  est  de  celle  des  Cours;  —  les  deux  familles  ont  une 
«  généalogie  connue,  mais  distincte,....  etc.,  etc.  »  Nous 
répondons:  oui,  M.  le  chanoine;  vous,  vous  savez  tout 
cela  ;  mais  les  auteurs  des  tableaux  que  vous  nous  oppo- 
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sez  et  dont  nous  allons  parler,  ne  le  savaient  pas,  comme 
nous  le  prouverons  bientôt.  —  Il  y  a  bien  aussi  des  géo- 
graphes qui  savent  qu'il  y  a  un  St-Didier  à  Aoste,  et  un 
St-Didier  en  Tarentaise;  mais  vous,  vous  ne  le  saviez 
pas,  ou  du  moins  vous  avez  paru  l'ignorer,  puisque  vous 
les  avez  confondus  :  tant  il  est  vrai  que  la  science  de 
quelques-uns  est  incapable  d'empêcher  les  erreurs  des 
autres. 

Si  nous  affirmons  que  les  Valdôtains  qui  ont  donné  lieu 
à  vos  traditions  erronées,  sur  Innocent  V,  ignoraient 
l'existence  de  deux  Pierre  de  Tarentaise,  ce  n'est  pas  à 
la  légère  que  nous  lançons  ces  affirmations.  Nous  appor- 
tons des  preuves  de  votre  confusion.  En  effet:  vous  nous 
parlez  de  trois  tableaux  d'Innocent  V  au  bas  desquels  il 
y  a  une  inscription  indiquant  qu'il  s'appelait  Pierre  des 
Cours,  et  qu'il  est  né  à  La  Salle.  Ces  portraits,  dites- 
vous,  sont  très  anciens;  ils  datent  de  temps  immémorial. 
Eh  bien  !  M.  Avondo,  professeur  de  peinture  à  l'Uni- 
versité de  Turin,  nous  affirme  (je  lis  cela  dans  votre  mé- 
moire) qu'un  de  ces  portraits,  celui  de  Verres,  est  de  la 
fin  du  XVII®  siècle  ;  c'est-à-dire  qu'il  est  postérieur  de 
plus  de.400  ans  à  Innocent  V.  — Il  représente  un  homme 
«  de  65  ans,  à  peu  prés  »  ;  or.  Innocent  V  est  mort  à 
l'âge  de  50  ans  environ.  —  Cet  homme  porte  «  sur  la 
«  robe  une  étole  blanche,  semée  de  croix  noires  »  :  c'est 
le  pallium  des  archevêques  de  Tarentaise.  —  Enfin  l'ins- 
cription, qui  est  au  bas  du  portrait,  prouve  la  confusion 
d'une  manière  irréfutable. 

Beatus  Petrus  de  Curiis  Augustanus^  ex  parochià 
Sala,  ordinis  prœdicatorum  foetus  ex  arohiepisoopo 
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THASSNTASiEif SI  ^nft'/^o?  mcbodmuSj  sub  Innocenta  V 
nomine.... 

Ainsi  il  est  manifeste,  pour  l'auteur  de  ce  portrait, 
que  Pierre  de  Tarentaise  devenu  pape  est  le  même  que 
Celui  qui  fut  archevêque  de  Tarentaise.  —  Cette  preuve 
de  confusion  est  sans  réplique.  MM.  Laurent  et  Béthaz 
essayent  de  raflSadblir  en  disant  que  le  peintre  n'est  pa^ 
un  historien,  que  ces  mots:  fojctus  ex  archiepiscopo 
Tharentasiensi  ont  été  ajoutés  par  erreur.  Mais  si  ce 
peintre  n'est  pas  historien  son  tableau  n'a  pas  de  valeur 
au  point  de  vue  historique.  Si  l'on  ne  doit  pas  croire  à  sa 
parole  quand  il  dit  qu'Innocent  V  fut  archevêque  de  Ta- 
rentaise, pourquoi  mériterait-il  plus  de  confiance  quand 
il  déclare  qu'il  est  né  à  La  Salle  ? 

De  plus,  dans  les  trois  tableaux  en  question.  Innocent  V 
est  appelé  Beatus.  —  Dans  l'un  d'eux,  il  est  représenté 
avec  \ auréole  des  saints.  Or,  à  la  date  de  ces  tableaux, 
au  moins  de  l'un  d'eux  (fin  du  XVII«  siècle),  le  pape 
Urbain  VIII  avait  publié  un  décret  en  1625,  et  la  cons- 
titution Cœlestis  Jérusalem  en  1634,  défendant  de  re- 
présenter avec  Y  auréole  les  personnages  qui  n'ont  pas 
été  déclarés  Bienheureux  par  l'église,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  réputation  de  sainteté  dont  ils  jouissent. 
M.  Béthaz  affirme  que  le  peintre  ne  l'a  appelé  Beatus 
que  par  marque  de  vénération,  et  non  pour  indiquer  sa 
béatification.  Cette  aflfirmation  est  absolument  gratuite. 
L'intention  du  peintre  ne  nous  est  pas  connue.  Mais  nous 
savons  d'une  manière  positive  qu'il  l'appelle  Beatus  ;  il 
le  représente  âgé  de  65  ans;  il  le  peint  avec  V auréole, 
orné  àxipallium*,  il  le  dit  né  dans  une  paroisse  d'Aoste, 
et  assure  formellement  qu'il  fut  archevêque  de  Taren- 
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taise.  Or,  tout  cela  se  rapporte  à  St-Pierre  III,  archevê- 
que de  Tarentaise. 

Il  est  vrai  que  le  même  peintre  ajoute  que  ce  même 
personnage  fut  le  pape  Innocent  V,  Cela  prouve  jusqu'à 
l'évidence  qu'il  a  confondu  deux  personnages  différents, 
tous  deux  connus  et  célèbres  sous  le  nom  de  ï^ierre  de 
Tarentaise.  M.  Béthaz,  au  lieu  de  reconnaître  cette 
confusion  qui  est  manifeste,  ne  craint  pas  d'affirmer  que 
le  peintre  s'est  trompé  dans  ce  qu'il  dit  se  rapportant 
à  StpPierre  III.  A  mon  tour,  je  le  prierai  de  me  dire 
comment  il  prouverait  que  l'erreur  du  peintre  consiste  à 
avoir  écrit  que  son  personnage  fut  saint  et  archevêque  de 
Tarentaise,  plutôt  qu'à  avoir  ajouté  qu'il  fut  pape. 

Cette  même  confusion  est  constatée  dans  le  seul  histo- 
rien (je  souligne  à  dessein  l'expression)  antérieur  au 
XIX«  siècle,  qui  fasse  naître  Innocent  V  à  La  Salle.  C'est 
Délia  Chiesa,  évêque  de  Saluces,  dans  son  Histoire  chro- 
nologique du  Piémont  (Turin  1645).  Il  dit  que  Pierre 
de  Tarentaise  fut  prieur  de  Valère  (diocèse  de  Sion), 
archevêque  de  Tarentaise,  archevêque  de  Lyon,  pape. 
Or,  de  ces  quatre  affirmations,  deux  conviennent  à  St- 
Pierre  III,  et  deux  à  Innocent  V.  La  confusion  est-elle 
prouvée  ?  Est-elle  manifeste? 

Casalis  confond  à  son  tour  les  deux  Pierre  de  Taren- 
taise. «  La  Salle,  dit-il,  a  produit  Pierre  des  Cours,  ne- 
«  veu  de  Rodolphe  Grossi  du  Châtellard  (c'est  St- 
«  Pierre  III),  général  de  l'Ordre  des  Dominicains  (ceci 
«  ne  convient  ni  à  l'un,  ni  à  l'autre  ;  c'est  une  erreur 
«  manifeste);  —  archevêque  de  Lyon,  cardinal,  et  en- 
«  suite  pape  en  1276,  sous  le  nom  d'Innocent  V.  » 

Est-il  surprenant,  après  cela,  que  Massa  ait  pu  écrire  : 
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«  Il  conste  par  des  documents  authentiques  qu'Innocent  V 
«  naquit  à  La  Salle,  de  la  noble  famille  des  Cours.  » 
Si  Massa  a  eu  connaissance  des  tableaux  disant  formel- 
lement que  Pierre  de  Tarentaise  était  né  à  La  Salle,  il  a 
pu  être  d'une  entière  bonne  foi.  MM.  Laurent  et  Béthaz 
croient  aussi  que  ces  taleaux  sont  des  documents  authen- 
tiques. Il  n'en  est  rien  cependant,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut.  —  Massa  d'ailleurs  ne  peut  faire  autorité 
puisqu'il  est  de  date  trop  récente  (XIX«  siècle),  et  qu'il 
n'a  pas  de  réputation  :  non  è  autore  di  fama  (1). 

Après  cette  confusion,  non  pas  supposée,  mais  établie 
avec  preuves  à  l'appui,  la  tradition  existant  à  Aoste,  d'a- 
près laquelle  le  pape  Innocent  V  y  serait  né,  n'a  rien 
qui  puisse  nous  surprendre  ou  nous  étonner.  Je  crois  à  la 
bonne  foi  de  «M .  Tillier,  prévôt  de  la  cathédrale  d' Aoste, . . . 
«  de  M.  Gai,  prieur  de  la  Collégiale  de  St-Ours,...  de 
«  M.  Vagneur  père,  âgé  en  1843  de  80  ans  et  plus,... 
«  de  M.  noble  Pascal  de  la  Ruina,  personnage  aussi 
«  très  âgé,...  de  Marie-Hélène  née  Tardy,  veuve  de 
«  Laurent  Corsiez,  âgée  d'environ  63  ans,...  de  M.  Ta- 
«  vocat  Cristillin,  personnage  d'une  immense  érudi- 
«  tion  (???)...  etc.,  etc.  (2).  »  —  Mais  quelle  est  l'auto- 
rité en  histoire  de  tous  ces  braves  gens,  nos  contempo- 
rains ?!  !  M .  Laurent  en  apportant  gravement  leur 
témoignage,  en  faveur  de  sa  thèse,  a  presque  frisé  le 
ridicule.  Il  a  voulu  constater  la  tradition  qui  existe  à 
Aoste  :  nous  ne  la  nions  pas  cette  tradition,  elle  date  de 
la  fin  du  XVII®  siècle.  Nous  en  connaissons  la  source  : 
c'est  une  confusion  manifeste  entre  deux  personnages 

f  n  Paroles  du  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  de  Turin. 
(2)  Mémoire  de  M,  Lavèrent,  pag.  10,  27, 28,  29,  passim. 
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qui  ont  porté  tous  deux  le  nom  de  Pierre  de  Tarentaise. 
On  ne  nous  oppose  rien  qui  soit  certainement  antérieur 
au  XVII®  siècle.  De  cette  date  nous  avons  trois  tableaux 
(au  moins  un),  et  un  seul  historien,  Délia  Chiesa  :  mais 
tableaux  et  historien  ont  été  pris  en  défaut  ;  nous  avons 
constaté  une  confusion. 

Il  reste  une  dernière  difficulté,  ainsi  présentée  par  nos 
contradicteurs:  Il  existe  à  six  kilomètres  de  la  ville 
d'Aoste  un  antique  château,  dit  château  de  St-Pierre.  Il 
fut  restauré  vers  1640  par  Philibert  de  Roncas.  Or,  nous 
avons  trouvé  dans  une  salle  de  ce  château  les  armoiries 
de  la  famille  des  Cours  (champ  de  sable  et  pointe  d'ar- 
gent). Au-dessus  de  Técusson  il  y  avait  la  tiare,  et  au 
bas  des  vestiges  de  l'inscription  suivante  :  Innocentius 
papa  V. 

Nous  répondons:  1<»  La  présence  des  armoiries  d'un 
pape  à  Aoste  ne  prouve  pas  rigoureusement  que  ce  pape 
soit  né  à  Aoste.  —  On  ajoute,  il  est  vrai,  que  la  salle  où 
étaient  ces  armoiries  ne  renferme  que  les  portraits  des 
notabilités  valdôtaines,  à  l'exception  de  St-Grat,  patron 
du  diocèse  d' Aoste.  Mais  estpil  démontré  que  de  Roncas, 
possédant  une  haute  situation  à  la  cour  de  Savoie,  n'a 
pas  fait  une  seconde  exception  en  faveur  d'un  pape  sa- 
voyard ?  —  Est-il  démontré  que  le  pape  né  en  Tarentaise 
n'était  point  parent,  ou  cru  tel,  des  possesseurs  du 
château  de  St-Pierre,  qui,  pour  cette  raison,  auraient 
voulu  placer  ses  armoiries  dans  une  de  leurs  salles? 
Quoiqu'il  en  soit  de  ces  hypothèses,  que  je  me  contente 
d'énoncer,  pour  montrer  combien  la  présence  des  armoi- 
ries d'Innocent  V  à  Aoste  serait  peu  concluante,  nous 
pouvons  encore  ajouter  ; 
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2«  En  supposant  que  de  Roncas,  en  faisant  peindre  ces 
armoiries,  ait  voulu  signifier  que  le  pape  Innoœnt  Y  est 
né  à  Aoste  (ce  qui  est  loin  d'être  démontré  :  il  nous  est 
impossible  de  connaître  d'une  manière  certaine  l'intention 
de  de  Roncas),  il  resterait  à  examiner  la  valeur  de  son 
témoignage.  C'est  celui  d'un  historien  (fedsons  lui  l'hon- 
neur de  ce  titre)  du  XVII«  siècle.  Il  pèse  peu  dans  la  ba- 
lance contre  les  nombreux  témoignages  d'historiens 
antérieurs,  appartenant  au  XVI«,  au  XV«  et  au  XIV« 
siècle.  Il  nous  serait  aisé  de  lui  répondre  avec  un  grand 
écrivain  français:  «  Quand  on  a  raison  contre  tout 
«  le  monde,  on  a  toujours  tort.  » 

3^  L'époque  où  de  Roncas  faisait  peindre  ces  armoi- 
ries (1640)  est  précisément  celle  où  Délia  Chiesa  compo- 
sait son  histoire  chronologique  publiée  en  1645.  Or,  nous 
savons  que  cet  historien  a  confondu  St-Pierre  III  avec 
Innocent  V.  Ces  armoiries  datent  donc  de  l'époque  où 
nous  prouvons  que  l'on  a  confondu  les  deux  personnages 
connus  sous  le  nom  de  Pierre  de  Târentaise. 

4°  Les  armoiries  que  de  Roncas  donne  à  Innocent  V 
sont  de  sable  avec  pointe  d'argent.  Or,  le  tableau  de 
Verres,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  porte  les  même$ 
armoiries^  et  ce  tableau  est  de  la  même  époque  (XVII® 
siècle).  Mais  nous  avons  constaté  jusqu'à  l'évidence 
que  ce  tableau  confondait  deux  Pierre  de  Târentaise. 

5°  Aucun  historien  ne  donne  à  Innocent  V  pour  armoi- 
ries :  champ  de  sable  avec  pointe  d'argent.  Les  uns  lui 
donnent  des  armoiries  tout-à-fait  différentes,  tels  que  : 
Ciaconio,  Mgr  de  Montault,  M.  de  Soultrait,  la  Chalco- 
graphie pontificale.  —  D'autres,  comme  Platina,  et 
ceux  qui  l'ont  copié  :  (lemma,  Bertolo,  Savioni,  lui  don- 
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nent  des  armoiries  se  rapprochant  de  celles  du  château 
de  St-Pierre,  mais  ce  ne  sont  pas  les  mêmes.  Platina  dit 
qu'Innocent  V  avait  pour  armoiries  :  champ  de  gueules 
avec  pointe  d'argent^  tandis  que,  au  château  de  St-Pierre, 
il  y  a:  cham,p  de  sable  et  pointe  d'argent.  M.  Béthaz 
trouve  que  la  différence  est  peu  sensible.  Au  premier 
abord,  cette  explication  ne  paraît  pas  invraisemblable  ; 
mais  elle  devient  inadmissible  après  le  portrait  si  flatté 
que  M.  Béthaz  nous  fait  des  Roncas,  de  leur  science,  de 
leur  fortune,  de  leur  situation,  etc.,  etc.  (voir  pages  32-40 
passim).  «  Qu'il  se  soit  rencontré,  dit-il,  quelques  nobles  qui 
«  aient  ignoré  la  littérature  et  les  beaux-arts,  soit  :  mais 
«  il  y  a  deux  choses  que  pas  un  seul  noble  n'ignorait  : 
«  l'escrime  et  le  blason  ;  les  Roncas  moins  que  tout  au- 
«  tre.  »  Je  demanderai  donc  à  M.  Béthaz  :  si  de  Roncas 
était  un  si  habile  homme,  comment  a-t-il  laissé  peindre 
un  chwnp  de  gueules,  pour  un  champ  de  sable?  Ceux 
qui  ne  connaissent  que  les  éléments  de  l'art  héraldique, 
n'ignorent  pas  que,  dans  le  premier  cas,  les  traits  sont 
verticaux,  et  que  dans  le  second,  ils  sont  croisés:  ce 
sont  des  hachures  horizontales  et  verticales:  c'est  le 
gueule  et  l'azur  combinés. 

Cette  différence  est  notable,  surtout  si  l'on  se  reporte 
au  XIII«  siècle,  c'est-à-dire  presque  au  début  du  blason. 
A  cette  époque,  l'écu  était  simple:  la  couleur  seule,  le 
plus  souvent,  différenciait  les  blasons.  Ce  n'est  que  plus 
tard,  par  suite  des  alliances  nombreuses  entre  les  familles 
nobles,  que  l'écu  est  devenu  très  compliqué,  et  que  l'on 
a  inventé  les  termes  coupé,  tranché,  taillé,  tiercé,  écar- 
teléj  gironné.  Aussi  deux  blasons  du  XIII®  siècle  peuvent 
être  très  ressemblants,  et  appartenir  cependant  à  deux 
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familles  différentes.  Il  n'est  donc  pas  démontré  que  les 
armoiries  qui  sont  au  château  de  St-Pierre  sont  celles 
d'Innocent  V,  puisque  pas  un  seul  historien,  pas  même 
Platina,  ne  lui  en  attribue  de  complètement  sembla- 
bles (1). 

Les  armoiries  que  Roncas  a  fait  peindre,  sont  celles 
de  la  famille  des  Cours  (pointe  d'argent  sur  champ  de 
sable).  Or,  d'après  Casalis,  que  M.  Laurent  cite  en  sa 
faveur,  il  y  a  eu  un  Pierre  des  Cours,  neveu  de  Rodol- 
phe Grossi  du  Châtellard.  Il  est  devenu  St-Pierre  III, 
archevêque  de  Tarentaise,  et  non  pape.  Roncas,  en  le 
faisant  pape,  a  commis  la  même  confusion  que  Casalis, 
Délia  Chiesa,  ainsi  que  l'auteur  ou  les  auteurs  des  ta- 
bleaux dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Il  est  vrai  que 
St-Pierre  III  appartenait  à  la  famille  Grossi  du  Châtel- 
lard ;  mais  il  pouvait  être  aussi  de  la  famille  des  Cours  ; 
il  n'y  a  pas  incompatibilité.  Casalis  l'appelle  Pierre  des 
Cours,  neveu  de  Rodolphe  Grossi  du  Châtellard. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypothèse,  qui  n'est  pas 
dénuée  de  vraisemblance,  les  points  suivants  demeurent 
acquis  : 

1°  Roncas  s'est  trompé  en  donnant  pour  armoiries  à 
Innocent  V  :  pointe  d'argent  sur  champ  de  sable,  puisque 
pas  un  historien  n'en  indique  de  complètement  sem- 
blables. 

(1)  En  parlant  de  Platina,  l'ai  supposé  vraies  les  affirmations  de 
M.  Béthaz.  Mais  il  paraît  qu  elles  sont  sans  fondement.  En  effet, 
un  homme  de  lettres  qui  habite  Paris.  M.  Pascalin,  m'a  assuré  que 
pas  une  seule  édition  de  Platina,  antérieure  au  XVII«  siècle,  ne 
contient  les  armoiries  des  papes  ;  ces  armoiries  sont  donc  Fœuvre 
de  ceux  qui  ont  édité  Platina,  à  partir  du  XV1I«  siècle.  M.  Pascalin 
m'a  dit  qu'il  avait  eu  entre  les  mains  les  anciennes  éditions  de 
Platina.  S'il  en  est  ainsi,  l'argument  tiré  de  Platina  ne  mériterait 
pas  même  les  honneurs  de  la  discussion» 
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2^  En  supposant  même  qu'il  ne  se  fût  pas  trompé,  et 
qu'il  eût  donné  les  véritables  armoiries  d'Innocent  V, 
rien  ne  prouverait  qu'en  plaçant  ces  armoiries  dans  une 
salle  de  son  château,  il  a  voulu  indiquer  que  ce  pape  était 
né  à  Aoste. 

30  Eût-il  même  voulu  l'indiquer,  son  témoignage  n'au- 
rait pas  d'autre  valeur  que  celui  d'un  écrivain,  contem- 
porain d'auteurs  pris  en  flagrant  délit  de  confusion, 
entre  deux  personnages  différents;  —  écrivain  ayant 
vécu  400  ans  après  l'événement  qu'il  raconte,  et  ne  pou- 
vant, par  suite,  contrebalancer  l'autorité  de  nombreux 
historiens,  dont  quelques-ung  lui  sont  antérieurs  de  200 
ou  300  ans. 

Telle  est,  dépouillée  des  artifices  du  langage,  l'auto- 
rité réelle  des  armoiries  du  château  de  St-Pierre. 

D'un  autre  côté,  nous  avons  démontré  plus  haut  les 
propositions  suivantes  : 

lo  La  tradition  qui  existe  à  Aoste,  d'après  laquelle  In- 
nocent V  y  serait  né,  repose  sur  une  confusion  qu'il  est 
impossible  de  nier. 

2<>  Les  tableaux  qu'on  nous  oppose  portent  gravée  la 
preuve  de  cette  confusion. 

3*^  Parmi  les  historiens,  on  ne  nous  en  oppose  pas  un 
seul  qui  soit  antérieur  au  XVII®  siècle. 

40  Le  seul  historien  du  XVII®  siècle  qu'on  nous  oppose 
est  Délia  Chiesa  ;  mais  il  a  été  convaincu  d'avoir  fait 
confusion. 

50  Les  rares  historiens  qui  ont  repris  ce  thème,  ap- 
partiennent tous  au  XIXe  siècle  :  ce  sont  nos  contempo- 
rains. Plusieurs,  du  reste,  comme  Migne  et  Casalis,  se 
contredisent  et  font  naître  Innocent  V  à  La  Salle  et  à 
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Moûtiers.  Les  autres  ne  peuvent  faire  autorité  en  pareille 
matière.  On  peut  le  leur  dire  en  face,  sans  craindre  de 
les  blesser.  Je  les  place  au  même  rang  que  les  chroni- 
queurs modernes  de  la  Savoie,  sur  le  témoignage  desquels 
je  n'ai  pas  cherché  à  m'appuyer.  Pour  écrire,  à  notre 
époque,  l'histoire  du  XIII®  siècle,  il  faut  ou  inventer,  ou 
puiser  chez  les  écrivains  antérieurs. 

6°  Or,  si  l'on  veut  consulter  les  écrivains  antérieurs,  et 
écrire  par  conséquent  l'histoire  sérieusement,  on  n'en 
trouve  pas  seulement  un  ni  deicx,  mais  10,  20,  40,  mais 
^ot^,si  l'on  en  excepte  le  seul  Délia  Chiesa,  dont  la  valeur 
est  connue,  qui  affirment  que  le  pape  Innocent  V  est  né 
en  Tarentaise. 

7»  Nous  avons  vu  également  que  par  le  mot  Tarentaise 
il  faut  entendre  la  Tarentaise,  ni  plus  ni  moins,  et  non 
le  duché  d'Aoste. 

Après  cela  je  vous  demande,  Messieurs,  la  permission 
de  tirer  cette  conclusion  finale  :  La  naissance  de  Pierre 
de  Tarentaise,  devenu  Innocent  V,  en  tel  ou  tel  lieu  est 
un  fait  qui  appartient  au  domaine  historique.  Or,  l'his- 
toire affirme  que  ce  fait  s'est  passé  en  Tarentaise;  je  ne 
dis  pas  autre  chose  que  l'histoire,  et  je  ne  puis  admettre 
qu'on  dise  autre  chose. 


ANCIENS   STATUTS 

POUR    LE 

QUil^RXIER     DE     VIL.L.El!IIil.RXIIV 

COMMUNE   DE   BOZEL 


(Mémoire  lu  dans  la  réunion  mensuelle  du  17  janvier  1887). 


Monseigneur, 
Messieurs, 


Le  petit  travail  que  j'ai  Thonneur  de  vous  présenter 
aujourd'hui  est  un  Mémoire  sur  d'anciens  statuts 
champêtres,  dressés  pour  mon  village  natal,  par  ordre 
d'un  de  nos  anciens  archevêques  suzerains  de  la  vallée  de 
Bozel.  Vous  y  verrez  une  nouvelle  preuve  authentique 
des  soins  sages  et  minutieux  que  nos  archevêques 
suzerains  prenaient  pour  sauvegarder  les  intérêts  maté- 
riels de  leurs  sujets. 

Ces  statuts  se  divisent  en  trente-trois  articles,  dont 
je  vais  donner  le  texte  ou  l'analyse,  suivant  leur  impor- 
tance, en  les  faisant  suivre  de  l'approbation  du  Sénat  de 
Savoie  et  de  quelques  observations. 

28 
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I 


Extrait  des  statuts  et  règlements  des  bans 
champêtres  y  dressés  par  ordre  de  Révérendis- 
sime  Claude-Humbert  de  Rolland,  archevêque 
et  comte  de  Tarentaisey  prince  du  St-Empire 
romain,  en  date  du  27  avril  1755,  approuvés 
par  le  Sénat,  le  7  mai  1756. 

Les  plaintes  réitérées  qui  nous  ont  été  portées  par  les 
syndics  et  conseillers  du  quartier  de  Villemartin,  riëre  le 
mandement  de  Bozel,  sur  les  différents  dégâts  qui  se  font 
à  la  campagne,  nous  ont  engagé  à  chercher  les  expédients 
que  Ton  pourrait  employer  pour  remédier  à  un  mal  qui 
est  devenu  si  général  et  par  conséquent  si  préjudiciable 
au  public.  Nous  avons  cru  ne  pouvoir  rien  faire  de  plus 
avantageux  pour  cette  paroisse  de  notre  juridiction  que 
de  recueillir  tout  ce  qui  a  été  ordonné  et  pratiqué  en  \ 

différents  temps  par  rapport  à  la  police  et  au  bon  ordre  \ 

qu'il  convient  de  maintenir  dans  la  campagne  pour  en 
conserver  les  fruits,  de  proposer  même  de  nouveaux 
règlements  dans  les  cas  auxquels  les  anciens  n*auraient 
pas  pourvu  ;  et  ayant  fait  travailler  aux  présents  avec  les 
soins  qu'exige  une  affaire  de  cette  importance  et  utilité 
pour  le  bien  public,  nous  avons  recueilli  les  articles 
ci-aprës,  et  avons  jugé  que  pour  contenir  les  malfaiteurs, 
il  était  à  propos  de  fixer  une  peine  pécuniaire  proportion- 
née à  chaque  contravention  comme  ci-après. 


\ 
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Article  premœr.  ~  En  premier  Hea,  il  est  inhibé  et 
défendu  à  tontes  sortes  de  personnes  de  quelque  rang, 
âge,  qualité  et  condition  que  ce  soit,  du  dit  quartier,  de 
s'amuser  à  boire,  jouer  et  chanter,  les  saints  jours  de 
dimanches  et  fêtes  de  précepte,  dans  les  cabarets,  pendant 
le  saint  Sacrifice  de  la  Messe,  tant  la  première  que  la 
grande  de  paroisse,  ni  même  pendant  qu*on  chantera 
Matines,  Laudes,  Vêpres,  Gomplies  et  autres  divins 
offices,  sous  peine  de  trois  livres  d'amende  chaque  fois 
comme  contre  chaque  contrevenant. 

ART.  11.  —  Plus  il  est  défendu,  comme  dessus,  à 
toutes  sortes  de  personnes,  de  couper  aucune  plante  de 
bois  vert  ni  sec,  de  quelle  espèce  que  ce  soit,  savoir  : 
quant  au  bois  blanc,  sous  peine  de  trois  livres  d'amende 
pour  chaque  charge,  et  pour  regard  du  bois  noir.  Ton  se 
conformera  à  l'Edit  du  22  décembre  1739,  tant  dans  la 
forêt  d'Ârnal  (ou  Yerbocher)  que  toute  autre  du  dit 
quartier  de  Villemartin.  Les  dites  amendes  contre  les 
contrevenants,  tant  au  premier  article  ci-dessus  qu'au 
présent,  sont  applicables,  savoir  :  la  moitié  en  faveur  de 
la  mense  archiépiscopale,  et  Tautre  moitié  en  faveur  de 
la  chapelle  du  dit  Villemartin. 

Les  articles  m  et  iv  fixent  les  jours  avant  lesquels  on 
ne  peut  faire  paître  le  bétail  dans  les  champs  du  quartier, 
sous  peine  de  deux  livres  d'amende. 

Art.  V.  —  Item  il  est  défendu  à  tous  les  habitants  et 
communiers  du  dit  quartier,  de  faire  du  feu  dans  leurs 
domiciles  que  dans  des  fanaux  et  cheminées  sûrs  et  hors 
de  tous  dangers  ;  et  ceux  qui  n'en  auront  de  capables  el 


—  486  — 

sûrs  seront  tenus  de  les  réparer  dans  le  terme  de  huit 
jours  après  la  visite  qui  en  aura  été  faite  par  les  châtelain, 
syndics  et  conseillers  du  dit  quartier,  sous  peine  contre 
chaque  contrevenant  de  douze  livres  d'amende  chaque 
fois,  applicable  comme  dessus. 

L'article  vi  défend  de  mener  le  bétail  dans  les  sentiers 
qui  a  voisinent  les  prés  et  les  champs,  du  T**  avril  à  la  fin 
de  la  moisson,  sous  peine  de  confiscation  du  bétail  et  de 
deux  livres  d^amende. 

L'article  vu  défend  de  faire  pattre  les  chèvres  et 
brebis  dans  les  propriétés  privées  avant  la  Toussaint, 
sous  peine  de  cinq  sols  pour  chaque  chèvre  et  trois  sols 
chaque  brebis. 

Les  articles  viii,  ix,  x,  xi,  xxi,  xxii,  xxiii,  xxiv, 
XXIX,  défendent  de  faire  paître  dans  chaque  prairie 
indiquée,  avant  le  jour  fixé  par  les  statuts  pour  chacune 
d'elles,  sous  peine  de  une  livre  1/2  à  deux  livres 
d'amende. 

L*article  xii  défend  de  couper  du  bois  au  lieu  dit  le 
Cudray,  pour  prévenir  les  avalanches,  sous  peine  de  trois 
livres  d'amende,  chaque  charge. 

Les  articles  xiii,  xiv,  xv,  xvi,  xvii,  xviii,  xix,  xx, 
xxvm,  fixent  les  jours  avant  lesquels  on  ne  peut  faucher 
chaque  prairie  désignée,  sous  peine  de  deux  livres 
d'amende. 

L'article  xxv  défend  de  faire  paître,  à  partir  du 
1''' avril,  dans  les  communaux  dits  La  Zoztér^,.  sans  doute 
parce  qu  ils  sont  trop  à  proximité  des  vignes. 

L'article  xxvi  défend  de  faire  paître  aucun  bétail  dans 
les  terres  ensemencées  en  seigle,  dans  quel  temps  que  ce 
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puisse  être,  sous  peine  de  trente  sols  d'amende  pour 
chaque  béte. 

L'article  xxvii  défend  l'introduction  de  tout  bétail 

étranger  dans  les  communaux  du  quartier,  sous  peine  de 
six  sols  chaque  bêle. 

L'article  xxx  défend  Tintroduction  de  tout  bétail  dans 
le  vignoble  du  quartier,  sous  peine  de  trois  sols  à  une 
livre,  suivant  la  qualité  du  bétail,  et  de  la  confiscation  de 
celui-ci. 

Art.  XXXI.  —  Plus  il  est  défendu  a  tous  les  particuliers 
du  dit  quartier  aboutissant  aux  communaux  d'usurper  ni 
s'étendre  sur  les  dits  communaux  au  delà  de  la  contenance 
portée  par  le  dernier  cadastre,  sous  peine  de  trois  livres 
d'amende,  chaque  toise,  outre  la  restitution  du  fond. 

Art.  XXXII.  —  Plus  il  sera  permis  aux  Conseils, 
syndics  et  administrateurs  du  dit  quartier,  de  changer  de 
preud'hommes,  experts  et  de  gardes  champêtres  et  des 
dites  forêts,  de  trois  en  trois  ans,  et  même  plus  tôt  si  le 
cas  le  requiert,  comme  en  cas  de  malversation  de  leur 
part,  d'indisposition  corporelle  ou  d'autre  légitime  motif. 
Et  quant  aux  gages  des  dits  experts  et  gardes,  il  sera 
payé  à  chacun  pour  chaque  gajure  une  livre  et  quatre  sols 
par  chaque  contrevenant,  outre  les  anlendes  ci-dessus. 

Art.  xxxiii.  —  Il  sera  permis  aux  dits  gardes,  en 
l'assistance  toutefois  du  sieur  Châtelain  du  dit  lieu  et  non 
autrement,  de  prendre  et  gager  et  faire  déclarer  les 
amendes  contre  les  faucheurs  et  bestiaux  qui  paîtront  tant 
de  jour  que  de  nuit  hors  des  temps  ci-dessus  prescrits, 
sans  être  tenus  çle  les  conduire  au  banc  du  droit. 
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SigDé  sur  i*original  et  présent.  Buisson  pour  TioUier, 
procareur. 

Fait  i  Ghambéry,  le  sept  mai,  collalionné  et  expédié  en 
faveur  du  Révérendissime  Archevêque. 

POINTKT  ff. 

A  été  payé  pour  tous  droits...  cinquante  livres  sixsols, 
payés  par  maître  TioUier,  à  Chambéry,  ce  14  juin  1756. 

Blà!^gheT|  substitut. 


II 


Vous  avez  sans  doute  remarqué,  Messieurs,  que  ces 
règlements  ne  sont  qu'un  résumé  de  statuts  plus  anciens, 
comme  il  est  dit  dans  rintroduction.  Déjà  en  1430,  des 
statuts  et  banSf  pour  le  même  quartier  de  Yillemartin, 
avaient  été  publiés  à  Bozel,  puis  approuvés. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  remarquer,  c*est 
que  ces  statuts  et  règlements  n'étaient  pas  l'œuvre  d'une 
volonté  autoritaire  et  despotique,  mais  ils  étaient  élaborés 
par  les  syndics  et  conseillers  du  quartier,  à  la  demande 
des  habitants  qui  avaient  même  droit  d'opposition.  Aussi^ 
dans  son  travail  sur  la  Suzeraineté  des  Archevêques  de 
Tarentaise^  M.  le  chanoine  Garin,  de  regrettée  mémoire, 
a-t-il  pu  citer,  d'après  les  archives  de  Yillemartin, 
l'opposition  d'un  habitant  aux  statuts  publiés  à  Bozel,  le 
23  juillet  1430.  Get  opposant  ayant  été  appelé  à  donner 
ses  raisons,  ne  parut  pas  au  jour  indiqué;  les  statuts 
furent  donc  approuvés. 

L'approbation  du  Sénat,  pour  les  statuts  et  règlements 
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qui  nous  occupenfi  prouve  le  même  respect  de  la  part  de 
Tautorité  supérieure  pour  la  volonlé  des  habitants  du 
quartier.  On  y  lil  en  effet  : 

<(  ...  Vu  un  mémoire  contenant  des  règlements  en 
forme  de  bans  champêtres  pour  le  quartier  de  Yillemartin, 
paroisse  de  Bozel,  en  Tarentaise  ;..  vu  la  délibération  des 
hommes  et  communiers  du  dit  quartier  du  21  avril  1755 
pour  la  dresse  des  dits  bans  champêtres;...  vu  les  verbaux 
de  publications  et  affichages  des  dits  bans  champêtres  du 
6  février  suivant,  signés  par  M*  Ruffier,  châtelain;... 
comme  personne  ne  s'est  présenté  pour  former  opposition 
aux  dits  bans  champêtres. 

«  Nous  observons  qu'il  résulte  des  pièces  sus  visées 
que  Ton  a  satisfait  à  nos  précédentes  conclusions,  décrets 
et  lettres  conformes  sans  que  personne  ait  formé  aucune 
opposition  et  que  bien  loin  de  là,  tous  les  particuliers  et 
communiers  du  dit  quartier  de  Yillemartin  ont  requis  que 
les  dits  bans  champêtres  fussent  observés^  les  ayant  trouvés 
fort  avantageux  à  tous  en  général  et  à  chacun  en  particulier, 
les  ayant  avoués  et  approuvés  de  point  en  point  suivant 
leurs  formes  et  teneur  avec  promesse  de  les  exécuter  et 
observer,  sauf  pour  V article  24,  ayant  requis  à  cet  égard 
que  Touverlure  du  pâturage  de  la  prairie  des  Cartons 
fût  fixée  par  le  Sénat  au  14  de  septembre,  jour  de  l'Exal- 
tation de  la  sainte  Croix,  au  lieu  du  huit  même  mois,  ainsi 
qu'il  en  conste  du  verbal  du  dit  châtelain  du  6  février 
dernier,  à  quoi  le  susdit  R**  Seigneur  Archevêque,  par  son 
acte  du  15  même  mois,  a  consenti  en  requérant  qu*il 
plaise  au  Sénat  fixer  au  dit  jour  14  1^^^  la  dite  ouverture 
de  la  susdite  prairie  des  Cartons. 


—  490  — 

<x  Par  ces  motifs,  nous  n*empéchoDS  que  les  articles 
contenus  dans  les  susdits  règlements  et  bans  champêtres 
présentés  parle  dit  11"* Seigneur  Archevêque  de  Tqrentaise 
soient  approuvés,  entérinés  et  observés  non  pbslant 
opposition  ni  appellation  et  sans  préjudice  par  tous  les 
hommes,  communiers  et  habilanls  du  dit  quartier  de 
Yillemartin.  » 

Le  Sénat  déclare  ensuite  que  les  amendes  fixées  dans 
ces  articles  seront  cumulatives  avec  celles  portées  par  les 
Royales  Constitutions,  notamment  pour  les  articles  2  et  12. 
Il  admet,  pour  l'article  24,  la  date  demandée  par  les 
réclamants,  puis  termine  ainsi  :  «  Nous  requérons  que  les 
dits  bans  champêtres  et  Tarrêt  qui  interviendra,  requête, 
décret  et  conclusions,  soient  enregistrés  aux  Registres 
civils  de  céans,  et  de  nouveau  publiés  rière  le  dit  quartier 
de  Yillemartin,  et  affichés  aux  lieux  accoutumés,  et  ensuite 
enregistrés  aux  registres  de  la  Châtellenie  de  la  dite  paroisse 
de  Bozel. 

Fait  i  Chambéry,  le  7  may  1756. 

VlALLET.    )i 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  articles  des  bans 
champêtres  ont  été  dressés,  non  pas  par  Tautorité  seule, 
mais  par  «  délibération  des  hommes  et  communiers  »  du 
quartier.  Une  modiGcation  est  ensuite  proposée  par  les 
habitants,  à  l'article  24  ;  aussitôt  elle  est  acceptée  et  par 
l'Archevêque  suzerain  et  par  le  Sénat.  Comme  on  recon- 
naît bien  là  l'autorité  vraiment  paternelle  et  soucieuse 
des  moindres  intérêts  du  peuple. 

On  voit  aussi,  par  l'article  premier  de  ces  règlements, 
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que  Tesprit  religieux  servait  de  base  principale,  même 
aux  statuts  champêtres.  Il  est  évident,  en  cfTet,  que 
Thomme  formé  au  respect  et  à  la  pratique  des  lois 
divines  et  ecclésiastiques  aura  aussi  le  respect  de  la 
propriété  d'autrui,  et  ne  voudra  pas  enfreindre  la  loi  de 
Dieu  :  Bien  d* autrui  tune  prendras,  etc.  Aussi  le  droit 

de  propriété  était  si  bien  respecltî  que,  pour  éviter  même 
des  dégâts  involontaires,  on  a  fixé  un  jour  déterminé,  soit 
pour  faucher,  soit  pour  faire  paîlre,  dans  chaque  prairie, 
afin  que  les  premiers  arrivants  ne  soient  pas  exposés  à 
porter  préjudice  aux  relardalaires. 

Tous  les  intérêts  des  habitants  du  quartier  sont 
prévus  et  sauvegardés  par  ces  sages  règlements  : 
précautions  contre  Tincendie,  contre  les  avalanches, 
contre  Tenvahissement  des  communaux  par  le  bétail 
étranger,  qui  nuirait  aux  nombreux  troupeaux  du  quartier  ; 
soin  des  prés,  des  champs,  des  vignes,  etc.,  etc. 

Aujourd'hui,  par  suite  de  la  centralisation,  bien  des 
usages  propres  à  chaque  quartier  ont  disparu.  Cependant 
les  règles  et  défenses,  portées  par  les  statuts  qui  nous 
occupent,  sont  encore  en  pleine  vigueur,  au  moins  pour 
le  plus  grand  nombre.  Mais  les  amendes  sont  maintenant 
fixées  par  le  juge  de  paix.  Suivant  le  besoin  des  saisons^ 
les  conseillers  du  quartier  peuvent  changer  la  date  des 
bans.  Un  avis  du  Maire,  affiché  dansles  villages  intéressés, 
en  prévient  alors  les  habitants. 

Cet  usage  des  bans,  outre  ses  précieux  avantages,  ne 
laisse  pas  d'avoir  son  charme  et  sa  poésie.  Rien  n'est  si 
beau,  en  effet,  que  de  voir,  un  jour  de  ban,  tous  les 
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fancbeors  traTaîller  ensemble  dans  nne  même  prairie,  et 
lutter  d'entrain  et  d'activité.  En  aalomne,  le  bétail  de 
prés  de  90  Tamilles,  réani  sar  le  même  plateau  on  la 
même  colline,  forme  nn  bien  beau  troupeau  de  montagne. 

C.-J.  BERNARD^  professeur. 
Membre  de  V  Académie  de  La  Val  d'Utre. 
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DONATION 

f  gnemeits  acerdotiiix  i  réolise  MitropoliliiiK  de  Tareitaise  do  24  ectobn!  1680, 
mr  Mgr  Milliet  de  Clialles,  arck.  de  Tareitaise. 


Par  celle  donation  le  Prélat  dit  qu*à  Texemple  des 
j[|dmes  archevêques  ses  prédécesseurs  il  donne  au  commen* 
cernent  de  son  entrée  à  Téglise  de  Tarenlaise,  son  épouse 
un  ornement  d'une  moire  d*argenl  blanche  et  bleu,  savoir 
une  chappe  de  moire  d'argent  avec  les  oiïres  de  toile  d*or 
et  une  chasuble  avec  les  tuniques  de  moire  d*argent  blanc 
et  la  croix  et  oiïre  de  moire  bleue  ;  plus  un  ornement 
complet  composé  de  sept  chapes  de  velours  rouge  à  fleurs 
à  fond  d'argent  avec  les  offres  à  fond  d*or,  dont  celle  qui 
est  pour  le  Ponlire  et  les  offres  en  broderie  d*or  avec  des 
chiffres  de  même,  plus  une  chasuble  de  même  avec  la 
croix  en  broderie  d'or  et  les  mystères  de  la  Passion,  avec 
les  tunicelles  de  toile  d'or  et  deux  tuniques  de  mesure 
velours  à  fond  d'argent  et  les  offres  à  fond  d'or,  pour  le 
diacre  et  sous-diacre  et  deux  autres  chasubles  de  mesure 
étoffe  de  velours.  Tune  à  fond  d'or  et  l'autre  à  fond  d'argent 
avec  les  manipules  et  étoles  de  mesure  comme  aussi  le 
voile  du  calice  et  un  grémial  de  toile  d'or  garni  d'une 
dentdie  d'argent,  à  la  charge  néanmoins  que  les  dits  orne- 
monts  ne  serviront  que  quand  il  seraotfiriépontilicalement 
par  Tarchevêque  et  ses  successeurs  ou  par  quelqu'autre 
évêque,  de  leur  consentement,  coipmo  aus3i  l'on  pourra 
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se  servir  des  dits  ornements  qaand  les  dits  archevêques  et 
évéques  tiendront  chapelle  et  qu'on  officiera  en  leur 
présence  mais  au  dit  cas,  le  prêtre  officiant  de  quelle 
dignité  qu'il  soit  ne  se  servira  point  de  la  chasuble  et 
chappe  qui  sont  en  broderie,  mais  seulement  des  autres, 
car  elles  ne  serviront  que  pour  les  personnes  des  dits 
archevéquse  et  évéques,  comme  aussi  les  tunicelles  de  toile 
d*or  à  fleurs  blanches  avec  le  grémial  de  toile  d'or,  et  afin 
que  le  tout  soit  bien  exécuté,  les  dits  ornements  demeureront 
dans  les  grands  tiroirs  qui  sont  sous  la  table  de  la  sacristie 
du  dit  St-Pierre  du  cété  du  cloître  et  cimetière  que  Tarch. 
a  fait  faire  pour  cela  et  les  arch.  en  tiendront  la  clef  ou  la 
feront  remettre  à  MM.  les  sacristains  dont  la  dignité  est 
de  la  perpétuelle  collation  et  provision  des  archevêques. 
Cet  acte  a  été  passé  au  palais  archiépiscopal,  en  présence 
du  Rd  Viguet  prêtre  d'honneur  du  prélat  et  de  Rd  Perrot 
sacristain. 

Pour  copie  : 

Durândard, avoué. 
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CONSTITUTION 

de  dotte  pour  Dam."^  Françoise  fillie  de  noble  Jean 
Charles  de  Seyssel  comte  de  Civin. 


Comme  ainsy  soit  que  Dam"?  Françoise  fillie  de  noble 
et  Messire  Jean  Charles  de  Seyssel  seigneur  du  Castellard 
et  comte  de  Civin  ayeeste  mise  de  dévotion  et  désirant  se 
retirer  du  Monde  et  entrer  en  Religion  au  deuot  Monastère 
des  R"*^  Dames  Religieuses  de  S'^  Claire  de  la  pûte  cité  de 
Mousliers  pour  y  mieux  servir  Dieu  le  reste  de  ses  jours  a 
ces  fins  elle  auroit  prie  et  fait  prier  les  d^'  nobles  seig^i"  et 
M*'  Jean  Charles  et  François  de  Seyssel  son  père  et  frère 
d*agreer  et  condescendre  a  ses  sainctes  resolutions,  a  quoy 
Ils  auraient  consenty  et  le  d'  François  de  Seyssel  son  frère 
auroit  requis  et  prie  les  d^-  R^f?  Dames  la  recevoir  au 
nombre  des  Religieuses  du  d'  Monastère  et  luy  donner 
rhabitCe  qu'elles  anroient  accordé  soubs  la  dotte  et  conven- 
tions suiuantes  Pour  ce  est  il  que  ce  jourd'huy  vingt  un  du 
mois  de  juin  mil  six  cent  soixante  quatre  Pardeuant  moy 
nott^?  Ducal  Royal  soubsigné  et  pnts  les  tesmoings  bas 
nommés  se  sont  personnellement  establyes  et  constitues 
les  d*^  R**.^'  Dames  Claire  de  Mareste  de  Lucey  Abesse, 
Sœurs  Claude  Marguerite  Perilliat,  Claire  Meilleure, 
Marguerite  Vorzier,  Loûyse  Catherine  Chapel,  Anne  Marie 
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Ferley,  Ursulle  Empereur,  Anne  Delans,  François  Figoet, 
Loûyse  Yarambon,  Marie  Chrestienne  de  Clermont,  Marie 
Victoire  de  Lavilliane  et  Charlotte  Gaud  touttes  Religieuse 
professes  au  d'  Monastère  capitulairem'  assemblées  au  son 
de  la  cloche  a  la  manière  accoulnmee  lesquelles  de  leurs 
bon  grez  pour  elles  et  leurs  successeresses  Religieuses  au 
d'  Monastère  assistés  de  R4  Père  Hierosme  Jaquier  leur 
Confesseur  et  Directeur  et  du  consentement  de  noble  et 
spectable  Claude  François  Viberl  seign"*  de  Montagny  leur 
Père  temporel  ont  d*un  commung  accord  et  consentement 
receu  et  recoiuent  la  dicte  Dam"''  Françoise  fillie  du  d' M*^* 
Jean  Charles  de  Seyssel  pour  Religieuse  novice  au  d^  monas- 
tère icy  présente  et  acceptante  aux  honneurs  profficts 

droictsÂuthorilésetprerogatiuesquedoitauoiretperceuoir 
une  Dame  religieuse  du  d^  monastère  tout  ainsy  que  les 
d^''  RR.  Dames  Religieuses  ne  jouissent  soubs  la  promesse 
faictte  par  les  d'^  R'^'^  Dames  Âbesse  et  Religieuses  par 
leur  foy  et  serment  mettant  la  main  sur  la  poitrine  a  la 
façon  des  Ecclésiastiques  d*entretenir  la  d*'"  Dam"® Françoise 
de  Seyssel  de  uiures  habits  linge  et  autres  chosee  requises 
comme  les  autres  Religieuses  du  d'  monastère  pendant  sa 
vie  naturelle  et  temporelle  et  ce  a  peyne  de  tous  despens 
dommages  et  interest  et  soubs  Tobligation  de  tous  les  biens 
et  revenus  du  d^  Monastère  avec  la  clause  de  constitut  En 
contemplation  de  quoy  s*est  personnellement  estably  le 
d*  seig*"  M^^  François  de  Seyssel  le  quel  tant  a  son  nom 
quen  quallité  de  Procureur  du  d*  Seig*"  M'*  Jean  Charles  de 
Seyssel  comte  de  Ciuin  son  père  ainsy  que  par  procure  du 
jour  quinzième  may  Mil  six  cent  soixante  quattre  reçue 
et  signé  par  M"  Cassod  nott"^^^  pour  luy  et  les  siens  a  donné 
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et  consiitae  comme  par  le  pnt  acte  il  donne  el  con 
pour  la  dotle  et  réception  en  Religion  de  la  d*f  I 
Françoise  do  Seyssel  sa  sœur  au\  d'?  R'?  Dames  Religi 
c;  pn*^  et  acceptantes  Ascavoir  la  somme  de  quattre 
cinq  cent  florins  Monoye  de  Savoye  lanl  pour  les  fra 
la  receplion  que  profession  entre  les  habits  et  me 
cy  devant  receus  par  la  d'.'  Dam'!?  Françoise  de  Seyssel 
seig''  comte  son  frère  lellemcnt  qu'elle  s'en  conter 
quille  le d'seig' de  Seyssel  son  père  Laquelle  somi 
quaitre  mille  cinq  cent  florins  le  d' Seig'  M'''  Franci 
Seyssel  en  qualtilé  susd*?  a  promis  el  promet  par  se 
el  sermenlpaycr  ou  faire  payerauxd'^R*'.^  Dames  Religi 
dans  iroia  ans  avec  les  inlerest  pour  la  première  an 
raisoD  decinqpour  cent  et  les  autres  deux annéesai 
de  six  pour  cent  a  peyne  de  tous  despens  domma{ 
iûlerests  el  sonbs  l'obligation  de  tous  ses  et  de  son  d 
pour  lequel  il  agist  biens  pÛts  el  advenir  quelconqi 
soubs  la  spéciale  hypothèque  de  la  lerre  et  seignen 
Ciuin  apparlenanceseldespendances  quelconques  h 
cialite  ne  dérogeant  a  la  generalile  ny  au  coniraire  lei 
il  se  constitue  lenir  en  faveur  des  d'r,'  Dames  Relig 
même  faisant  de  ce  son  fait  et  chose  propre  l>a  pBle 
lilulion  faille  pour  tons  les  droicts  paternels,  mate 
fraternels,  sorrorinels,  légitime  et  autres  droits  quelco 
qu'elle  a  el  pourroit  auoir  lanl  de  pût  que  pour  l'a^ 
en  quoy  qu'ils  concislent  et  sans  aucune  réserve  s 
biens  de  ses  père  et  mère  frères  et  suenrs  et  lesque 
cède  et  remeta  la  meillieure  forme  que  cessionet  rem 
se  peut  et  doit  faire  ainsy  que  font  les  à'^  R'S'  Dan 
spécialement  tout  le  droit  qu'elle  a  cl  pourroil  avoir 
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succession  dotale  et  en  vertu  du  testament  de  Dam'^-Msabeau 
deMarestedameduChastellard  comtesse  de  Ciuin  receu  et 
signe  par  M""  Figuet  nott7  bourgeois  de  Nici,  ensemble  les 
hypothèques  avec  la  clause  de  conslitut  portés  par  icelluyau 
d' seig*^  M''"  Jean  Charles  de  Seyssel  son  père  et  aux  siens  faisant 
au  d'  seig"*  comte  son  frère  toutle  donation  de  mieux  vallue 
de  tout  ce  que  généralement  lui  pourroit  competer  et 
appartenir  tant  de  pnt  qua  ladvenir  pour  raison  des  sus 
designés  droicts  et  autre  quelconque  sans  aucune  réserve 
et  a  jamais  irrévocable  avec  pouvoir  de  faire  homologuer 
telle  donation  si  lion  luy  semble  constituant  a  ces  fins 
M*  son  procureur  eslisant  son  domicile  suivant  et  a  la 
forme  du  stile  le  tout  en  cas  que  la  d^""  Dam""  de  Seyssel 
fasse  profession  et  demeure  dans  la  d*-''  Religion  tant  seule- 
ment Et  cas  advenant  que  le  d'seig^M''*  François  de  Seyssel 
en  la  d^"  quallité  ne  paye  la  d^'^  somme  sus  constitue  au 
terme  susd*  avec  les  interest  d'icelle  et  que  la  d'^  Dam""" 
Françoise  de  Seyssel  ne  fasse  profession  au  d^  cas  la  cession 
et  remission  cy  devant  faitte  sera  nulle  et  comme  non  faitle 
et  sera  permis  aux  d*-'  R'^.?*  Dames  Religieuses  ou  a  la  d^'^ 
Dam"""  Françoise  de  Seyssel  en  cas  qu'elle  ne  fasse  profession 
de  demander  et  exiger  tant  en  jugement  que  dehors  tous 
les  droicts  noms  et  actions  parts  et  héritage  que  la  dV* 

Dam"?  de  Seyssel  a  et  peut  auoir  sur  les  biens  de  ses  d*? 
père  et  mère,  frères  et  sœurs  et  autres  quelconques  et 
spécialement  ceux  qu*elle  a  et  peut  avoir  en  la  succession 
dottale  de  sa  d^''  mère  et  en  vertu  de  son  d*  testament  se 
réseruant  au  d'  cas  ses  spéciales  hypothèques  qu*elle  pre-^ 
tend  en  vertu  du  d'  contrat  doltal  et  du  d'  testament  de 
sa  d'  mère  antériorité  de  datte  priorité  d'hypothèque 
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clause  de  constitut  et  autres  droicts  quelconques.  Ayant 
este  expressément  convenu  et  arreste  entre  icelles  parties 
que  venant  la  d^^  Damoiselle  Françoise  de  Seyssel  a  décéder 
dvant  que  faire  profession  ou  ne  la  voullant  faire  au  d'  cas 
le  dit  seig*"  W^  François  de  Seyssel  ne  sera  tenu  payer  la 
d*"  somme  sus  constitue  et  les  d*"  R''"  Dames  Religieuses 
seront  tenues  restituer  icelle  somme  en  tant  quelles  se 
trouueroient  en  auoir  este  payées  saufle  prix  delà  pension, 
habits  et  autres  despenses  faille  pendant  le  temps  qu'elle 
demeurera  au  dit  Monastère  elarattedlceluy  Letoutainsy 
convenu  entre  les  parties,  lesquelle  ont  promis  par  leur 
foy  et  serment  preste  comme  dessus  auoir  le  pnt  conlracl 
pour  aggreable  et  icelluy  observer  chacun  en  ce  qui  le 
concerne  aux  peynes  et  obligations  que  dessus,  renonçant 
par  mesme  serment  a  tous  droicts  loix  a  ce  dessus  contraires 
et  clauses  requises  et  de  ce  ont  requis  actes  respectifs  fait 
et  passé  a  Moustiers  au  parloir  des  d*-^  R^.^  Dames  Religieuses 
piîls a  ce  M*"  Jacques  fils  d'hon**'®  François  Fillion  notl'*  ducal 
de  S*  Paul  et  Pierre  fils  de  Pierre  Merel  Granget  de  Mascol 
tesmoings  requis. 

Ont  signé  les  parties,  toutes  les  sœurs  et  les  témoins. 

El  moy  notf^.®  ducal  de  ce  recevoir  requis  après  que 
touttes  les  parties  et  tesmoings  ont  signe. 

Signé  :  Cartanas,  notaire. 

Tiré  des  minutes  de  Cartanas  Jean,  notaire  à  Morilicrs^par 
M.  Borrel,  arcliilecle. 
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NOTE 


SUR  L'EtU  THERMtLE  DE  Lt  LfCHÉRE 


COMMUNE   DE   N.-D.   DE   BRIANÇON   (SAVOIE) 


-'VAêOg-Vyv- 


On  a  beaucoup  parlé,  ces  temps  derniers»  d'une  nouvelle 
source  minérale  qu'on  aurait  découverte  dans  les  environs 
de  Moûtiers  ;  c*cst  au  village  de  la  Léchère,  commune  de 
N.D.  de  Briançon,  qu'existe  en  effet  celle  eau  minérale 
qui  est  fortement  thermale;  seulement  Texistence  de  cette 
source  n'est  pas  aussi  réconte  qu'on  veut  bien  le  dire,  et 
doit  être  rapportée  à  Tépoque  de  la  formation  subite  des 
pelils  lacs  de  Grand-Cœur  et  de  la  Lécbôre.  C'est  dans  le 
courant  du  mois  de  mai  1869  que  deux  effondrements 
subits  de  terrains  se  déclareront  pendant  la  nuit,  et  for- 
mèrent deux  pelils  lac?,  l'un  sur  la  rive  droite  de 
l'Isère,  territoire  de  Grand-Cœur,  et  l'autre  sur  la  rive 
gauche  à  côté  du  village  de  la  Léchère,  terriloire  de  N.-D. 
de  Briançon. 

RelalivementàTeau  du  lac  de  Grand-Cœur,  j'ai  constaté 
ce  qui  suit  en  juillet  et  août  1869  ;  celle  eau  vue  en  masse 
est  bleuâtre  et  limpide,  elle  n'a  pas  de  saveur  spéciale;  elle 
laisse  cependant  une  légère  sensation  d'âpre/^  à  la  langue, 
due  probablement  à  des  sels  de  chaux.  On  aperçoit  un 
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dégagement  fréquent  de  bulles  de  gaz  qui  traversent  le 
liquide  et  viennent  expirer  à  sa  surface;  ces  gaz  paraissent 
surtout  formés  d'acide  carbonique»  car  une  bougie  allumée 
introduite  dans  une  éprouvette  remplie  de  ce  gaz  s'éleinl 
à  rinstant.  j 

L'eau  degrand-Cœur  traitée  par  Peau  dechaux,  blanchit 
au  bout  de  quelques  minutes,  elle  ne  donne  lieu  à  aucun 
précipité  avec  le  prussialc  de  potasse.  Examinée  a  l'aréo- 
mètre de  Baume,  elle  ne  présente  qu'un  1/2  degré  de 
densité;  elle  n'altère  pas  la  coloration  des  papiers  réactifs 
de  tournesol.  La  température  extérieure  étant  de  23®  cen- 
tigrades, le  5  juillet  1869,  cette  eau  a  donné  au  thermomètre 
centigrade  28  degrés,  et  le  5  août  de  la  même  année, 
avec  une  chaleur  ambiante  de  19°,  elle  a  fourni  seulement 

■ 

23**  1/2;  cette  différence  de  température  provient  proba-  * 

blement  d'un  mélange  plus  ou  moins  abondant  de  cette 

eau  avec  celle  de  l'Isère  qui  est  tout  près.  ^ 

L'eau  du  lac  de  la  Léchère,  sur  la  rive  gauche  de 
risère,  est  au-dessus  du  niveau  de  la  rivière,  elle  est 
traversée  également  par  de  nombreuses  bulles  de  gaz; 
actuellement  elle  est  froide;  mais  il  parait  que  celte  eau 
était  chaude  ou  au  moins  tiède  au  moment  de  la  formation 
du  dit  lac,  d'après  le  dire  du  propriétaire  qui  n'aurait  pu 
réussir  à  y  faire  prospérer  du  poisson  qu'en  y  faisant 
pénétrer  dans  l'eau  du  lac  une  source  froide  voisine. 

L'eau  thermale  de  la  Léchère  dont  il  est  maintenant 
question,  surgit,  en  contre  bas  du  dit  lac,  par  plusieurs 
jets,  sur  la  rive  gauche  de  l'Isère,  je  dirai  môme  dans  le  lit 
de  la  rivière  sur  son  côté  gauche.  En  y  arrivant,  on  aperçoit 
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une  petite  vapeur  résultant  de  Tévaporation  de  Teau  chaude» 
la  température  extérieure  étant  à  zéro  (mars  1888). 

L'eau  est  limpide,  elle  marque  48"  à  50  degrés  centi- 
grades; il  est  probable  que  cette  thermalité  sera  beaucoup 
plus  élevée,  quand  le  captage  sera  meilleur;  on  voit  s'échap- 
per de  la  surface  de  Teau  et  du  sable  sous-jacent  des  bulles 
de  gaz  fréquentes;  les  pierres  immergées  dans  cette  eau 
ont  une  légère  teinte  roùgeâtre,  ce  qui  indique  déjà  la 
présence  du  fer.  Cette  eau  minérale  est  fade,  présentant 
néanmoins  un  arriére  goût  astringent  dû  probablement  à 
des  sels  de  chaux  et  au  fer  qui  y  sont  contenus  ;  elle  ne 
rougit  pas  le  papier  bleu  de  tournesol,  elle  bleuit,  au 
contraire,  à  la  longue,  le  papier  réactif  rouge.  C'est  donc 
probablement  une  nouvelle  eau  thermale  alcaline  et  légè- 
rement ferrugineuse;  elle  marque  environ  1"  degré  à 
l'aréomètre  de  Baume. 

Au  moment  où  je  rédige  celte  note,  je  reçois  de 
M.  Ruilier,  notaire  à  Albertville  communication  de  Tana- 
l}'se  chimique  de  l'eau  de  la  Léchèrequi  vient  d'être  faite, 
à  son  instigation,  à  TEcole  des  mines  de  Paris,  et  que 
je  suis  heureux  de  reproduire  ici  : 

Bi-carbonale  do  chaux  .     .     . 
Sulfale  do   magnésie  .... 

Sulfate  de  chaux 

Sulfate  de  soude 

Ghlorore  de  sodium    .     .     .     , 
Chlorure  de  lithium  .... 
Matières  organiques  .... 
Oxyde  do  for    ,     .    .    .    .    . 
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0,0050 

0,0050 

0,1820 

0,1940 

0,1290 

0,1380 

1,4370 

1,5250 

0,5150 

0.5500 

0,1390 

0.1350 

traces  faibles 

traces  très  Faibles 

traces 

traces 

traces 

traces 
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,  2,4070 


2,5470 
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aroc  Team  iebrifi«te,  01  •£. 

poiot  arec  b  salore  ^^y.o/*q^  des  l^rraîas  sar  ^csqveb 
ttf  iifqéle  Ti:!a;se  de  la  Lé:lèrt,  ferrai-s  cc-aiposês  de  lias 
ichfsUnx,  de  gjpses  et  de  roches  a  tof. 

b'aprés  an  rapport  de  M.  Goldard,  garie-Bine  do 
déparUmcol,  celle  source  ibernule  soniraîi  des  rarsoea- 
lei  fonaanl,  dans  celle  régioo.  lelroîie  kan Je  triasiqoe 
qoi  s^appoje  sar  ooe  liande  de  lerrain  hooiîler  â  ?00  ■. 
en? iron  ao  nord  do  hameao  de  la  Lécbère,  ei  qui  irarerse 
liséré  en  soiraot  â  Pelit-Cœar  le  roisseao  de  Nares. 

I>a  présence  do  chlorure  de  sodium  dans  l'ean  de 
la  Léchére  expliquerait  également  la  cause  de  reObndre* 
ment  qui  s*est  produit  en  I86O  et  a  donné  lien  ani 
deux  lacs  précipités;  car  on  sait  que  les  ean\  sa!ées 
eterccnt  sur  les  marnes  gypscuses  une  corrosion  éner- 
gique et  peorent  ainsi  produire  des  carêmes  soolerraînes 
lesquelles  en  crerant  subitement  soit  par  la  pression  bydro- 
slaliqoe,  soit  par  la  fusion  des  gypses  donnent  lien  à  des 
amas  d*eau,  k  des  lacs,  on  â  des  désastres,  comme  cela 
est  arrivé  souvcnl  à  Arbonnc.  C'est  le  même  phénomène 
qui  s'est  produit  à  la  Lécliére,  et  qui  avait  été  prévu  dans 
mon  premier  ouvrage  sur  les  eaux  de  Salins  publié  au  prin- 
tempsde  i869,audnpitrcgéologie,pagc45, 46,  il. (Notice 
hiilorique,  etc«)  Quelle  sera  l'avenir  de  rescau\  thermales 
qui  viennent  encore  augmenter  la  richesse  hydrologiquc 
de  notre  obère  Savoie?  L'expérience  nous  rapprendra, 
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espérons  que,  comme  ses  sœurs  aînées,  Brides,  Salins  et 
Bouneval,  l'eaa  thermale  de  la  Léchère  fera  ses  preuves 
el  contribuera  au  soulagement  de  l'humanité  souiTrante  en 
même  temps  qu*à  la  prospérité  matérielle  de  notre  pays. 

D*"  C.  Laissus. 
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sur  les  travaux  de  l  académie  de  la  val 
d'isère,  pendant  l'année  1887-1888. 


Séance  générale  du  22  novembre  1888 


Messieurs, 


Depuis  notre  deruicrc  assemblée  générale,  rAcadémie  de 
La  Val  d'Isère  a  continué  sa  marche  calme,  mais  assurée  dans 
la  voie  qu^elle  s^est  tracée,  il  y  a  29  ans.  Faire  revivre  le  passé 
de  notre  cher  pays,  transmettre  religieusement  à  la  postérité  les 
faits  actuels  dignes  de  quelque  attention,  faire  connaître  et 
admirer  nos  gloires  nationales,  les  revendiquer  au  besoin  avec 
la  dernière  énergie  contre  des  prétentions  rivales  peu  scrupuleuses 
de  la  vérité  :  voilà  bien  notre  programme.  Il  est  digne  de  nos 
efforts  les  plus  généreux.  Nous  n^y  avons  point  failli. 

lAVcadémie  de  La  Val  d'Isère  n^a  jamais  eu  la  sotte  prétention 
de  rivaliser  avec  Tlnstitut  de  France.  Au  milieu  des  nombreuses 
sociétés  savantes  qui  couvrent  aujourd'hui  le  sol  de  la  patrie, 
elle  n'a  pas  les  proportions  d'un  colosse  :  elle  n'est  qu'une  petite 
fourmi  ;  mais  c'est  une  fourmi  agissante  ;  elle  ne  craint  pas  de 
multiplier  les  allées  et  les  venues  à  la  recherche  de  nouvelles 
provisions.  Vous  pouvez  juger  de  son  activité  par  l'exposé  succinct 
de  ses  travaux  pendant  Tanuée  1887-1888. 

Nous  avons  publié  une  livraison  de  mémoires.  C'est  le  3^  du 
1V<'  volume.  Elles  comprend  : 
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1*  Les  rapports  de  votre  Secrétaire  aux  assemblées  générales 
de  1885,  1886  et  1837. 

■ 

2^  Vestiges  de  la  Toie  romaine  et  des  monuments  élerés  sur 
ses  bords,  à  travers  le  pays  des  Centrons,  par  M.  Borrel,  vice* 
président. 

3^  L'instruction  en  Tarenlaise  avant  la  Révolution,  mémoire 
lu  au  Congres  du  Pont  de  Beauvoisin,  par  votre  secrétaire. 

4**  l*loticc  Biographique  sur  Mgr  Claude-Humbert  de  Rolland, 
dernier  archevêque  suzerain  et  comte  de  Tarentaise,  par  M.  le 
chanoine  Garin. 

5^  Patrie  du  Pape  Innocent  V^  par  votre  secrétaire. 

Une  autre  livraison  est  sous  presse  et  va  paraître  incessam- 
ment. Elle  contient  entre  autres  mémoires  : 

a)  Un  antique  règlement  agricote,  à  Tusage  du  hameau  de 
Villemartin,  commune  de  Bozel,  par  M.  Tabbé  Bernard,  pro« 
fesseur. 

h)  Un  mémoire  de  Bl.  Revel,  juge  au  Tribunal,  relatif  à 
Tusage  où  l'on  était  autrefois  dans  les  vallées  d^Aime  et  d^Aigue- 
blanche,  de  produire  des  nuages  artiûciels,  afin  de  préserver 
les  arbres  de  la  gelée. 

Après  les  mémoires  imprimés,  je  dois  vous  signaler  ceux 
qui  sont  encore  manuscrits,  et  qui  recevront  plus  lard,  quelques- 
uns  du  moins,  les  honneurs  de  la  presse.  Us  ont  fait  Tobjet  de 
lectures  intéressantes  dans  nos  réunions  mensuelles  : 

1°  Procès-verbal  de  visite  pastorale,  faite  en  1639,  à  la 
Perrière,  par  Mgr  de  Chcvron-Villetle.  Ce  procès-verbal  est 
contre-signe  par  Charles-Auguste  de  Sales,  faisant  fonction  de 
co-visiteur.  Il  y  est  parlé  de  la  chapelle  du  Bain,  qui  occupait 
la  place  d'un  pavillon  actuel,  situé  à  Brides-les-Bains,  sur  la 
route  départementale  conduisant  à  Bozel.  Ce  pavillon  fait  partie 
aujourd'hui  de  la  maison  Grumel,  ancienne  maison  Visiez. 
Cette  lecture  a  été  faite  par  M.  Borrel,  vice*présidentr 
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â''  Bail  portanl  ascensement  du  Gh&teau  de  Le  Bois  et  de  ses 
dépendances.  Ce  bail,  daté  de  1617,  nous  renseigne  sur  les 
clauses  et  conditions  ordinaires  des  baux  à  celle  époque  ;  on  y 
rencontre  plusieurs  expressions  conservées  d^ins  le  patois  actuel 
de  la  Tarcntaise;  —  par  M.  Borrel,  vice-président. 

3°  Lacunes  laissées  par  Besson  dans  la  liste  des  archevêques 
de  Tarentaise;  —  par  M.  Tabbé  Trcmry,  qui  indique  les  docu- 
ments à  l'aide  desquels  on  peut  combler  en  partie  ces  lacunes. 

4**  Sentinelles  à  vos  postes  :  mémoire  remarquable  lu  par 
II.  CoUin.  11  traite  de  la  nécessité  d'organiser  la  défense  des 
Alpes,  si  Ton  veut  piéserver  la  France  d'une  dangereuse  inva- 
sion. Ce  travail  est  d'un  ordre  à  part;  il  n'entre  pas  tout-à-fait 
dans  le  cadre  des  sciences  historiques  et  archéologiques.  Néan- 
moins,  co'nme  notre  devise  est  Deus  et  palria,  et  que  ce  mé- 
moire traite  d'une  question  essentiellement  patriotique,  TAca- 
demie  n'a  pas  hésité  à  prendre  sur  son  modeste  budget  la 
somme  de  50  francs,  pour  concourir  aux  frais  d'impression.  Ce 
mémoire  a  donc  été  publié  :  vous  Tavcz  lu  et  apprécié  :  je  n'ai 
rien  à  ajouter  :  je  ne  pourrais  qu'alTaiblir  la  haute  idée  qiie 
vous  avez  conçue  du  patriotisme  et  du  talent  de  son  auteur. 

5"  Deux  documents  relatifs  à  llgr  Martinet  ;  —  par  M. 
Borrel,  secrétaire.  Le  premier  démontre  que  ce  prélat  est  bien 
réellement  né  i  Queigc  (diocèse  de  Tarentaise),  et  non  à  Cliam- 
béry,  comme  l'a  prôlendu^  à  toit,  la  Semaine  religieuse  de  cet 
archidiocèse. 

Le  S*  a  trait  aux  péripéties  de  sa  vie  de  missionnaire,  pcn- 
d  Mit  la  période  révolutionnaire. 

6**  Dispositions  d'un  titre  ciérica!,  constitué  en  1615,  —  par 
M.  Borrel,  vice- président  ; 

7"  Détails  sur  la  nature  et  le  prix  des  provisions  faites  par 
TEcononic  du  Grand-Séminaire  de  1752  a  177*2,  —  par  le 
ipçmct 
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8**  Les  eaux  de  ta  Léchère,  commune  de  N.-D.  de  Hriançon;  \ 

•*  par  M.  le  docteur  Laissus.  Cette  nouvelle  source,  sur  laquelle  i 

rattenlion  publique  vient  d*étre  appelée,  a  une  thermalilé  de 
50  ®  centigrades,  bien  que  le  captage  soit  encore  insuffisant. 
Une  analyse  sommaire  constate  sa  puissance  de  minéralisation. 
Dans  une  notice  sur  les  eaux  de  Salins,  parue  au  printemps  de  ] 

1869,  par  M.  le  docteur  Uissus^  la  possibilité  d'un  affaissement  \ 

de  terrain  à  La  Léchère  était  prévue.  Cet  affaissement  a  donné 
naissance  à  un  petit  lac,  et  Ton  a  vu  jaillir  une  source  thermale. 

9^  Notes  biographiques  sur  Etienne  Rafort,  peintre,  mort  ré- 
cemment entouré  d'une  juste  renommée,  et  dont  le  père  était 
originaire  des  Âllues;  —  par  M.  Tabbé  Coutem,  archiprétre  de 
Bozel, 

10^  Inventaire  du  mobilier  de  Téglise  d'Hautecour  en  1445  ; 
—  par  M.  Borrel,  vice-président. 

Comme  vous  le  constatez,  Messieurs,  si  nous  n'avons  pas 
fait  de  grandes  choses,  nous  -avons  du  moins  la  satisfaction 
d'avoir  fait  quelque  chose.  Nous  ne  sommes  pas  demeurés 
inaciifs,  et  notre  activité  nous  la  prouvons  par  nos  œuvres, 
comme  cet  Ancien  qui  se  mettait  à  marcher,  pour  prouver 
l'existence  du  mouvement. 

Je  dois  ajouter  ici  que  l'Académie  de  La  Val  d'Isère  a  pris 
une  part  relativement  importante  au  Congrès  des  Sociétés 
Savantes  de  la  Savoie,  qui  s'est  réuni  à  Rumilly,  au  mois  d'août 
dernier.  Elle  y  était  représentée  par  six  membres  :  MM.  Ber- 
nard^ Collin,  Coutem,  Poucet,  Tremcy  et  Borrel,  secrétaire. 
Trois  d'entre  eux  y  ont  fait  des  lectures,  et  uu'  a  même  eu 
l'honneur  de  siéger  parmi  les  membres  du  Bureau. 

Les  mémoires  qui  ont  été  lus  sont  : 

1*'  Affranchissement  des  redevances  féodales  dues  par  les 
communiers  de  Marthod,  au  XVIIP  siècle;  —  par  M.  l'abbé 
Poncet,  curé  de  Marthod  ; 
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Les  Franchises  muDicipales  aux  Allues,  au  XIV^  siècle,  par 
II.  Tabbé  Coutem,  archiprêlre  de  Bozcl,  ancien  cure  des  Allues  ; 

5°  Les  Institutions  de  bienfaisance  en  Tarenlaise  avant  la 
Révolution,  par  M.  Tabbé  Borrel. 

Ces  divers  mémoires  ont  été  accueillis  par  la  docte  assem- 
blée, avec  des  témoignages  non  équivoques  de  sympathie  et 
d'intérêt. 

J  aborde  maintenant  un  autre  côté  de  notre  situation  :  le 
côté  financier.  Pour  être  moins  élevé,  il  ne  laisse  pas  d^avoir 
son  importance.  L^argent  est  absolument  indispensable  pour  le 
service  de  nos  publications,  et  par  suite  pour  stimuler  le  zèle  de 
nos  travailleurs.  Au   point  de  vue  financier,  notre   situation, 
sans  être  brillante,  est  satisfaisante.  Elle  vient  encore  de  s^amé- 
liorer  dernièrement.  Depuis  plusieurs  années,  l'Etat  et  le  Dé- 
partement nous  avaient  privés  des  subsides  qu'ils  nous  allouaient 
autrefois;  et  cela  parce  que  nos  publications  étaient  trop  rares. 
11  y  avait  là   un  cercle  vicieux  :  la  rareté  de  nos  publications 
tenait  précisément  à  rinsufiisance  de  nos  ressources.  Néanmoins 
nos  réclamations  réitérées  sont  demeurées  longtemps  sans  abou- 
tir. Enfin  cette  année,  grâce  au  bienveillant  concours  des  Con- 
seillers généraux  de  notre  arrondissement^  dont  plusieurs  font 
partie  de  notre  Société,  grâce  en  particulier  à  la  précieuse  ini- 
tiative de  M.Bérard,  qui  en  a  fait  la  motion,  le  Conseil  général 
de  la  Savoie  a  bien  voulu  nous  voter  une  allocation  de  ^00  fr. 
Je  suis  heureux   de  lui  témoigner  ici   en  votre   nom    notre 
profonde  gratitude. 

Il  me  reste  à  vous  dire  quelques  mots  de  Tétat  de  notre 
personnel.  Nous  avons  eu  la  douleur  de  perdre  deux  de  nos 
membres  honoraires  :  M.  Jorioz,  juge  de  paix  à  Aime,  et 
M  Féchoz-Savoyen,  curé  de  Tours.  Leur  âge  ne  leur  permettait  pas 
de  prendre  une  grande  part  h  nos  travaux  ;  mais  ils  nous  don- 
naient le  concours  de  leur  bienveillante  sympathie,  et  ce  con- 
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cours- là  n'est  pas  le  moins  préeieox.  Nous  nous  inclinons  avec 
respect  devant  leur  tombe  à  peine  fermée,  et  nous  leur  disons 
avec  conGance  :  à  revoir  !  Nous  avons  ouvert  nos  rangs  à  trois 
nouveaux  membres  effeelifs  :  Sa  Grandeur,  Ifgr  Bouvier, 
i§vêque  de  Tarenlaisc  ;  M.  Blanc,  pharmacien,  et  y.  Carquet, 
juge  de  paix  et  conseiller  général.  Nous  avons  accueilli  égale* 
ment  le  R.  P.  Frédéric  de  Sixt,  en  qualité  de  membre  corres- 
pondant, et  M.  Charles  Buet,  comme  membre  honoraire. 

Mgr  Bouvier  est  un  ancien  maître  dans  l'art  de  bien  dire  ;  il 
a  professé  aussi  avec  éclat  la  science  sacrée^  la  reine  de  toutes 
les  sciences.  Ses  discours  sont  empreints  de  cette  clarté,  de  cette 
précision,  qui  sont  les  traits  caractéristiques  de  Tesprit  français. 
D'un  autre  côté,  la  haute  situation  qu'il  occupe  au  milieu  de 
nous  sera  un  puissant  stimulant  pour  notre  zèle  et  ne  peut  que 
donner  une  vive  impulsion  à  nos  tiavaux.  Nous  sommes  donc 
heureux  et  fiers  de  compter  parmi  nous  un  collègue  aussi  émi- 
nent. 

M.  Blanc  a  senti  s^allumer  en  lui  le  feu  de  la  science  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse.  A  peine  âgé  de  10  ou  iU  ans,  il  parcou- 
rait les  riches  prairies  de  Pralognan,  son  pays  natal,  à  la  recherche 
des  plantes  médicinales  ;  puis  il  apportait  5a  petite  provision  à 
M.  Heverdy,  pharmacien.  Celui-ci  achetait  la  marchandise,  don- 
nait quelques  sous  au  jeune  berger,  et  Tencourageait  à  revenir 
la  semaine  suivante.  Cela  dura  quelque  temps,  et  II.  Reverdy 
frappé  de  si  heureuses  dispositions  pour  Thisloire  naturelle, 
initia  le  jeune  Blanc  aux  secrets  de  la  science  pharmaceutique. 

Bientôt  Télève  méritera  le  diplôme  de  bachelier  ès-scienccs, 
qui  lui  permettra  de  devenir  pharmacien  de  i*"^  classe.  M.  Blanc 
est  aussi  un  ami  des  livres  :  sa  bibliothèque  est  richement 
fournie.  S'il  ne  prend  pas  rang  parmi  les  archéologues,  il  figu- 
rera parmi  les  naturalistes  :  il  sera  toujours  dans  le  domaine  de 
la  science,  qui  est  immense. 
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M.  Carquet  n^est  point  un  nouveau  venu  parmi  nous.  Depuis 
longtemps  déjà,  il  faisait  partie  de  nos  membres  correspondants. 
Devenu  membre  effectif,  son  concours,  nous  Tespérons,  de- 
viendra plus  efficace.  M.  Carquet  a  dëjà  donné  plusieurs  preuves 
de  son  talent  d'écrivain,  et  de  son  patriotisme.  Je  signalerai  en 
particulier  l'important  mémoire  qu^il  a  publié  sur  les  avan- 
tages que  préseuterait  la  percée  du  Petit- Saint-Bernard,  pour 

« 

détourner,  au  profit  de  la  France,  le  transit  qui  se  fait  aujour- 
d'hui par  le  Saint-Goihard. 

Le  R.  P.  Frédéric  de  Sixt  est  un  de  ces  vertueux  à  la 
François  de  Sales  :  il  sait  allier  les  austérités  de  la  pénitence  à 
Tamabilité  des  gens  du  meilleur  monde  :  il  ne  se  fera  pas 
scrupule  de  prendre  part  à  un  banquet,  pourvu  que  ce  soit  un 
banquet  de  savants.  Sous  sa  bure  de  capucin,  il  cache  un 
archéologue  distingué  et  un  fin  littérateur  :  ceux  qui  ont  lu  son 
histoire  des  Clarisscs  de  Thonon,  se  garderont  bien  de  me  con- 
tredire. 

Quant  h  M.  Charles  Buet,  vous  n'attendez  pas,  Messieurs, 
que  je  fasse  ici  son  éloge  ;  cet  éloge  il  est  sur  les  livres  de  tous 
ceux  qui  ont  lu  Le  Prêtre,  la  Vierge  Noire  de  Myans,  le  Crime 
de  Maltaverne^  etc.  La  réputation  de  M.  Buet  a  franchi  depuis 
longtemps  les  limites  de  la  Savoie  :  elle  est  répandue  dans  la 
France  entière  :  Thonneur  qu'il  nous  apporte  compense  large- 
ment celui  que  nous  lui  faisons. 

Tai  fini,  Blessieurs,  ce  rapide  exposé  de  notre  situation.  Et 
maintenant,  dirai-je,  en  finissant  :  pas  de  découragement  ! 
pas  de  défaillances  !  Nos  occupations  sont  nombreuses,  sans 
doute, nos  devoirs  professionnels  absorbent  la  plus  grande  partie 
de  notre  temps  ;  nos  archives  privées  ne  contiennent  pas  des 
trésors!!  Eh  bien  !  malgré  les  obstacles,  malgré  la  faiblesse  de 
nos  moyens,  ne  cessons  pas  un  seul  instant  .d'agir  !  disons  :  en 
avant!  quand  même  !  à  Texemple  de  ce  brave,  mort  au  champ 
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d'honneur  k  Béthoncourl,  qui  répéiait  celte  eiclamatton'  à 
chaque  blessure  qu^il  recevait.  Oui,  en  avant  !  quand  même  I 
dans  le  domaine  de  la  science  :  le  temps  consacré  à  la  science 
est,  avec  celui  qui  est  consacré  à  la  vertu,  le  seul  qui  ne  laisse 
après  lui  ni  amertume,  ni  regret. 

Jph-Emile  Boruel, 

Secrétaire  perpétuel  de  VAjcadémw  de  La  Val  d'Isère. 
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^YANT     LA     JlÉVOLUTIO^^^ 


Messieurs, 

L'antiquité  païenne  nous  a  laissé  des  monuments  im- 
périssables de  son  génie  artistique  et  littéraire.  Les  siècles 
de  Périclès  et  d'Auguste  ont  jeté  dans  le  monde  le  plus 
vif  éclat.  Toutefois  si  Ton  pénètre  au  fond  de  cette  civili- 
sation brillante,  on  trouve  l'orgueil  et  l'égoïsme.  On  s'aime 
soi-même;  on  aime  encore  la  patrie  et  la  gloire;  mais  l'on 
n'a  pas  Famour  de  son  semblable,  de  l'humanité.  Horace 
désigne  l'Empereur  Auguste  pour  son  héritier,  et  il  oublie 
de  faire  un  legs  en  faveur  des  pauvres  I  Les  pauvres  ! 
on  ne  peut  les  supporter  :  ils  sont  exilés  ou  embarqués 
sur  un  vaisseau  à  soupape  et  précipités  au  fond  des  mers. 

C'est  le  Christianisme  qui  apporta  la  charité  à  la  terre; 
il  apprit  aux  hommes  qu'ils  étaient  tous  frères,  et  qu'ils 
devaient  se  traiter  comme  tels.  Grâce  à  son  influence  sa- 
lutaire, l'Europe  chrétienne  se  couvrit  d'établissements 
ouverts  à  tout.es  les  infortunes  ;  le  riche  se  fit  un  devoir 
rigoureux  de  partager  son  pain  avec  le  pauvre,  et  si  la 
misère  ne  fut  pas  bannie  de  la  terre,  on  s'appliqua  du  moins 
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à  la  rendre  moins  dure.  C'est  ainsi  que  dans  l'ancienne 
province  de  Tarentaise,  qui  forme  aujourd'hui  l'arrondis- 
sement de  Moûtiers,  nous  constatons  qu'il  existait  un  grand 
nombre  d'institutions  de  bienfaisance.  Il  en  était  sans  doute 
de  même  dans  le  reste  de  la  Savoie  et  dans  la  France 
entière.  Aussi,  j'ai  pensé  que  quelques  notes  à  ce  sujet 
ne  seraient  pas  indignes  de  votre  bienveillante  attention. 

Dans  presque  toutes  les  paroisses  de  la  Tarentaise,  nous 
trouvons  au  xvii®  et  au  xviii®  siècle  une  institution  cha- 
ritable connue  sous  le  nom  de  Confrérie  du  St-Esprit,  dont 
l'établissement  dans  chaque  paroisse  se  perd  le  plus  sou- 
vent dans  la  nuit  des  temps.  Le  but  de  cette  Confrérie 
était  la  distribution  d'une  aumône  vers  les  fêtes  de  la  Pen- 
tecôte. 

Les  ressources  qui  alimentaient  la  Confrérie  avaient  des 
origines  très  diverses.  Les  communes  qui  jouissaient  d'une 
véritable  autonomie  possédaient  des  moulins,  des  fours. 
Elles  les  affermaient,  et  le  produit,  pour  une  partie  du 
moins,  servait  à  l'aumône. 

La  commune  de  Granier  possédait  4  moulins  et  2  fours, 
rapportant  annuellement  257  bichets ,  2/3  seigle  et  1/3 
orge.  La  commune  de  Montagny  en  possède  qui  rapporte 
96  bichets.  Ceux  de  N.-D.  du  Pré  en  rapportent  50;  — 
ceux  de  St-Amédée  de  la  Côte,  328  ;  —  ceux  de  St-Jean- 
de-Belleville,  72  ;  —  ceux  de  Fessons-sur-Salins,  88  ;  — 
ceux  de  St-Bon,  147  ;  —  ceux  de  Champagny,  143  ;  ceux 
de  La  Perrière,  158  ;  —  ceux  de  Peisey,  130. 

Quelquefois  les  revenus  de  la  Confrérie  du  St-Esprit 
proviennent  de  biens  communaux  placés  en  emphytéose; 
ceux  qui  les  possèdent  sont  soumis  à  certaines  redevances 
annuelles.  De  ce  chef,  la  commune  de  Hautecour  perçoit 
chaque  année  80  bichets  de  blé;  —  celle  deNàves,  35 et 
15  livres  d'argent;  —  celle  des  Avanchers,  50;  —  celle 
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de  StJean-de-Belleville  (village  Je  la  Flachère),  48,  (village 
de  Villarly),  56  ;  —  celle  du  Bourg-St-Maurice  (village  des 
Arpettes),  68  livres,  (village  des  Echines),  95  livres, 
(village  de  Vulmix),  20  bichets  de  blé;  celle  de  Haute- 
ville-Gondon,  161  bichets;  —  celle  de  Séez,  22  bichets. 

La  Confrérie  du  St-Esprit  n'était  pas  la  seule  qui  dis- 
tribuât des  aumônes.  Ainsi  à  Moûtiers,  la  Confrérie  de 
St-Joseph  fait  distribuer  chaque  année,  la  veille  de  St-Jo- 
seph,  du  pain,  du  vin  et  de  la  soupe,  à  200  pauvres.  — 
A  Aime,  la  Confrérie  de  St-Crépin  dépense  30  livres,  pour 
une  aumône  en  pain,  le  mardi  après  la  Toussaint.  —  A 
Bellentre,  la  Confrérie  du  Rosaire  distribue  26  bichets  de 
seigle  pendant  le  mois  de  mai. 

Le  plus  souvent  les  revenus  servant  aux  aumônes  pro- 
viennent d'anciennes  donations.  Le  donateur  peut  être  un 
homme  du  peuple.  A  St-Martin-de-Belleville,  Claude  Ma- 
nentaz,  «par  contrat  du  29  mai  1580  Ador  notaire,  donne 
«  purement  et  irrévocablement  à  la  Confrérie  du  St-Esprit 
«  de  la  Grande-Belleville,  un  moulin,  places,  meubles  et 
<L  autres  dépendances,  le  tout  acquis  par  lui  le  même  jour 
«  de  Martin  Leissus,  pour  le  prix  de  200  florins.  » 

Nous  trouvons  aussi  des  donateurs  parmi  les  petits  sei- 
gneurs : 

«  Antoine  Bochet,  châtelain  de  la  Val  d'Isère,  par  son 
«  testament  de  l'année  1630,  donne  la  somme  de  300  livres 
«  à  la  communauté  de  Ste-Foy,  pour  qu'elle  distribue  une 
«  aumône  le  vendredi-saint,  au  lieu  appelé  La  Roche,  ter- 
«  ritoire  de  la  dite  commune.  » 

Les  nobles  de  Montmayeur  et  de  Conflans  (i)  fondent 
une  aumône  de  48  bichets  de  blé,  devant  être  distribués 
chaque  année  en  pain,  aux  pauvres,  dans  la  cour  du  châ- 

(i)  Conflans  est  une  maison  forte  située  à  l'entrée  d'Aimé. 
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teau  de  Montmayeur,  à  Aime,  la  veille  de  la  fête  de  St- 
Martin. 

Quelquefois  même  les  aumônes  sont  fondées  par  de  hauts 
personnages,  étrangers  à  la  Tarentaise.  Ils  agissent  sous 
Tinfluence  de  Fidée  chrétienne,  qui  permet  de  reconnaître 
un  membre  de  Jésus  souffrant  dans  le  dernier  des  malheu- 
reux. «  Noble  Jean-Antoine  Guastaldo  de  Monaco,  par  son 

<  testament  fait  dans  le  royaume  de  Naples,  le  17  novem- 

<  bre  1567,  a  ordonné  qu'on  distribuât  annuellement  et 
4L  perpétuellement  à  45  terres,  soit  villages,  dont  25  seraient 
«  nommées  par  le  duc  de  Savoie,  9  ducats  chacune,  mon- 
naie de  Naples.))  Conformément  à  ce  testament,  le  duc  de 
Savoie  Emmanuel-Philibert,  par  billet  du  16  mai  1570, 
désigna  les  paroisses  de  Ste-Foy  et  de  Tignes  comme 
devant  faire  partie  des  25  à  désigner  dans  les  Etats  de 
Savoie. 

Ce  fait  d'un  étranger  fondant  une  aumône  en  faveur 
d'un  pays  qui  n'est  pas  le  sien,  dont  il  ignorera  même  le 
nom  (il  mourut  en  effet  en  1568,  et  les  communes,  objets 
de  ses  libéralités,  n'ont  été  désignées  que  deux  ans  plus 
tard),  ce  fait,  dis-je,  est  assez  beau  pour  mériter  d'être 
signalé.  Mais  ce  fait  est  exceptionnel  :  la  règle  générale  est 
que  les  fondations  sont  faites  par  des  ecclésiastiques,  et 
par  des  ecclésiastiques  qui  abandonnent  leurs  modestes 
économies  à  ceux-là  mêmes  à  qui  ils  ont  déjà  consacré  leur 
vie.  Je  dois  ici  entrer  dans  quelques  détails  et  citer  des 
exemples. 

Au  XlJe  siècle,  St-Pierre  II,  archevêque  de  Tarentaise, 
conformément  aux  canons  de  l'Eglise,  qui  ordonnent  d'em- 
ployer en  œuvres  pies  une  partie  des  revenus  ecclésiasti- 
ques, commença  le  pieux  usage  de  distribuer  tous  les 
jours  du  mois  de  mai,  de  7  heures  du  matin  à  10  heures, 
à  tous  ceux  qui  se  présentaient,  sans  condition  de  fortune 
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ou  de  nationalité,  une  aumône  en  pain.  Ses  successeurs 
imitèrent  son  exemple.  Le  président  Favre  parle  de  cette 
aumône  dans  la  définition  57  de  son  code  de  episcopis  et 
clericis.  Mgr  de  Rolland,  archevêque  de  Tarentaise,  obtint 
du  roi  de  Sardaigne  des  lettres  patentes,  en  date  du  29 
avril  1768,  en  vertu  desquelles  il  était  autorisé  à  substi- 
tuer à  la  dite  aumône  le  don  annuel  de  2220  bichets  de 
blé  1/3  seigle  et  2/3  orge.  Dès  lors,  ce  don  fut  fait  régu- 
lièrement au  mois  de  mars  entre  les  mains  des  adminis- 
trateurs de  rhôpital  de  Moûtiers,  qui  le  distribuaient 
comme  suit  : 

On  divisait  les  paroisses  en  4  classes.  On  assignait  à 
la  Ire  classe  1120  bichets  ;  à  la  2°^e,  600  ;  à  la  3°^%  300 
et  à  la  4mc,  200.  Dans  la  1^*«  classe  on  rangeait  les  pau- 
vres de  la  ville  de  Moûtiers.  Il  est  évident,  en  effet,  que 
se  trouvant  sur  place,  ils  prenaient  tous  part  à  Taumône 
primitive  du  pain  de  mai;  ils  devaient  donc  avoir  une 
part  plus  large  au  don  substitué  à  Taumône  primi- 
tive. Dans  la  2°^®  classe,  on  a  mis  les  pauvres  des  paroisses 
voisines  de  Moûtiers,  comme  Salins,  Aigueblanche,  Haute- 
cour,  etc.  Ces  paroisses  étant  rapprochées,  les  pauvres  se 
rendaient  en  très  grand  nombre  à  l'aumône  de  mai  ;  leur 
part  au  don  qui  la  remplace  devait  donc  être  encore  grande. 
Les  paroisses  plus  éloignées  de  St-Laurent  de  la  Côte, 
Bozel,  St-Martin  de  Belleville,  etc.  appartenaient  à  la  3°^® 
classe.  Enfin,  la  A:^^  classe  comprenait  les  paroisses  qui 
avaient  été  victimes  de  quelques  calamités,  telles  que 
grêle,  incendie  ou  autres. 

Ainsi,  Messieurs,  pendant  plus  de  600  ans,  l'archevêque 
de  Tarentaise  fait  distribuer,  dans  sa  ville  archiépiscopale, 
t(ms  les  jours  du  mois  de  mai,  à  tous  ceux  qui  se  pré- 
sentent^ un  morceau  de  pain  pesant  environ  une  1/2  livre  I 
et  en  1768,  il  ne  renonce  à  ce  pieux  usage  qu'en  donnant 
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à  la  place,  chaque  année,  2220  bichets  de  blé,  à  l'hôpital 
de  Moùtiers,  chargé  de  les  distribuer  I  C'est  la  dime  ecclé- 
siastique qui  permettait  à  l'Archevêque  d'être  aussi  géné- 
reux, et  il  faut  convenir  que,  dans  ce  cas  du  moins,  elle 
n'était  pas  un  moyen  d'écraser  le  pauvre  peuple. 

Mais  cet  exemple  n'est  pas  le  seul.  Par  testament  du 
5  décembre  1742,  Mgr  François-Amédée  Milliet  d'Arvil- 
lars,  archevêque  de  Taren taise,  dispose  que  le  1/3  de  ses 
avoirs  appartiendra  à  son  arrière-neveu,  le  marquis  d'Ar- 
villars,  et  que  les  deux  autres  tiers  seront  employés  en 
œuvres  pies,  entre  autres  pour  le  soulagement  des  pauvres. 

A  l'imitation  de  l'Archevêque,  le  Chapitre  métropolitain 
de  Tarentaise  faisait  distribuer  chaque  année,  le  premier 
dimanche  de  carême,  au  sortir  de  la  messe  capitulaire,  à 
tous  ceux  qui  se  présentaient,  riches  ou  pauvres,  une  au- 
mône en  pain.  Chacun  recevait  un  morceau  pesant  10  ou 
12  onces  environ.  On  employait  pour  faire  ce  pain  environ 
154  bichets  de  blé,  produits  par  les  revenus  de  la  mense 
capitulaire.  Cette  aumône  avait  pour  origine  l'usage  où 
étaient  les  chanoines,  vivant  en  communauté,  de  donner 
l'hospitalité  aux  pauvres  et  aux  pèlerins.  Dès  qu'ils  vécu- 
rent chacun  séparément,  ils  substituèrent  à  l'hospitalité 
qu'ils  exerçaient  en  commun,  l'usage  d'une  aumône  géné- 
rale. 

Le  même  Chapitre  prélevait  encore  volontairement  cha- 
que année,  sur  les  dîmes  qu'il  percevait  à  Bourg-St-Mau- 
rice,  la  quantité  de  80  bichets  de  seigle,  que  les  syndics 
des  sept  quartiers  de  la  paroisse  faisaient  réduire  en  pain 
et  distribuaient  à  tous  ceux  qui  se  présentaient  le  vendredi 
avant  la  Pentecôte. 

Les  Curés,  à  leur  tour,  suivaient  l'exemple  des  chanoines 
et  se  montraient  généreux  envers  les  pauvres.  Par  testa- 
ment du  28  juin  1699,  R^  François  Roche,  curé  de  Bel- 


—     511     — 

lecombe ,  Gabriel  notaire ,  institue  pour  ses  héritiers 
universels  Téglise  paroissiale  de  Bellecombe  pour  une 
moitié,  et  les  pauvres  de  la  même  paroisse  pour  l'autre 
moitié. 

Par  testament  du  28  janvier  1627,  R^  Anselme  Emprin, 
curé  de  Granier,  lègue  à  la  Confrérie  du  Rosaire  le  capital 
de  500  florins,  dont  le  revenu  serait  distribué  aux  pau- 
vres, le  22  février  de  chaque  année. 

Par  testament  du  15  mai  1696,  R^  André  Plassiard, 
curé  de  Longefoy,  Montmayeur  notaire,  a  laissé  1600  flo- 
rins, dont  le  revenu  serait  employé  pour  Taumône  qui  se 
fait  le  vendredi  avant  la  Pentecôte.  On  distribue  à  chaque 
pauvre  18  onces  de  pain  et  2  onces  de  gruyère,  soit  en 
tout  130  livres,  que  la  communauté  de  Longefoy  perçoit 
de  la  montagne  de  Prajourdan. 

Par  contrat  du  12  juillet  1704,  Vichard  notaire,  R^  Aimé 
Reynaud,  curé  de  la  Chapelle,  donne  à  la  Confrérie  du 
St-Sacrement,  érigée  dans  Téglise  de  Champagny,  sa  pa- 
roisse natale,  le  revenu  annuel  de  283  florins,  desquels 
160  seront  distribués  à  ses  parents  pauvres,  et  133  à  tous 
les  pauvres  sans  distinction.  De  plus,  il  institue  pour 
ses  héritiers  universels  :  Téglise  de  Champagny  pour  une 
moitié,  et  ses  neveux  pauvres  pour  Tautre  moitié,  à  répartir 
entre  eux  par  égale  part. 

Par  testament  du  29  juillet  1729,  Ruffier  notaire, 
R^  Jean-Antoine  Ducrétet,  chanoine  de  Tarentaise,  institue 
pour  ses  héritiers  universels  Téglise  de  la  dite  paroisse  de 
Champagny  pour  les  2/3  et  les  pauvres  pour  Tautre  tiers. 
Son  hoirie,  suivant  inventaire  du  23  septembre  1729, 
Pessy  notaire,  se  composait  de  1047  livres,  outre  les 
meubles  et  beaucoup  de  créances  et  rentes  constituées. 

Par  testament  du  11  novembre  1724,  Saugey,  notaire, 
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R^  Jean  Léger,  curé  de  Le  Bois,  institue  pour  ses  héritiers 
universels  les  pauvres  de  la  dite  paroisse.  Son  hoirie  se 
monte  à  3050  livres. 

Par  acte  du  l^r  mai  1735,  Chedal,  notaire,  R^  Joseph 
Bruet  fonde  le  modeste  revenu  de  5  livres,  devant  être 
distribuées  en  aumônes  le  jour  de  St-Joseph,  par  les  soins 
de  la  Confrérie  du  St-Sacrement,  dans  la  paroisse  de  la 
Perrière. 

Par  testament  du  31  juillet  1683,  Bonnet,  notaire, 
R^  Pierre  Mulet,  curé  de  Peisey,  a  légué  aux  pauvres 
nécessiteux  de  la  dite  paroisse  la  rente  annuelle  de  40  flo- 
rins annuellement  distribuables  par  les  Révérends  Curés 
ses  successeurs. 

Par  testament  du  6  avril  1767,  Brunier,  notaire,  R*^ 
Jean-Baptiste  Mathieu,  curé  de  St-Thomas  des  Esserts, 
institue  pour  héritiers  à  titre  universel,  les  pauvres  du 
dit  St-Thomas.  Le  montant  de  sa  succession  s'élève  à  200 
livres  de  revenu. 

Comme  vous  le  voyez.  Messieurs,  par  ces  faits,  dont  la 
nomenclature ,  quoique  incomplète ,  peut  vous  paraître 
longue  et  fastidieuse,  la  dime  ecclésiastique  contre  laquelle 
tant  de  critiques  se  sont  élevées,  a  souvent  servi  à  consti- 
tuer le  patrimoine  des  pauvres.  Vous  remarquerez  aussi 
qu'à  l'époque  dont  nous  parlons,  personne  n'aurait  songé 
à  exclure  les  curés  des  Bureaux  de  bienfaisance  :  dans 
bien  des  cas,  ils  en  ont  été  membres  fondateurs;  le  petit 
coffret  où  ils  enfermaient  leurs  modestes  économies  est 
devenu  la  caisse  du  Bureau. 

Si  les  curés  se  montraient  pleins  de  sollicitude,  pour 
les  pauvres,  leurs  paroissiens,  à  leur  exemple,  et  souvent 
sans  doute  sur  leurs  conseils,  ne  montraient  pas  moins 
de  zèle  à  soulager  les  malheureux.  Quand  les  communes 
n'ont  pas  de  ressources  spéciales  pour  faire  l'aumône,  ou 
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quand  leurs  ressources  sont  insuffisantes,  on  fait  une  quête 
en  faveur  des  pauvres.  Je  cite  encore  quelques  exemples  : 
A  Montgirod,  les  propriétaires  de  7  moulins  donnent 
une  redevance  de  14  bichets  de  seigle,  en  échange  du 
droit  d'user  de  Teau  d'un  ruisseau  comme  force  motrice. 
En  outre,  on  quête  du  blé,  et  l'on  peut  ainsi  faire  deux 
distributions  de  pain  :  l'une  le  23  mars  et  l'autre  le  jeudi 
avant  la  Pentecôte  :  on  emploie  en  moyenne  60  bichets  de 
blé  dans  chaque  distribution. 

Au  village  du  Villaret,  commune  de  St-Jean-de-Belle- 
ville,  une  quête  de  blé  permet  de  distribuer  à  tous  ceux 
qui  se  présentent,  le  1/4  d'un  pain  pesant  de  5  à  10  livres. 

A  Doucy,  la  quête  du  blé  produit  de  55  à  60  bichets, 
qui,  grâce  à  un  supplément,  fourni  par  la  Confrérie  du 
Saint-Esprit,  permettent  de  distribuer  du  pain  à  tous  ceux 
qui  se  présentent,  le  25  mars,  ainsi  qu'aux  fêtes  de  la 
Pentecôte.  On  fait  de  même  dans  plusieurs  autres  parois- 
ses. A  Bonneval,  la  quête  produit  environ  40  bichets  ;  — 
à  Briançon,  20;  —  à  Celliers,  35  ;  —  à  Pussy,  45  ;  — 
à  Fontaine-le-Puits,  30  ;  —  à  St-Marcel,  50  ;  —  à  Ro- 
gnaix  et  à  Tours,  la  quête  est  plus  ou  moins  abondante 
suivant  l'importance  de  la  récolte. 

Ces  quêtes  sont  faites  le  plus  souvent  par  des  membres 
du  conseil  municipal,  ou  par  les  prieurs  de  la  Confrérie  du 
Saint-Esprit.  N'allez  pas  croire  que  les  quêteurs  trouvaient 
là  une  occasion  de  réaliser  quelque  profit  ;  c'est  le  con- 
traire qui  est  vrai.  A  Cevins,  la  quête  du  blé  produit  50 
bichets  ;  d'un  autre  côté,  on  perçoit  4  bichets  de  fèves  et 
3  seitiers  1/2  de  vin.  Le  vin  est  destiné  à  indemniser  ceux 
qui  font  moudre  le  blé,  cuire  le  pain,  et  qui  distribuent 
l'aumône  ;  s'il  n'y  en  a  pas  assez,  le  Prieur  du  Saint- 
Esprit,  qui  fait  la  quête,  donne  du  sien  propre. 

A  St-Paul,  un  des  plus  riches  de  la  paroisse  fait  lui- 
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même  la  quête  du  blé  ;  ensuite  il  le  distribue  réduit  en  pain, 
à  la  Pentecôte  ;  à  cette  occasion,  il  donne  un  repas  qui  lui 
occasionne  une  dépense  personnelle  de  100  livres  environ. 

Quelquefois  la  charité  devient  ingénieuse.  Ainsi,  à  Fes- 
sons-sous-Briançon,  on  ne  dispose  que  de  16  bichets  de  blé, 
tandis  qu'il  en  faut  45  ou  50  pour  distribuer  une  demi- 
livre  de  pain  à  tous  ceux  qui  se  présentent,  le  vendredi 
avant  la  Pentecôte.  On  comble  le  déficit  de  la  manière 
suivante  :  quelqu'un  présente  des  bouquets  de  fleurs  aux 
paroissiens  assemblés.  Ceux  qui  les  acceptent,  (il  y  en  a 
ordinairement  deux),  sont  obligés  de  faire  la  quête  du 
blé,  et  au  besoin  de  compléter  à  Taide  de  leurs  ressources 
personnelles  la  quantité  nécessaire  à  la  distribution. 

Par  exception,  les  procureurs  des  œuvres  pies  de  Picco- 
lard  et  Villarivon,  villages  de  la  paroisse  des  Chapelles, 
reçoivent  3  livres  chacun  par  an  (de  tels  appointements 
n'ont  rien  d'excessif),  pour  administrer  les  revenus  des 
quartiers  qui  consistent  en  85  livres  en  argent,  79  bichets 
de  seigle  et  42  bichets  d'orge. 

Ces  revenus  destinés  aux  aumônes  ont  été  quelquefois 
constitués  pour  apaiser  la  justice  de  Dieu  dans  les  cala- 
mités publiques.  Ainsi  à  Aime,  pendant  une  épidémie,  on 
fait  vœu  de  distribuer  du  pain  aux  pauvres  le  24  mars  de 
chaque  année.  En  exécution  de  ce  vœu,  les  syndics  d'Aimé 
distribuent  environ  150  bichets  de  blé.  De  même  à  St-Oyen, 
pendant  la  peste  de  1630,  il  s'établit  plusieurs  fondations 
en  faveur  des  pauvres,  produisant  un  revenu  total  de  28  bi- 
chets de  seigle,  13  bichets  d'oi^e  et  19  livres  en  argent. 

De  même  encore  à  Villette,  pour  obtenir  la  cessation  d'un 
fléau,  chaque  famille  s'engage  par  vœu  à  donner  annuelle- 
ment un  bichet  de  blé,  destiné  à  une  aumône  le  23  mars. 

On  a  pu  remarquer  que  plusieurs  paroisses  distribuaient 
l'aumône  le  même  jour,  par  exemple  le  23  mars,  ou  bien 
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le  jeudi  avant  la  Pentecôte.  Or,  pour  permettre  aux  pau- 
vres de  participer  à  toutes  les  distributions,  on  avait  soin 
de  les  faire  à  des  heures  différentes,  dans  les  paroisses 
voisines.  Ainsi  Taumône  était  faite  de  bon  matin  à  Séez  ; 
un  peu  plus  tard  au  Bourg  ;  plus  tard  encore  à  Hauteville- 
Gondon,  puis  à  Landry  et  enfin  au  Revers  de  Bellentre. 

En  prenant  part  aux  distributions,  le  pauvre  n'est  pas 
avili  ;  le  plus  souvent  tous  les  rangs  sont  confondus  :  le 
riche  ne  rougit  pas  de  tendre  la  main  comme  le  pauvre. 
Ainsi  à  Sangot,  village  de  Macot,  on  distribue  une  livre 
de  pain  à  tous  les  habitants  du  quartier,  grands  ou  petits, 
riches  ou  pauvres  sans  exception  aucune. 

D'autrefois  les  plus  nécessiteux  seuls  ont  part  aux  libé- 
ralités des  testateurs  :  «  Par  testament  du  24  août  1600, 
«  de  Leissus  notaire,  Claude  Ador,  de  St-Martin-de-Belle- 
«  ville,  lègue  aux  plus  indigents  de  la  dite  paroisse  :  les 
«  biens  qu'ils  possède  rière  le  territoire  de  Villard-Cres- 
«  tin,  la  possession  de  Cestîe?,  la  montagne  appelée  TEu- 
«  votinaz,  terroir  de  Si-Marcel;  la  censé  annuelle  et  perpé- 
«  tuelle  de  4  seitiers  de  vin  pur,  rouge  ;  une  quarte  de 
«  gruinatujD,-VLne  échape  de  chanvre  due  par  les  alberga- 
«  taires  de  ses  biens  situés  à  Rognaix  ;  et  enfin  trois 
«  vadhes  lactives,  à  choisir  sur  son  bétail,  à  l'arbitrage 
«  de  Félisaz,  sa  femme.  >  De  son  côté,  Cécile  Martin,  par 
testament  eu  20  avril  1736,  donne  son  hoirie  pour  le 
même  objet  :  elle  rapporte  annuellement  29  bichets  de 
blé. 

Daâs  cette  même  paroisse  de  St-Martin-de-Belleville, 
«  Augustin  Leissus,  par  testament  du  17  novembre  1709, 
«  Mugniear,  notaire,  institue  pour  héritiers  universels  les 
«  enfants  à  naître  de  Pemette,  sa  fille,  et  venant  icelle  à 
«  déeëder  sans  enfants,  il  lui  substitue  les  pauvres  men- 
«  diaots  les  plu»  nécessiteux  du  quartier  de  St-Marcel.  » 
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Le  cas  de  substitution  arriva  et  les  plus  pauvres  de  St-Mar- 
oel  profitèrent  de  la  générosité  d'Augustin  Leissus. 

S'il  y  a  des  personnes  qui  simulent  la  pauvreté,  pour 
qui  la  mendicité  est  une  industrie,  il  en  est  d'autres  qui  en 
rougissent,  qui  feignent  de  jouir  d'une  honnête  aisance, 
alors  qu'elles  sont  en  proie  aux  tortures  de  la  misère  et 
aux  tourments  de  la  faim.  Ces  personnes  n'ont  pas  été  ou- 
bliées par  de  généreux  bienfaiteurs  :  ils  ont  pensé  aux 
pauvres  honteux,  les  plus  dignes  d'intérêt  de  tous  :  «  Par 
«  contrat  du  25  août  1662,  Mérel  notaire,  R^  Jean-Bap- 
«  tiste  Brun,  curé  de  Peisey,  fait  un  legs  à  ses  succes- 
«  seurs  avec  obligation  de  délivrer  annuellement  et  perpé- 
«  tuellement  aux  fêtes  de  Pâques,  110  florins,  aux  syndics 
«  et  conseillers  de  Peisey,  pour  être  par  iceux  secrètement 
«  distribués  aux  pauvres  du  dit  lieu  en  argent  ou  en  blé 
«  selon  la  nécessité,  secourant  principalement  les  pauvres 
«  honteux,  comme  les  pauvres  filles  qui  n'osent  sortir  ni 
«  aller  en  service,  faute  d'habillements,  ou  souliers,  ou 
<c  autres  choses  semblables,  distribuant  la  dite  aumône 
«  non  par  égale  portion,  mais  selon  l'inégale  nécessité, 
«  sans  être  tenus  de  rendre  compte  à  personne,  sinon  à 
«  Dieu  seul  et  au  seigneur  Archevêque,  au  cas  qu'il  lui 
«  plairait  savoir  si  la  dite  aumône  est  appliquée  suivant 
«  l'intention  du  fondateur.  » 

Les  pauvres  prisonniers  ne  sont  pas  plus  oubliés  que  les 
pauvres  honteux.  A  Moûtiers,  la  Confrérie  de  Saint-Eloi 
donne  chaque  année,  le  25  juin,  jour  de  la  fête  de  son 
Patron,  une  aumône  de  3  sous  à  chaque  prisonnier  et 
pauvre  honteux  de  la  ville. 

Il  est  des  personnes  qui,  sans  être  pauvres  dans  le  sens 
rigoureux  du  mot,  peuvent  se  trouver  momentsmément 
dans  la  gêne  :  il  leur  faut  une  somme  d'argent  immédia- 
tement et  elles  ne  disposent  pas  d'un  crédit  assez  grand 


—    517     — 

pour  remprunter,  ou  bien  elles  sont  obligées  de  s'adresser 
à  des  usuriers.  C'est  encore  un  prêtre,  un  archevêque  de 
Tarentaise,  qui  s'est  intéressé  à  ces  personnes  :  «  Par  acte 
«  du  23  avril  1732,  R"»®  François-Amédée  d'Arvillars, 
«  archevêque  de  Tarentaise,  érige  un  mont-de-piété  au 
«  Séminaire  de  Moùtiers,  et  par  son  testament  du  5  dé- 
«  cembre  1742,  il  lègue  2000  livres  à  cette  bonne  œuvre.» 

Ce  n'est  pas  seulement  au  jeûne  obligatoire  et  forcé  du 
pauvre  que  de  pieux  fondateurs  ont  voulu  mettre  un 
terme  ;  ils  ont  songé  aussi  au  jeûne  volontaire  de  ceux 
qui  s'approchent  du  Sacrement  de  nos  autels. 

Ecoutez  plutôt  :  «  Par  testament  du  31  janvier  1616, 
«  Monard  notaire,  Pierre  Laurent  et  Michelette  Brebaud, 
«  son  épouse,  lèguent  à  la  communauté  de  Doucy  la 
«  somme  nécessaire  pour  acheter  annuellement  un  seitier 
«  de  vin  et  4  douzaines  de  pains  blancs,  afin  qu'on  puisse 
«  distribuer  le  jour  de  Pâques  à  chaque  communiant, 
«  un  verre  de  vin  et  pour  3  deniers  de  pain  blanc.  »  Plus 
tard,  grâce  à  de  nouvelles  fondations,  on  put  distribuer 
6  seitiers  de  vin  et  24  douzaines  de  pains. 

A  Bellentre,  la  Confrérie  du  Rosaire  faisait  distribuer 
le  jour  de  Pâques  à  tous  les  communiants  du  village,  une 
livre  de  pain,  une  livre  de  viande  de  bœuf  et  un  jevelot 
de  vin,  le  tout  de  bonne  qualité. 

Il  est  d'autres  exemples  où  nous  trouvons  le  détail  du 
menu  que  les  fondateurs  veulent  faire  servir  à  leurs  pro- 
tégés. Ainsi,  aux  Allues,  on  distribue  aux  fêtes  de  la 
Pentecôte,  à  tous  ceux  qui  se  présentent,  une  quantité  de 
pain  du  poids  d'une  livre  et  quart  et  une  écuellée  de  soupe 
de  fèves  cuite  au  beurre  ;  on  emploie  pour  cela  20  bi- 
chets  de  fèves  et  270  bichets  de  blé. 

A  Bellentre,  aux  mêmes  fêtes  de  la  Pentecôte,  on  dis- 
tribue à  chaque  pauvre  un  quartier  de  pain  et  1/8  de  livre 
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de  sérac  ;  on  emploie  de  la  sorte  60  bichets  de  seigle  et 
400  livres  de  sérac. 

A  Macot,  les  confrères  du  St-Esprit  distribuent  comme 
ailleurs  une  aumône  en  pain,  à  la  Pentecôte,  ils  emploient 
160  bichets  de  blé.  De  plus,  ils  sont  chargés  de  l'entre- 
tien de  la  fontaine  publique,  des  moulins  et  du  four  de  la 
confrérie.  En  retour,  chaque  famille  des  confrères  (il  y  en 
a  environ  80)  reçoit  4  livres  de  pain  blanc,  1  livre  de 
fromage,  1  pot  de  vin,  2  pots  de  pois  et  2  pots  de  soupe. . 

Ces  détails  sont  minutieux  sans  doute;  mais  ils  témoi- 
gnent de  l'esprit  pratique  et  prévoyant  des  pieux  fonda- 
teurs. L'épithète  de  pietiœ  lenv  convient.  Messieurs;  c'est 
en  effet  la  piété  qui  inspire  toutes  ces  fondations.  Quelques 
actes  sont  particulièrement  touchants  sous  ce  raj^rt. 
Ecoutez  encore  :  «  Par  testament  du  2  décembre  1623, 
«  Bochard  notaire,  Richard  Excoffier  fonde  une  aumône 
«  devant  être  perpétuellement  distribuée  par  ses  héritiers, 
«  de  10  ans  en  10  ans,  aux  pauvres  de  Dieu  venant 
«  devant  la  porte  de  son  domicile  à  St-Martin  de  Belleville, 
«  le  jour  de  la  fête  patronale.  » 

«  Par  testament  du  28  janvier  1742,  UUiel  notaire, 
«  Rd  Claude  Dubois,  curé  de  Le  Bois,  a  institué  pour  héritier 
«  universel  St-Nicolas^  patron  de  la  dite  paroisse,  et  a  or- 
«  donné  que  le  dit  St-Nicolas  ferait  distribuer  aux  pauvres 
«  du  lieu,  dans  Tannée,  tout  le  blé  que  lui  testateur  exigeait 
«  des  biens  par  lui  possédés  rière  la  paroisse  de  Doucy.  » 

Je  vous  laisse.  Messieurs,  sous  l'impression  qu'a  dû 
vou«  causer  ce  style  empreint  d'une  simplicité  si  charmante. 

Pour  être  complet,  il  me  resterait  à  vous  parler  des 
hospice*  du  Bourg-St-Mau/rice,  d'Aimé,  et  surtout  de 
Moùtiers.  Mais,  ici  ene<Dre,.  la  matière  est  abondante;  elle 
ne  peut  entrer  dans  le  cadre  d'un  mémoire  destiné  à  être 
lu  dans  une  séance  de  C(Migrès.  Je  ne  pourrais  garder  la 
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parole  plus  longtemps  sans  enfreindre  le  règlement  et 
abuser  de  votre  bienveillante  attention.  Du  reste  ce  que 
le  manque  de  temps  m'oblige  à  omettre  pourra,  je  Tespère, 
faire  l'objet  d'un  autre  travail. 

Je  n'ai  donc  plus  qu'à  conclure.  L'idée  qui  se  dégage 
des  actes  nombreux  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  signaler, 
c'est  que  depuis  fort  longtemps  on  se  préoccupe  sérieuse- 
ment du  sort  des  malheureux  :  on  s'efforce  de  leur  venir 
en  aide  au  moyen  de  quêtes  ou  de  fondations  pieuses.  Ces 
faits,  qu'on  ne  saurait  contester,  sont  la  réponse  éloquente 
par  laquelle  le  passé  se  justifie  des  reproches  dont  il  est 
trop  souvent  l'objet.  On  ne  saurait  trop  le  répéter  :  le  passé 
mérite  d'être  mieux  connu,  et  c'est  votre  gloire.  Messieurs, 
de  contribuer,  par  vos  savantes  recherches,  à  la  réhabilita- 
tion de  cet  illustre  calomnié.  Hommes  de  notre  époque, 
nous  sommes  fiers  de  toutes  ses  conquêtes,  nous  applau- 
dissons à  toutes  ses  découvertes.  Nous  confessons  que  la 
rapidité  actuelle  des  voies  de  communication,  la  facilité 
des  moyens  de  transport,  la  suppression  des  douanes  inté- 
rieures, ont  rendu  les  disettes  presque  impossibles,  et  par 
suite  amélioré  la  condition  des  pauvres  :  nous  saluons  donc, 
à  ce  point  de  vue,  le  progrès  moderne. 

Gardons-nous  toutefois  de  pousser  l'orgueil  trop  loin, 
jusqu'au  point  où  il  deviendrait  la  sottise.  N'allons  pas 
croire  que  nous  avons  découvert  la  fraternité,  comme  nous 
avons  inventé  le  chemin  de  fer.  Non,  la  vraie  fraternité, 
qui  consiste  à  partager  son  pain  avec  le  dernier  des  mal- 
heureux, à  lui  laisser  sa  succession,  comme  à  un  parent 
ou  à  un  ami,  elle  n'est  pas  d'invention  moderne  :  elle  était 
déjà  vieille  à  la  naissance  de  l'illustre  centenaire  Chevreul  : 
elle  est  aussi  ancienne  que  le  Christianisme,  qui  l'a  appor- 
tée à  la  terre. 

Joseph-Emile  BORREL. 


M.  J.-M.  COUTE! 

Curé  de  Bozbl, 
Membre  effectif  de  l'académie  de  la  Val  d'Isère 


COMMENT 


nos  Aïeux  savaient  conserver  et  défendre 
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FRANCHISES  ET  LEURS  LIBERTÉS 
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COMMENT 


NOS  aïeux  savaient  conserver  ft  DÉFENDRE 


leurs  Franchises  et  leurs  Libertés 


Messieurs, 

Mettant  l'indolence  et  l'esclavage  d'une  part,  puis 
réuergie  et  la  liberté  de  l'autre,  Volney  établit  entre  les 
plaines  et  les  montagnes  une  distinction  que  je  n'admets 
point  pour  notre  chère  Savoie.  Je  dis  au  contraire  qu'elle 
fut  toute  entière,  depuis  ses  villages  aériens  jusqu'aux 
villes  les  plus  coquettes  de  ses  larges  vallées,  la  patrie  de 
l'énergie  et  de  la  liberté  :  la  patrie  de  la  liberté,  par  ce 
qu'elle  fut  toujours  celle  de  Ténergie.  Je  ne  le  prouverai 
point  en  citant  les  brillants  exploits  et  les  hauts  faits  qui 
ont  illustré  la  Savoie  en  général  et  Rumilly  en  particulier. 
Je  me  bornerai  à  un  rôle  plus  modeste  en  vous  citant  des 
faits  plus  humbles,  qui  se  déroulèrent  sur  un  plus  petit 
théâtre.  Ils  n'en  furent  pas  moins  féconds  en  résultats 
heureux  au  point  de  vue  de  la  conservation  et  de  la  dé- 
fense des  franchises  et  des  libertés  accordées  à  nos  ancêtres 
par  leurs  seigneurs  respectifs. 

Voici  donc,  dans  l'ordj:^  chronologique,  quelques-uns  de 
ces  faits  puisés  aux  sources  les  plus  sûres  de  nos  archives  : 
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Le  10  mars  1359,  Jean  III  de  Bertrand,  archevêque  de 
Tarentaise,  accordait  aux  habitants  des  Aliues  le  droit  de 
se  choisir  quatre  syndics  pour  administrer  toutes  les 
affaires  de  la  commune.  (Voir  compte-rendu  du  Congrès 
de  Montmélian,  pp.  111  et  seqq.). 

Mais^  bientôt  après,  cédant  aux  instances  des  représen- 
tants de  son  autorité  temporelle,  il  essaya  de  retirer  aux 
habitants  des  AUues  une  partie  de  ce  qu'il  leur  avait  si 
généreusement  accordé.  Sous  prétexte  d'expliquer  et  de 
bien  préciser  certains  points  des  franchises  et  libertés 
accordées  jusque-là,  une  sentence  du  10  juin  1363  ne 
tendait  à  rien  moins  qu'à  les  restreindre  considérablement. 
Les  gens  des  Aliues  réclamèrent  auprès  de  l'archevêque 
qui,  toujours  circonvenu  par  ses  officiers  temporels,  ferma 
l'oreille  à  leurs  réclamations.  Alors  ils  en  appelèrent  au 
Saint-Siège.  On  ignore  quel  fut  le  sort  de  cet  appel  et 
comment  il  fut  reçu  à  Rome,  mais  des  lettres  patentes  du 
dit  Jean  III,  à  la  date  du  20  juin  1364,  confirment  de 
nouveau  toutes  les  franchises  sans  exception  et  dans  leur 
plus  large  acception.  Il  y  est  fait  mention  de  la  sentence 
du  10  juin  1363  et  de  l'appel  auquel  elle  avait  donné  lieu. 

Le  même  jour,  20  juin  1364,  l'archevêque  donnait  au 
décimateur  des  agneaux  dans  les  paroisses  des  AUues  et 
de  Saint-Jean  de  La  Perrière  des  instructions  précises 
leur  enjoignant  de-  la  manière  la  plus  formelle  d'avoir  à 
lever  cette  dîme  avant  le  premier  du  mois  de  mai.  Passé 
ce  délai,  les  propriétaires  avaient  le  droit  de  tondre  les 
agneaux  et  d'en  retenir  la  laine  pour  eux. 

En  1366,  Amédée  VI,  dit  le  Comte- Vert,  avait  organisé 
à  grands  frais  une  expédition  en  Orient.  Il  en  revint  l'an- 
née suivante,  remportant  plus  de  gloire  que  de  trésors. 
Pour  refaire  ses  finances  épuisées,  il  leva  des  impôts  sur 
tout  le  pays  de  Savoie.  Les   sujets  de   l'archevêque   de 
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Tarentaise  protestèrent  énergiquement  et  firent  déclarer 
solennellement  par  une  sentence  du  22  avril  1370  qu'ils 
étaient  exempts  de  payer  un  semblable  tribut.  Il  y  en  eut 
cependant  quelques-uns  qui  consentirent  à  le  payer,  mais 
sous  la  réserve  expresse  que  c'était  à  titre  de  pure  libéra- 
lité. 

Le  11  janvier  1391,  on  écrouait  aux  prisons  de  Tarche- 
vêchédeMoùtiershuit  individus  des  AUues.  Ils  étaient  ac- 
cusés d'avoir,  le  5  janvier  précédent,  en  plein  jour,  sur  la  voie 
publique,  enlevé  violemment  à  David  Rey,  de  St-Martin  de 
Belleville,  quelques  pièces  de  bois  que  celui-ci  avait  cou- 
pées dans  les  forêts  communales  des  AUues.  Au  bout  de 
six  jours,  les  huit  détenus  s'évadèrent  sans  permission 
«  nulla  obtenta  licentia  »  absolument  comme  des  prison- 
niers du  19«  siècle.  Sommés  d'avoir  à  venir  rendre 
compte  de  ce  double  fait,  ils  refusèrent  net  sous  prétexte 
qu'on  avait  violé  leurs  anciennes  franchises.  Une  enquête 
eut  lieu,  les  syndics  intervinrent  et  le  tout  se  termina  par 
l'annulation  du  procès  commencé  «  quem  dictum  incep- 
tum  processum  annulamus.  »  Et  même  l'archevêque, 
Edouard  de  Savoie,  alla  plus  loin,  il  loua  les  huit  préve- 
nus de  leur  conduite  envers  David  Rey.  Selon  lui,  c'était 
une  excellente  manière  d'inspirer  de  la  crainte  aux  habi- 
tants de  St-Martin-de-Belleville,  et  les  empêcher  de  venir 
malverser  dans  les  forêts  des  Allues. 

Jean  de  Compeys,  nommé  à  l'archevêché  de  Tarentaise, 
fit  prendre  possession  de  son  siège  le  20  juillet  1484.  Ce 
fut  l'occasion  de  belles  fêtes  et  d'un  procès. 

A  titre  de  joyeux  avènement,  les  paroisses  du  comté 
de  Tarentaise  soldaient  les  frais  occasionnés  pour  la  récep- 
tion à  faire  au  nouvel  archevêque.  Le  procureur  fiscal  de 
Tarchevêché  en  fit  donc  la  répartition  et  invita  chaque 
paroisse  à  payer  sa  quote-part.  Les  syndics  des  Allues,  de 
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Montgirod,  de  St-Marcel,  de  Notre-Dame-du-Pré  et  de 
Naves  s'y  refusèrent  absolument ,  et  le  26  juillet  ils  furent 
cités  par  devant  Tofficial,  Antoine  Darmel. 

Sans  s'émouvoir  outre  mesure  de  la  dite  assignation, 
les  susdits  syndics  prirent  du  temps,  et  ce  ne  fut  que  le 
27  octobre  suivant  qu'ils  parurent,  accompagnés  de  qua- 
tre témoins  :  discret  Jean  Thomas,  notaire  des  AUues, 
Jean  Guigonet,  de  StJean  de  Belleville,  discret  Pierre 
Abondance,  notaire  et  syndic  de  Moùtiers,  et  enfin  Michel 
Gonteret,  notaire,  de  Moùtiers.  Les  dépositions  de  ces 
quatre  témoins  furent  toutes  favorables  au  procureur 
fiscal,  soit  au  demandeur.  Les  défenndeurs  allaient  être 
condamnés  quand  ils  produisirent  un  titre  de  1319  par 
lequel  ils  étaient  déclarés  exempts  de  tout  droit  à  payer 
en  cette  circonstance.  Le  procès  prit  dès  lors  une  nouvelle 
face,  et  l'official,  Antoine  Darmel,  rendit,  le  18  janvier 
1485,  une  sentence  qui  donnait  gain  de  cause  aux  syndics 
des  dites  paroisses  et  imposait  silence  au  procureur  fiscal. 
Celui-ci  déposa  sur-le-champ  un  appel  ad  sanctos  apos- 
tolos,  qui  ne  fut  que  pour  la  forme. 

Les  représentants  de  l'autorité  temporelle  des  archevê- 
ques de  Tarentaise  refusèrent  plusieurs  fois  de  reconnaître 
des  actes  passés  par  devant  d'autres  notaires  ou  greffiers 
que  ceux  de  l'archevêché  et  comté  de  Tarentaise.  Mais 
en  1505  les  communiers  des  AUues,  de  La  Perrière  et  de 
St-Jean  de  Belleville  réclamèrent  d'une  manière  si  éner- 
gique contre  cette  entrave  à  leur  liberté  que  l'archevêque 
Claude  de  Château- Vieux,  par  une  ordonnance  du  17  juin, 
enjoignit  aux  bailli,  châtelain  et  autres  officiers  tempo- 
rels, sous  peine  d'excommunication  et  de  100  livres  fortes 
d'amende  pour  chaque  contravention,  de  laisser  pleine  et 
entière  liberté  à  ses  gens  des  dites  paroisses  de  s'adresser 
à  n'importe  quel  notaire  ou  greffier. 
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Dans  la  même  année  1505,  le  procureur  fiscal  voulut 
exiger  certains  droits  de  Jean,  fils  de  feu  Jean  Davise, 
dit  Lovier,  de  Moûtiers.  Celui-ci  refusa  de  payer  les  dits 
droits  en  invoquant  son  titre  de  communier  des  AUues. 

Il  prouva  qu'il  avait  en  effet  acheté  ce  titre  des  syndics 
des  dits  AUues,  moyennant  la  somme  de  40  florins.  Dès 
lors,  les  dits  syndics  prirent  fait  et  cause  pour  lui  et  mi- 
rent à  sa  disposition  les  anciens  titres  de  leurs  franchises, 
libertés,  privilèges  et  immunités.  Il  en  résulta  la  preuve 
que  de  tels  droits  n'étaient  point  dûs  par  les  communiers 
des  AUues,  et  les  syndics  firent  annuler  les  poursuites 
commencées  contre  Jean  Davise  dit  Lovier. 

Il  est  facile  maintenant  de  comprendre  que  les  sujets  de 
l'archevêque  avaient  souvent  besoin  des  titres  authentiques 
de  leurs  franchises,  libertés,  privilèges  et  immunités.  Or, 
le  17  juillet  1545,  un  incendie  détruisit  complètement  le 
chef-lieu  des  AUues,  y  compris  les  archives.  Eh  bien, 
avant  même  de  songer  à  réparer  leurs  demeures,  les  habi- 
tants demandèrent  à  Jean  Philippe  de  Grolée,  archevêque 
de  Tarentaise,  la  confirmation  de  toutes  leurs  anciennes 
franchises.  Puis,  dans  la  crainte  que  les  officiers  de  l'ar- 
chevêché ne  vinssent  à  en  supprimer  quelques-unes,  ils 
demandèrent  une  copie  des  anciennes  concessions  ou  con- 
firmations de  leurs  franchises.  Cette  copie,  sur  un  cahier 
en  forme  de  grosse,  de  104  feuillets  in-4°,  fut  reconnue  le 
3  septembre  1547  par  Claude  Dufour,  officiai  et  vicaire 
général  de  Mgr  de  Grolée.  Elle  fut  ensuite  visée  pour 
authentique  par  Jean  du  Villard,  juge  de  l'archevêché  et 
comté  de  Tarentaise,  le  11  mai  1551.  C'est  de  cette  copie, 
malheureusement  bien  avariée,  appartenant  aux  archives 
communales  des  AUues,  que  j'ai  tiré  les  faits  que  vous 
venez  d'entendre. 

A  mon  humble  avis,  ils  prouvent  le  soin  que  nos  anec- 
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très  mettaient  à  conserver  leurs  franchises  et  l'énergie 
qu'ils  savaient  déployer  quand  elles  étaient  menacées.  Et 
pourtant,  l'on  répète  bien  souvent  que  les  hommes  de 
cette  époque  se  laissaient  volontiers  mener  comme 
un  vil  troupeau,  sans  se  soucier  autrement  de  leur  liberté. 
Certainement,  Messieurs,  nul  de  nous  ne  le  croira  ni  ne 
permettra  qu'on  le  croie  ou  le  dise  des  vieux  Savoyards. 
En  finissant,  je  me  demande  pourquoi  la  cité  de  Ru- 
milly  qui  jetait  son  fier  Et  Capoé  à  l'ennemi  qui  voulait 
forcer  ses  portes,  nous  les  a  ouvertes  d'une  manière  si 
cordiale  et  si  aimable.  C'est  que.  Messieurs,  nous  nous 
sommes  tous  présentés  avec  une  armure  qui  résiste  à  tout, 
mais  à  qui  rien  ne  résiste  dans  notre  vieux  Duché,  l'a- 
mour de  la  Savoie  ! 


M.  L'ABBÉ  POÏÏCET 

Curé  de  Marthod 
Membre  de  l'Académie  de  la  Val  d'Isère 


AFFRANCHISSEMEINT  ft  EXTINCTION 

DK    FIKF 
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En  Faveur  de  la  Communauté  de  Marthod 

Située  près   d'Ugines. 


Affranchissement  et  Extinction  de  Fief 

PASSÉS     BN     1771 

en  faveur  de  la  communauté  de    Marthod 

SitvAe  près  d'Ugines 


I 


Messieurs, 


La  Savoie,  notre  cher  pays,  n'avait  pas  attendu  la  nuit 
du  4  août  1789,  pour  s'affranchir  des  redevances  féoda- 
les. Elle  y  travaillait  depuis  nombre  d'années  ;  et  lorsque 
Charles-Emmanuel  III  porta  son  édit  d'affranchissement, 
en  date  du  19  décembre  1771,  publié  à  Marthod  le  17 
mai  1772,  il  put  dire  :  «  Les  recours  qui  nous  ont  été 
«  présentés  par  plusieurs  communautés  de  notre  Duché 
«  de  Savoie,  poijr  être  autorisées  à  procurer  l'affran- 
«  chissement  des  fonds  qui  sont  sujets  à  des  taillabilités, 
«  lods,  cens  et  autres  redevances,  procédants  des  fiefs  et 
«  des  emphythéoses,  nous  ont  déterminés...  » 

Autorisées  et  encouragées  par  cet  édit,   les  communes 

s'affranchirent  assez  rapidement,  comme  on  peut  le  voir 

dans  le  tableau    ci-joint,    donnant    l'évaluation  du  prix 

total   de  l'affranchissement  des  sept  provinces,  dont  Ca- 

rouge  alors  faisait  partie,  ainsi  que  les  sommes  versées, 

en  1789,  par  chacune  d'elles. 

34 
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1°  Pour  le  Chablais  : 

L'évaluation  est  de....        777.798  livres    3  sols  11  d. 
La  somme  yersée  de. . . .        207.548  livres    6  sols    5  d. 

(c'est-à-dire  presque  le  tiers.) 

2»  Pour  Carouge  : 

L'évaluation    est  de. . . .        357.634  livres  10  sols 
La  somme  versée  de. . . .         146.066  livres    9  sols   7  d. 
(c'est-à-dire  un  peu  plus  du  tiers.) 

3°  Pour  la  Savoie-Propre  : 

L'évaluation  est  de....     2.907.154  livres    6  sols     1  d. 

La  somme  versée  de. . . .     1.355.659  livres     1  sol    11  d. 

(c'est-à-dire  un  peu  plus  du  tiers.) 

4°  Pour  le  Genevois  : 

L'évaluation  est  de. . . .     1.153.799  livres    5  sols    3  d. 
La  somme  versée  de. . . .        556.569  livres    9  sols  11  d. 

(c'est-à-dire  presque  la  moitié.) 

5»  Pour  le  Faucigny  : 

L'évaluation  est  de. . . .        784.802  livres    5  sols 
La  somme  versée  de. . . .        439.926  livres    6  sols 

(c'est-à-dire  plus  de  la  moitié.) 

6o  Pour   la  Maurienne  : 

L'évaluation   est  de....         110.235  livres  14  sols 
La  somme  versée  de. . . .  70.097  livres 

(c'est-à-dire  presque  les  trois  quarts.) 

7o  Pour'la  Tarentaise  : 

L'évaluation   est  de. . . .         139.283  livres 
La  somme  versée  de. . . .         123.983  livres  11  sols  10  d. 
(c'est-à-dire  presque  le  total).  —  Grillet,  passim. 

Ce  sont  des  chiffres,  Messieurs,  qui,  tout  arides  qu'ils 
soient,  ont  leur  éloquence  et  il  est  bon  de   les  proclamer 
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bien  haut  et  souvent,  car  ils  sont  à  Thonneur  de  notre 
pays  et  vengent  notre  histoire  des  affirmations  erronées 
et  trop  souvent  passionnées  qui  la  défigurent. 

II 

Ces  préliminaires  posés,  quand  et  comment,  dans  quelles 
circonstances  et  à  quelles  conditions  la  communauté  de 
Marthod,  pour  me  servir  de  la  belle  expression  de  cette 
époque,  s'est-elle  affranchie  de  ses  redevances  féodales  ? 
C'est  tout  l'objet  du  mémoire  que  j'ai  l'honneur  de  lire, 
en  ce  moment,  devant  cette  docte  assemblée,  et,  pour 
lequel  j'ose  faire  appel  à  son  indulgence. 

Dans  son  dictionnaire  historique,  Grillet  dit  ceci  (1)  : 
«  Dès  que  le  roi  Charles-Emmanuel  eut  permis  aux  habi- 
«  tants  de  la  Savoie  de  s'affranchir  des  rentes  féodales, 
«  ceux  de  Beaufort  furent  les  premiers  qui  eurent  les 
«  moyens  de  rembourser  à  leurs  seigneurs  la  valeur  de 
«  leurs  fiefs.  » 

Ne  lui  en  déplaise,  Marthod  doit  être  placé  avant  Beau- 
fort,  car  il  s'est  affranchi  en  1771,  tandis  que  Beaufort 
ne  s'est  affranchi  qu'en  1772. 

Mais  avant  tout,  il  convient  que  je  vous  présente  la  fa- 
mille seigneuriale,  avec  laquelle  la  communauté  de  Marthod 
va  traiter  cette  importante  affaire  ;  c'est  la  noble  famille 
des  du  Coudrey,  seigneurs  du  Vuache  et  de  Blancheville. 
L'aîné  portait,  alors,  les  titres  de  marquis  de  Lescheraine  et 
des  Bauges,  de  comte  de  Cornillion  et  de  Marthod,  de  baron 
de  Montailleur  et  d'Héry.  Elle  descendait  de  noble  Guil- 
laume de  Blancheville,  président  du  Souverain  Sénat  de 
Savoie  en  1658.  Ce  dernier,  soit  par  son  mariage  avec 
demoiselle  Marie  de  Beaufort,  soit  par  un  testament  passé 

(1)  Tome  1,  p.  365. 
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en  faveur  de  ses  filles,  par  François  du  Verdun,  son  beau- 
frère  <  testant  en  mal  contagieux  »  le  3  octobre  1630, 
Aimé  Guyard  N®  à  Ugine,  soit  par  d'autres  moyens,  était 
devenu  possesseur,  à  Marthod,  de  quinze  fiefs.  Ce  sont  les 
fiefs  des  de  Cornillion,  de  VèMun,  de  Beaufort,  de  Ber- 
trand, de  Salins,  de  Châtillon,  de  Tondu,  de  Gemilly,  de 
Gilly  propre,  de  Gilly  commun,  de  Belletour,  de  Cerisier, 
de  Provence,  de  Pignard,  de  Tamié.  Les  de  Blancheville 
possédaient  ainsi  tout  Marthod.  à  Texception  de  quelques 
petits  fiefs  appartenant  aux  seigneurs  Dunoyer,  de  La- 
barre,  de  Blay,  de  Crescherel,  et  du  Chapitre  de  St-Pierre 
de  Tarentaise.  Un  vieux  chroniqueur  de  cette  commune 
écrit,  avec  une  certaine  exagération,  sans  doute,  que  le 
président  du  Sénat  «  était  un  des  plus  riches  seigneurs  de 
«  ce  temps  là,  tant  en  fiefs,  seigneuries,  possessions  qu'au- 
«  très  biens  mobiliaires  et  immobiliaires .  Car  de  Cham- 
«  béry,  lieu  de  sa  dernière  résidence,  pour  se  rendre,  par 
«  la  province  de  Savoie,  dans  le  bas  Faucigny,  dit-il,  son 
«  pays  natal,  il  pouvait,  de  deux  lieues  en  deux  lieues, 
«  séjourner  en  ses  terres  :  c'est-à-dire  de  Chambéry  à 
«  CrUet,  à  Montailleur,  à  Tournon,  à  Marthod,  à  Ugine, 
«  à  Héry,  à  Sallanches,  etc.  » 

Quoiqu'il  en  soit,  en  1770,  le  dernier  descendant  de 
cette  riche  famille  était  Pierre-Louis  feu  Jacques,  capitaine 
dans  le  régiment  des  dragons  de  la  reine.  Mais,  hélas  î  la 
fortune  toujours  inconstante  avait  disparu.  Malgré  la 
vente  de  la  comté  de  Leschaux,  faite  le  26  mars  1745,  à 
noble  Alexis  Guigue  de  Revel,  par  acte  et  tradition  de  la 
plume,  à  la  manière  accoutumée,  pour  la  somme  de  9000 
livres  et  dix  pistoles  d'épingles,  de  nombreuses  dettes  res- 
taient encore.  D'autre  part,  à  cette  époque,  les  servis 
féodaux  ne  rentraient  que  difficilement  et  souvent  restaient 
impayés.  Les   rénovations  de  reconnaissances    coûtaient 
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fort  cher  et  engendraient  beaucoup  de  procès.  La  famille 
des  de  Blancheville  tenait  peu  à  Marthod,  où  elle  n'habi- 
tait pas,  quoiqu'elle  y  possédât  un  château,  situé  dans 
une  belle  position,  derrière  Téglise  actuelle  et  élevé  de  deux 
étages  au-dessus  des  écuries  :  tout  autant  de  raisons  qui 
devaient  faciliter  la  vente  de  ces  fiefs. 

Une  occasion  favorable  se  présenta.  R^  Gaspard  Vou- 
tier,  curé  de  cette  paroisse,  pendant  51  ans,  venait  de 
mourir,  laissant  aux  pauvres  de  sa  commune,  en  héritage, 
tous  ses  biens,  soit  plus  de  cinquante  mille  livres.  C'était, 
considérable  pour  l'époque.  Cette  fortune  provenait  en 
grande  partie  de  son  patrimoine.  Noble  Pierre  Louis  de- 
vait à  Rd  Gaspard  Voutier  3430  livres.  La  Communauté 
de  Marthod,  par  le  bureau  des  pauvres,  était  donc  devenue 
créancière  de  son  seigneur.  Celui-ci,  obéré  de  dettes,  fit 
alors,  aux  syndics  et  au  Conseil,  la  proposition  de  les 
affranchir  de  tous  les  «fiefs,  rente,  domaine  direct,  servis, 
«  tailles  et  autres  droits  qui  lui  appartiennent  et  affectent 
«  la  dite  communauté,  avec  totale  extinction  d'iceux.  » 

Le  Savoisien  aime  la  vraie  liberté.  Cette  proposition  est 
reçue  avec  des  transports  de  joie.  Le  Conseil  particulier  se 
réunit,  le  12  août  1770,  et  envoie  immédiatement  un  dé- 
légué à  Annecy,  pour  obtenir,  du  seigneur  intendant  géné- 
ral de  la  province  du  Genevois,  de  laquelle  Marthod  dépen- 
dait administrativement,  l'autorisation  de  tenir  une  assem- 
blée générale.  Le  19  août,  la  Communauté  est  réunie  en 
assemblée  plénière,  et  dans  sa  délibération,  écrite  et  signée 
par  M®  Delallier,  N«  et  secrétaire,  elle  donne  un  avis  favo- 
rable. Elle  députe,  pour  «  convenir  du  prix  de  cet  affran- 
«  chissement,  en  traiter,  transiger  et  passer  contrat,  qui 
«  Messieurs  ?...  d'abord  un  prêtre  :  R^  Gaspard  Antoine 
«  Dunand,  aumônier  des  Bernardines  de  Conflans,  assisté 
«  de  Jean-François  Barrai  N®,  de  Joseph  Avrillier  et  de 
4;  Jean-Baptiste  Legraus.  » 
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Comment  s'y  prit-on  pour  estimer  la  valeur  de  ces  fiefs? 
Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  l'expliquer  en  détail. 

Sur  l'avis  de  seigneur  intendant  Blanchot,  régent  de 
l'intendance  générale  à  Chambéry,  et  du  seigneur  de 
Bavoz,  avocat  fiscal  général  au  Sénat  de  Savoie,  on  fit 
dresser,  à  frais  communs,  une  tabelle  générale  spécifique 
et  articulée^  ce  sont  les  expressions  employées,  c.-à.-d.un 
état  détaillé  de  toutes  les  contenances  féodales  avec  leurs 
servis  et  revenus  annuels.  Cette  tabelle  devait  servir  à 
deux  fins  :  1°  à  connaître  la  valeur  des  fiefs,  à  peu  de 
chose  près  ;  t^  à  faire  plus  tard  entre  les  intéressés,  la 
répartition  de  la  somme  payée. 

D'après  ce  travail,  on  put  constater  que  les  servis  féo- 
daux se  montaient,  mesure  de  Conflans  :  à  605  quartes  de 
froment  et  de  noyaux,  à  13  quartes  7  pots  :  4  verres  de 
seigle,  et  à  599  quartes  d'avoine,  3  pots  :  ce  qui  fait  en 
mesure  de  Chambéry  : 

165  veissels  de  froment  à  5  livres  l'un,  soit.  990  1. 

3  veissels  3/4  de  seigle  à  4  1.  l'un,  soit.    .  15  1. 

674  quartans  d'avoine  à  7  s.  6  d.  Tun.    .    .  252  1.  15  s. 
En  sols  forts,  qui  se  montaient  à  599,   soit 

sol  pour  sou 29  1.  19  s. 

En  sols  viennois,  à  6,  soit  sol  pour  sou.    .    .  »  >     6  s. 

En  faix  de  foin  à  18,  soit  à  6  sols  chacun.    .  5  1.    8  s. 

En  faix  de  paille  à  3,  soit  à  6  sols  chacun.    .  »  »  18  s. 

En  faix  de  bois  à  13,  soit »  »  13  s. 

En  pains  blancs,  à  3,   soit »  »    3  s. 

En  pains  ou  tourtes  d'avoine,  à  15,  soit  .     .  »  >     7  s.  6  d. 

En  membres  de  porceaux,  à  1  soit.     ...  »  »     5  s. 

En  poules  ou  gélines,  à  35,  soit  à  6  sols.     .  10  1.  10  s. 
En  corvées  d'hommes,  à  76   seulement  ;  soit 

à  6  sols  chacune 22  1.  16  s. 

En  corvées  à  bœufs,  trois  quarts  d'une  seule- 
ment   »  »  18  s. 

En  pieif^  ou  peaux,  à  5,  soit  à  9  sols,  et  2  d.  2  1.    6  s. 

Ce  qui  donne,  pour  total,  en  argent.    .     .    1330  livres  1  sol 
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Mais  parceque  la  rénovation  des  reconnaissances  n'est 
pas  terminée  et  parce  qu'il  manque  un  second  terrier,  on 
retrancha  un  tiers  de  ce  revenu,  soit  443  1.  6  s.  et  on  ré- 
duisit le  revenu  total  à  886 1.  14  s.  qui,  capitalisés  au  4  ^/o, 
forment  la  somme  de  22,150  livres/mais  on  l'abaissa  en- 
core à  19,505  livres. 

Quant  aux  contenances  du  dit  fief,  afin  de  déterminer 
la  valeur  du  domaine  direct,  soit  des  lods,  après  avoir  mis 
de  côté  les  biens  inondés  par  TArly,  ou  possédés  par  d'au- 
tres seigneurs,  on  finit  par  conclure  qu'elles  étaient  :  en 
terres  et  en  bois,  de  1678  j.  1 1.  et  2  pieds  ;  en  vignes,  de 
55  1/2  fosserées,  et  que  le  nombre  des  maisons  était  de 
284.  On  supposa  que  ces  1678  journaux  valaient  100  1. 
chacun,  l'un  dans  l'autre,  y  compris  vignes  et  bâtiments, 
à  cause  des  réductions  dont  peuvent  être  susceptibles  les 
journaux  de  fief.  Cela  fait  167,800  livres.  Les  biens-fonds 
étant  censés  se  vendre  tous  les  vingt  ans,  et  ordinairement 
un  rabais  de  moitié  étant  fait  sur  les  lods,  on  prit  pour 
l'extinction  du  domaine  direct,  y  comprises  les  pièces 
sujettes  à  tailles,  la  moitié  de  la  sixième  et  enfin  le  quart 
de  la  sixième,  soit  6991  livres.  Comme  on  le  voit,  noble 
Pierre  Louis  fut  bien  peu  exigeant. 

Les  servis,  non  payés  depuis  dix  ans,  se  montaient  déjà 
à  9245  1.   6  s.  8  d.  ;  il  les  céda  encore  pour  3350  1. 

Enfin,  en  ajoutant  à  ces  diverses  sommes  600  livres 
pour  moitié  des  frais  de  la  tabelle,  on  arriva  à  former  le 
capital  de  30,446  livres. 

Le  tout  étant  accepté  par  les  deux  parties,  le  5  septem- 
bre 1771,  on  passa  l'acte  suivant. 

III 

«  L'an  1771  et  le  5  septembre,  à  six  heures  après  midi,  à 
Chambéry  dans  le  cabinet  du  seigneur-avocat-fiscal  général.  » 
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«  Par  devant  moi  notaire  royal  collegié  soussigné,  et 
en  présence  des  témoins  ci~après  nommés,  s'est  person- 
nellement établi  et  constitué  ledit  Messire  Pierre  Louis. . . 
lequel  de  gré,  pour  lui  et  les  siens,  sous  la  réserve  de  la 
royale  approbation  de  S.  M.,  a  affranchi,  éteint  et  aboli, 
ainsi  que  par  le  présent  acte  il  affranchit,  éteint  et  abolit 
en  faveur  de  la  dite  communauté  de  Marthod,  et  de  tous 
les  particuliers  possédant  fonds  rière  icelle,  tant  domici- 
liés que  forains,  à  l'acceptation  des  dits  députés,  tous  les 
fiefs^  domaine  direct,  servis  et  devoirs  seigneuriaux 
en  dépendant,  de  même  que  toutes  conditions  tant  réelles, 
personnelles  que  mixtes,  en  quoi  que  le  tout  consiste  et 
puisse  consister,  à  forme  tant  des  dits  rôles  et  projets  de 
reconnaissance  que  de  tous  terriers  tant  anciens  que  mo- 
derne qui  y  sont  relatés  et  de  tous  autres  qui  pourraient 
n'être  pas  relatés,  qui  tous  seront  remis  de  bonne  foi  par 
le  dit  seigneur  Marquis  et  portés  par  les  inventaires*,  dont 
sera  fait  état  ci-après,  lesquels  consistent  en  ceux  au  nom- 
bre de  quinze  appelés  de  Bertrandis.  (Voir  page  534)  sous 
la  réserve  de  portion  de  ces  fiefs,  qui  peuvent  prendre 
ou  s'étendre  dans  d'autres  paroisses,  pour  regard  des- 
quelles ledit  seigneur  se  retiendra  les  portions  des  terriers 
qui  les  concernent. . .  Cédant  en  outre  à  la  dite  Commu- 
nauté soit  aux  particuliers  possédant  fonds  rière  icelle, 
tous  arrérages  qui  peuvent  lui  être  dus,  de  quelle  espèce, 
qualité  et  quotité  qu'ils  puissent  être,  et  en  quoi  qu'ils  con- 
sistent et  puissent  consister  et  «  fait  ledit  seigneur  marquis 
de  Lescheraine  le  présent  affranchissement  et  extinction 
de  fief,  domaine  direct,  servis  et  conditions  pour  et  moyen- 
nant le  prix  et  somme  de  26,496  livres  et  la  dite  cession 
d'arréragé  pour  3550  livres  qui,  avec  la  charge  compé- 
tente au  seigneur,  pour  l'ouvrage  de  la  tabelle,  soit  600 
livres,  font  la  somme  de  30,446  livres.  » 
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En  déduction  de  cette  somme,  les  dits  députés  s'enga- 
gent à  payer  : 

1°  A  François  Mollet,  pour  frais  de  tabelle.    .  1200  1. 

2**  Au  même,  pour  frais  de  rénovation  de  fief.  5295  1.  13  s.  4  d. 

3^  Au  dit  marquis,  argent  comptant    ....  4000  » 

4?  Aux  héritiers  de  R*  Gaspard  Voutier.    .    .  2420  » 

5®  A  la  comtesse  de  Montjoie 6000  > 

6<»  A  la  veuve  François 2400  > 

7<*  Au  seigneur  Favier 4000  » 

8°  Au  s'  Amédée  Lard,  pour  cire  fournie  à  deux 

sépultures  des  de  Blancheville 1121  » 

9°  Au  sieur  Boverat 980  >  13  s. 

ia>ARdDunand 500  > 

«  Plus  les  intérêts  arriérés,  à  concurrence  de  la  somme 
faisant  le  prix  du  présent.  Moyennant  ce,  le  seigneur  Mar- 
quis quitte  et  libère  la  dite  communauté,  du  prix  du  présent 
affranchissement  et  des  dits  arrérages,  «  sans  s'y  rien 
réserver  ni  retenir,  sous  la  réserve  cependant  expresse 
de  la  juridiction,  en  titre  de  Comtée,  rière  ladite  paroisse, 
de  tous  droits  tant  lucratifs,  honorifiques  qu'autres  qui  y 
sont  relatifs,  dans  lesquels  sont  compris  :  la  nomination 
des  officiers  de  justice,  le  greffe,  les  droits  de  chasse,  de 
pèche,  de  banc  placé  dans  l'église  paroissiale  du  dit  lieu, 
de  faire  placer  des  patibulaires  avec  ses  armoiries  et  au- 
tres droits  et  attributs  généralement  quelconques  dépen- 
dant de  la  juridiction.  Et  jusqu'au  final  payement  du  pré- 
sent, il  a  été  convenu  que  les  livres,  terriers,  cartes 
littérales  et  autres  ouvrages  de  rénovation,  seront  déposés, 
dans  le  terme  de  trois  jours,  dans  les  royales  archives  du 
château  de  cette  ville  et  en  sera  fait  un  inventaire  qui 
sera  signé  à  double  par  les  parties...  le  présent  sera  homo- 
logué par  le  Sénat....  approqvé  par  la  Communauté  dans 
Hpe  assemblée  générale  et  par  acte  de  délibération  en 
règle,  dans  le  terme  d'un  mois....  déduction  sera  faite  des 
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affranchissements  ci-devant  faits,  dont  la  note  sera  insérée 
en  fin  du  présent,  signée  par  moi  dit  notaire  pour  en  faire 
corps.  Dans  le  cas  où  il  s'en  trouverait  d'autres,  les  inté- 
ressés devront  le  faire  conster  dans  le  terme  de  deux  ans 
dès  cette  date,  après  lequel  ils  ne  seront  plus  admissibles.... 
Fait  et  prononcé  en  présence  d'honorable  Maunant,  de  la 
paroisse  de  Novalaise,  habitant  de  cette  ville  et  d'honora- 
ble Pierre  Quitet,  de  la  paroisse  de  La  Motte,  domestique 
du  dit  seigneur  avocat  fiscal  général,  témoins  requis.  Droit 
d'insinuation,  quatre  livres.  Les  parties  ont  signé  sur  la 
minute  du  présent,  sauf  le  dit  Legraus  qui  a  fait  sa  mar- 
que.... J.-B.  Léger  N**.  » 

IV 

Vous  aurez  sans  doute.  Messieurs,  remarqué  cette 
phrase  du  contrat,  dont  je  viens  de  vous  lire  les  clauses  les 
plus  importantes  seulement  :  «  déduction  sera  faite  des 
affranchissements  ci-devant  faits.  »  Antérieurement  à  1771 
il  y  avait  donc  eu  déjà  des  affranchissements  partiels  et  ils 
n'étaient  plus  une  nouveauté.  Nous  allons  voir,  dans  la 
note  officielle  insérée  par  le  notaire  à  la  fin  de  son  acte,  à 
quelle  date  ils  remontaient  : 

«  lo  Par  contrat  du  22  décembre  1721,  Carcey  N«, 
affranchissement  en  faveur  des  enfants  de  feu  Urbain 
Hugonnier,  de  trois  quartes  de  froment  et  de  dix  quartes 
d'avoine.  » 

«  2^  Le  même  jour  affranchissement  de  4  quartes  de 
froment  et  de  6  quartes  d'avoine,  en  faveur  de  Jean-Bap- 
tiste Avrillier.  » 

«  3^  Le  19  décembre  1721,  affranchissement  de  4  quar- 
tes de  froment,  mesure  de  Comillion  et  de  2  quartes,  me- 
sure de  Conflans  ;  de  9  quartes  d'avoine,  mesure  de 
Cornillion,  et  de  9  quartes,  mesure  de  Conflans,  en  faveur 


—    541     — 

des  consorts  Pepin-Donaz,  »  —  La  mesure  de  Comillion 
était  de  1/6©  plus  faible  que  celle  de  Conflans. 

«  40  Plus  autre  affranchissement  par  deux  billets,  sous 
leur  date,  en  faveur  du  seigneur  comte  de  THopital,  de  18 
quartes  de  froment,  mesure  de  Conflans.  » 

b^  Plus  autre  affranchissement  de  servis,  en  date  du 
25  octobre  1742,  signé  Joly,  en  faveur  de  François  Clé- 
ment, de  16  1/2  quartes  de  froment,  plus  30  sisains  et  40 
huit>ains  et  1/2  quarte  d'avoine,  mesure  de  Conflans.  » 

6»  Enfin,  il  doit  y  avoir,  comme  Font  présumé  les  dits 
députés,  un  affranchissement  en  faveur  du  seigneur  comte 
de  Saint-Oyen,  d'environ  7  quartes  et  tiers  de  froment  et 
du  sexte  et  vingt  quatrins  d'une  quarte  d'avoine,  » 

Le  capital  de  ces  affranchissements  ayant  été  évalué 
350  1.  12  s.  6  d.  et  l'extinction  du  domaine  direct  des 
servis  et  des  arrérages,  rière  Thénésol,  Ugine,  Outrechaise 
étant  à  déduire,  pour  une  somme  de  606  1.  17  s.  6  d.,  il 
en  résulte  que  l'affranchissement  de  Marthod  ne  coûta, 
en  définitive,  que  29,488  livres  et  10  sols. 

Dans  une  autre  note  dressée  par  ordre  de  M.  le  baron 
et  intendant  Viguet,  à  Chambéry,  le  30  août  1773,  je 
trouve  des  affranchissements  plus  anciens  encore  :  1°  celui 
de  demoiselle  Petronille,  fille  de  feu  noble  François  de 
Salins,  veuve  de  noble  Charles-Emmanuel  de  Pingon, 
passé  en  faveur  de  noble  François  de  Riddes,  le  23  novem- 
bre 1606,  Pavillet  N®,  affranchissant  tout. 

2o  Celui  de  Messire  Antoine  de  Beaufort,  baron  de 
Montailleur,  seigneur  d'Héry  et  de  l'Epigny,  conseigneur 
de  Cornillion  et  de  Marthod,  passé  le  16  février  1612,  De- 
cornu  N®,  en  faveur  de  noble  François  de  Riddes.  Il 
diminue  son  prix,  pour  cause  d'excessivité  de  servis,  de 
3  quartes  et  11  pots. 

3°  Celui  de  noble  Jean-Louis  et  Jacques  du  Verdun,  des 
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conseigneurs  de  Cornillion  et  de  Marthod,  passé  le  13  mai 
1612  Decornu  N«,  en  faveur  de  François  Pelloux,  rati- 
fiant un  affranchissement  d'une  quarte  fait,  en  1594,  en 
faveur  des  mariés  Pelloux,  de  Marthod. 

4°  Enfin  celui  du  marquis  de  Lescheraine  passé  sous 
seing  privé,  le  8  mai  1759,  en  faveur  de  Jean  Pépin,  d'une 
quarte  et  7  pots. 


Le  19  décembre  1771,  c'est-à-dire  3  mois  et  14  jours 
après  le  contrat  ci-dessus,  le  roi,  qui  prononça  un  jour  ces 
belles  paroles  :  <l  Voici  le  plus  beau  jour  de  ma  vie,  je  viens 
de  supprimer  le  dernier  impôt  extraordinaire,  »  Charles- 
Emmanuel  III  portait  redit  qui  autorisait  les  habitants 
de  la  Savoie  à  affranchir  les  biens  «  sujets  à  des  taillabi- 
lités,  lods,  cens  et  autres  redevances  procédant  des  fiefs  et 
des  emphythéoses  »  et  déterminait  les  conditions  moyen- 
nant lesquelles  ces  affranchissements  pourraient  être  effec- 
tués. 

Le  4  septembre  1773,  la  Délégation,  nommée  parl'édit, 
approuvait  le  présent  contrat.  Le  27  janvier  1775,  le 
Sénat,  par  décret,  ensuite  des  conclusions  de  l'avocat 
fiscal  général,  déclarait  que  les  droits  féodaux  et  emphy- 
téotiques affranchis  par  le  dit  acte,  étaient  libres  et  exempts 
de  primogeniture  et  de  fideicommis  et,  en  conséquence, 
qu'il  était  loisible  au  dit  seigneur  d'exiger  librement  le 
prix  de  cet  affranchissement.  Par  patentes  du  25  avril,  le 
roi  autorisait  le  dit  affranchissement.  Mais  la  Chambre 
des  Comptes  exigeait  que  le  14^  du  prix  d'affranchisse- 
ment fut  préalablement  versé  dans  la  caisse  de  Rédemp- 
tion, Il  y  eut  procès  pour  savoir  qui  payerait  ces  1,892 
livres  11  sols  6  deniers.  Enfin  les  parties  s'accordèrent 
pour  en  payer  chacune  la  moitié,  c'est-à-dire  946 1.5  s.  8  d. 
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A  partir  du  5  mai  1775,  on  fit  la  répartition  entre  tous 
les  membres  de  la  commune  de  Marthod  des  sommes  dues, 
des  intérêts  déjà  payés  et  des  frais  faits,  qui  se  montaient 
à  38,924  livres  2  s.  4  d.  Ils  payèrent  sur  leur  cote  :  pour 
les  intérêts  de  la  somme  capitale  de  30,088  livres  10  s., 
4  livres  11  s.  7  d.,  soit  11  d.  par  livre;  pour  l'extinction 
des  servis,  31  livres  3  s.  par  quarte  de  froment;  pour 
Textinction  des  arrérages,  par  quarte  de  froment,  1  livre 
8  s.  8  d.,  plus  2  livres  8  s.  4  d.  de  frais  par  livre  ;  pour 
Textinction  du  domaine  direct,  6  livres  1  s.  1  d.  par 
chaque  cent  de  la  valeur  des  fonds  estimés  132,047  livres 
19  s.  10  d.,  après  en  avoir  soustrait  la  valeur  des  servis 
capitalisés. 

Ainsi  fut  terminée.  Messieurs,  cette  affaire  si  importante 
pour  la  commune  de  Marthod,  et  dont  la  marche  expli- 
quée ici  avec  trop  de  détails  peut-être,  peut  nous  donner 
une  idée  de  ce  qui  s'est  passé  dans  tous  les  affranchisse- 
ments de  la  Savoie. 
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